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RABUTINIANA, 

O  U 

PENSEES  DIVERSES 

DU    COMTE 
DE  BUSSY    RABUTIN. 

OSN  fouffre  étrangement,  quand  on 
M  elt  fur  le  point  de  fe  feparer  des 
|f  perfonnes  ^ue  r°n  aime  le  plus, 
~£®m§l  &  qu'on  doit  le  plus  aimer.  Ce- 
pendant je  trouve  qu'il  vaut  mieux  encore 
avoir  bien  de  la  peine  à  quitter  les  gens 
que  j  aime  que  de  les  aimer  médiocre* 
ment.  l,  indolence  continuelle  ne  m'accom- 
mode pas  :  je  veux  des  hauts,  &  des  bas  dans 
la  vie;  la  fortune  m'a  fervi  à  fouhait  :  &  j'ai 
fait  en  bon  Philoiophe  de  prendre  les  affaires 
au  pis;  fi  je  les  avois  prifes  à  cœur,  je  ferois 
mort  d  ennu,  ;  je  mets  ma  reflburce  dans 
1  efperance  d  être  quelque  jour  plus  heureux 
que  je  ne  fuis  prefentement.    Peut-être  que 

reYes^nir^^^  ™*  ^  aUr0ût  la  bomé 
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Je  me  fcns  autant  de  courage  &  d'ambition 
que  j'en  ai  jamais  eu  ;  mais  je  ne  fuis  pas  aiTez 
fou  ,  que  de  me  tourmenter  pour  des  maux 
inévitables.  Aptes  les  contrarietez  de  la  for- 
tune, je  fuis  auiii  peu  fâché  de  n'être  pas  Ma- 
réchal de  France  que  de  n'être  pas  Roi.  Un 
honnête  homme  fart  tout  ce  qu'il  peut  pour 
Tavancer  &  femetau-deiTus  des  mauvais  fuo 
ces  quand  il  n'a  pas  rétrfli  ;  fans  cette  petite 
politique,  on  ne  peut  goûter  aucun  repos  dans 
la  vie. 

Si  quelque  choie  eft  capable  de  détacher  du 
monde,  les  gens  quf  y  font  le  plus  attachez, 
ce  font  les  réflexions  que  l'on  fait  fur  la  mort 
des  perfonnes  heureufes.  Cette  penfée  me 
confole  du  délabrement  de  ma  fortune,  quand 
je  vois  que  ceux  qui  peuvent  faire  enrager  les 
autres ,  &  qui  par  leur  grandeur  font  à  cou- 
vert des  représailles,  ne  le  font  pas  des  coups 
du  Ciel. 

Rien  n'eft  fi  bon, ni  fi  folîde,  que  la  penfée 
de  fon  falut.  Ceux  qui  ont  manqué  leur  for- 
tune, en  font  plus  aifément  touchez  que  les 
autres;  parce  qu'ils  voient  mieux  le  néant  des 
choies  humaines  &  le  peu  de  fond  qu'il  y  a 
*  faire  fur  les  faveurs,  &  fur  les  promeuves 
des  Grands. 

Les  bons  &  les  mauvais  exemples  font 
fouvent  le  bien  &  le  mal  de  la  conduite.  Tel 
qui  s'eft  jette  dans  le  libertinage,  pour  avoir 
fréquenté  des  libertins  ,  auroit  vécu  en  hon- 
nête homme,  s'il  n'eût  pratiqué  que  d'hon- 
nêtes gens.  Avec  les  gens  de  bien  on  longe 
à  fe  fauver,&  l'on  fe  damne  avec  les  gens  du 
monde;  parce  qu'on  fe  règle  fur  leurs  maxi- 
mes,^, que  l'on  a  un  panchant  naturel  à  imi- 
ter 
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*er  ce  que  Ton  voit  fouvent  faire    aux   au- 
tres. 

La  plupart  des  chofes  ne  font  grandes  on 
petites  ,  qu'autant  que  nôtre  efprit  les  fait 
ainiî  :  nôtre  imagination  les  groffit  félon  la  part 
ou  l'imerct  que  nous  y  prenons.  11  faut  ajou- 
ter que  le  fnecès  en  fait  décider.  S'il  eft  heu- 
reux, on  exalte  tes  entrepreneurs;  s'ils  reùlTiC- 
fentmal,  on  les  traite  de  vifîonnaires.  On 
auroit  fans  doute  aceufé  de  témérité  l'ac- 
tion d'Alexandre  le  Grand  qui  paiTa  leGrani- 
que  avec  trente  mille  hommes  ,  malgré  cent 
mille  Perfes  qui  s'oppofoient  de  l'autre  côté 
a  fon  paiTage.  Si  on  eût  battu  Alexandre,  on 
auroit  dit  que  fon  entreprife  étoit  folle;  &  ce 
ae  fut  que  parce  qu'il  réulîït  ,  que  l'on  dit 
qu'il  avoit  fait  la  plus  belle  a&ion  du  mon- 
de. 

Je  n*aime  point  à  faire  pitié;  il  y  a  long- 
tems  que  les  regrets  des  maux  qu'on  m'a  faits, 
font  paiTez,  Je  fonge  à  m'en  tirer  fans  impa- 
tience ;  le  grand  rondement  que  je  fais  de 
mes  efperances ,  efî  fur  le  foin  que  )'ai  de  vivre. 
Pourvu  que  je  vive,  je  fortirai  d'ici,  &  j'en  for- 
tirai  agréablement.  Cependant  je  fuis  mieux 
■que  les  gens  de  la  Cour  les  mieux  établis,  en  ce 
que  j'efpere  un  peu  ,  &  que  je  ne  crains  rien,  je 
me  divertis,  je  goûte  la  vie,  j'ai  l'efprit  net, 
une  raifon  alTez  droite,  &  je  fuis  content  de 
ce  que  j'ai;  fencwno'is  de  plus  mijerabies* 

C'eltun  malheur  pour  moi  dans  lafituationt 
4e  mes  affaires  de  ne  point  aller  à  la  guerre; 
mais  il  me  doit  fiiffire  que  le  Roi  fâche  mes 
bonnes  intentions.  Quand  il  aurabefoin  de  moi, 
il  faura  bien  ou  me  prendre  ;  &  comme  il 
oublie  rien,  il  n'aura  peut-être  pas  oublié 
A  2.  que 
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que  j'ai  fervi  pendant  trente  années.  En  at- 
tendant je  jouis  du  plaiiir  de racommoder  mes 
affaires  qui  étoient  dans  un  grand  délabre- 
ment. 

Je  fuis  pleinement  convaincu  que  le  bon- 
heur, ou  le  malheur  de  ce  monde  eft  un  pur 
effet  de  la  Providence,  où  la  fortune  n'a  au- 
cune part:  la  feule  Philofophie,  fans  le  fe- 
cours  d'aucune  autre  lumière  peut  nous  per- 
fuadei  de  cette  vérité  f  mais  ces  fentimens  ne 
fervent  de  rien  pour  l'autre  vie,iï  le  Chriitia- 
nifme  ne  les  infpire  pas. 

Autrefois  j'étois  fenliblement  touché  de  ne 
point  faire  ce  que  failbient  tous  ceux  de  ma 
volée,  que  je  voyois  dans  le  chemin  des  dir 
gnitex,  &  de  la  fortune  ;  mais  je  ne  prens 
plus  fur  cela  de  nouveaux  chagrins, toutes  les 
fois  qu'il  fe  prefeme  de  nouvelles  occasions 
de  m'en  donner  :  à  quoi  me  ferviroit  ma  Rai- 
fon  ?  La  fortune,  pour  parler  félon  le  vulgaire, 
eft  fi  extravagante,  qu'il  n'y  arien  qu'on  ne 
puifîe  attendre  de  fon  caprice;  ainfi  j'ai  tou- 
jours un  peu  d'efperance. 

Il  efl  impoffible  de  trouver  un  Etat,  ni  d'in- 
venter un  fyiteme,  qui  nous  mette  à  l'abri  de 
tout  chagrin;  mais  les  peines  font  trouver  les 
plaiflrs  plus  agréables  rc'eft  la  vie,  du  bien  &  du 
mal:  ce  contraire  reveille,  &  tire  Tame  d'un 
cngourdifTement  où  elle  tomberoit ,  <i  elle  de- 
nieuroit  toujours  dans  la  même  lituation. 

Le  peuple  ne  met  pas  une  fort  grande  dif- 
férence entre  un  fou  &  un  Philofophe  qui 
lait  prendre  fon  parti ,  &  qui  ne  fort  point  de 
fon  afïiete  ordinaire,  pour  les  divers  évene- 
mens  qui  lui  furviennent.  A  quoi  bon  tant  fe 
tourmenter  pour  des  chofes  qui  ne  dépendent 

pas 
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pas  de  nous?  La  tranquillité  n'eft-elle  pas  préfé- 
rable à  une  inquiétude  qui  ne  fert  de  rien? 

Nos  défirs  ni  les  grands  mouvemens  que 
nous  nous  donnons,  n'avancent  pas  d'un  de- 
gré l'arrangement  de  la  Providence.  On  n'a 
point  de  véritable  bonheur  dans  la  vie  fans  le 
repos  del'efprit:  chacun  tâche  de  faquerir;  on 
y  peut  parvenir  par  des  voies  différentes,  les 
uns  par  le  raifonnement,  d'autres  par  la  fou- 
miffion.  La  force  d'efprit  des  uns,  la  docilité 
des  autres,  leur  donne  de  l'indifférence  pour 
tout  ce  qui  fe  paifeicibas*  &  cette  indifféren- 
ce les  conduit  à  la  tranquillité  qu'ils  cherchent. 
Ce  qui  fait  l'amufcment  des  hommes  eft  fort 
peu  de  chofe ,  ils  ont  peu  départ  à  leur  defti- 
née;  &  ils  feroient  heureux  s'ils  fe  laîiToient 
conduire  par  cet  Etre  fuperieur  qui  règle  tout 
avec  tant  de  fagelfe. 

C'eft  une  pure  chimère  que  le  fouvenir  que 
Ton  conferve  de  nous  dans  le  monde,  quand 
nous  n'y  fommes  plus.  Le  mépris  qu'on  a  pour 
un  fot;l'eftime  qu'on  a  pour  un  grand  Capitai- 
ne &  pour  un  Héros  ne  leur  font  ni  bien  m 
mal ,  quand  ils  ont  celle  de  vivre.  Ainfi  il  ne 
fert  de  rien  d'être  un  Héros,  que  pour  la  gloi- 
re que  Ton  a  pendant  la  vie. 

La  plupart  des  hommes  ont  trop  d'amour 
propre,  ou  trop  d'injuftice,  pour  louer,  ou 
pour  fouffrir  une  belle  action  qu'ils  n'ont  pas 
faite.  Rien  n'étoit  plus  grand  ni  plus  admira- 
ble que  la  retraite  du  Cardinal  de  Retz  ,  qui 
voulut  mettre  ordre  à  fes  affaires,  &  qui  paya 
en  effet  onze  cens  mille  écus  de  dettes.  Le 
monde  qui  n'eft  pas  accoutumé  à  ces  actions 
héroïques  difoit  que  le  Cardinal  fe  repentiroic 
infailliblement,  &  qu'il  fortiroit  de  fa  retraite. 

A  3,  Au 
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Au  lieu  d'admirer  une  i\  belle  action,  on  y 
cherchoit  de  faux  prétextes  pour  en  diminuer 
le  prix. 

Pour  diminuer  l'apprehenfion  que  les  hom- 
mes ont  de  mourir ,  il  faut  de  tems  en  tems 
penfer  à  la  mort.  Ce  n'eft  qu'en  fe  familiari- 
faut  avec  cette  penfée  que  l'on  fè  guérit  de 
cette  crainte.  Ceux  qui  s'obflinent  à  rejetter 
cette  penfée  deviennent  trilles.  Les  réflexions- 
que  j'ai  faites  fur  la  neceflité  de  mourir, 
m'ont  engagé  à  fuivre  ce  précepte  de  Salo* 
mon  ,  bien  -crore  ,  &  ferejoxir:  Cette  pratique, 
efi  excellente;  elle  fait  vivre  plus  long-rems; 

6  c'eft  à  force  d'aimer  la  vie,  que  je  crains 
moins  la  mort.  J'ai  eu  plus  de  patience  que 
d'autres  qui  ont  été  exilez  avec  moi.  Le  cha- 
grin qu'ils  avoient  de  palier  la  YÎe  hors  du 
inonde  les  rendoit  malades.  Pour  moi  qui  a- 
vois  pafTé  par  la  prifon,  je  me  trouvois  trop 
heureux  de  n'être  qu'exilé.  Tant  il  eft  vrai  que 
l'on  juge  prefque  toujours  deschofes  humaines 
par  comparaifon. 

C'cft  une  entreprife  bien  vaine  que  de  pré- 
tendre impofer  filence  au  monde;  les  hom- 
mes ne  fe  tairont  pas  :  quand  ils  n'auront 
pas  de  verirables  fujets  de  médire,  ils  en  hi- 
verneront; ils  n'aimen  t  point  à  louer ,  &  prin- 
cipalement les  choies  admirables.  Quand  ils. 
ne  peuvent  médire  fur  le  prefent ,  ils  fe  re- 
tranchent fur  l'avenir  I!  y  a  à  cela  une  reifour- 
ce.  Il  faut  toujours  bien  faire,  &  les  lai  (Ter 
dire.  Ces  perfonnes  qui  veulent  à  tors  &  à 
travers  gâter  les  belles  actions  ,  me  paroif- 
ient  fort  haïïTabîes. 

J'ai  fait  tout  ce  que  mes  amis  ont  fouhaité 
pour  me  remettie  fur  les  voyes  ;je  n'ai  rien  à 

me 
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me  reprocher.  Le  relie  dépend  maintenant  de 
cette  folle  de  fortune  à  qui  véritablement  je 
déplais  jmais  qui  pourroit  bien  à  la  an  fe  rac- 
commoder avec  moi.  Si  elle  ne  le  fait  pas, 
je  me  confolerai  de  fa  perfeverance  à  me  per- 
ièc  uter. 

Ne  prenons  point  les  affaires  trop  à  coeur; 
car  cela  nuit  fort  à  la  longueur  de  la  vie.  Quand 
je  dis  les  affaires,,  je  n'entent  pas  feulement 
les  affaires  de  ce  monde-ci;  j'entens  encore 
parler  de  celles  de  l'autre.  C'ell  à  mon  avis 
être  déjà  damné,  que  de  craindre  avec  excès 
de  l'être,  il  y  a  raifon  pour  tout  ;  vivons  bien, 
&  nous  réjouïlfons  :  En  matière  de  confeien- 
ce  trop  de  délicateiTe  fait  les  héréfles.  Je  ne 
veux  aiier  qu*en  Paradis,  &  pas  plus  haut;  jfc 
fonge  tout  de  bon  à  cette  grande  affaire  ;  èc 
je  fuis  bien  revenu  des  erreurs  de  ma  folîe 
jenneffe,  qui  nem'infpiroit  que  des  fentimeos 
de  travers,  dont  j'ai  enfin  connu  la  fauffe- 
té.  ^ 

Fait-on  en  ce  monde  ce  qu'on  veut  ?  Il  y  a 
une  fatalité, que  lesfages  appellent  Providen- 
ce, qui  détourne  ou  quirenverfe  les  deffeins, 
fans  qu'on  puiffe  découvrir  pourquoi  ni  com- 
ment. 

Une  égralignure  avec  du  chagrin  fait  plus 
de  mal  que  la  fièvre  quarte  ,  avec  un  efpri* 
content  d'ailleurs.  Tant  que  j'ai  fait  le  mutin 
contre  la  perfecution  j'ai  foutrert  comme  un 
damné,  &  j'ai  tellement  agrandi  mes  maux 
par  l'impatience,  que  j'euife  crevé  dans  la 
Baftille,  fi  un  mois  avant  que  d'en  fortir,  je 
ne  m'étois  fournis  à  tout  ce  qu'ii  plairoit  à 
Dieu  de  faire  de  moi.  Cette  rtiignation 
me  donna  de   la  gayeté   &   me   remit  dans 

A  4  mon 
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mon  naturel.  Deforte  que  m'étant  fi  bien 
trouvé  de  la  patience  &  de  la  joye  ,  j'ai 
fouvent  ufé  de  ce  remède  avec  tant  de  fuccès, 
que  le  retour  de  la  fortune  m'eft  quaii  indiffè- 
rent; &  je  n'ai  mêmejamais  bien  goûté  lavie 
que  depuis  ma  difgrace  qui  m'a  fait  fentir  la  vé- 
rité de  ce  proverbe  trivial ,  qu'<i  quelque  chofe 
malheur  efl  bon. 

Il  eft  certain  que  pour  les  malheureux  il  n'y 
a  qu'à  vivre.  Comme  on  ne  perd  au  jeu  que 
faute  d'argent,  on  ne  demeure  en  difgrace  que 
faute  de  vie. 

J'approuve  aïTez  que  Ton  veuille  juger  des 
événemens;  car  cela  fert  à  la  converiarion  , 

6  forme  l'efprit.  Mais  je  ne  comprens  pas 
que  l'on  s'en  faiTe  une  affaire  ,  &  que  l'on 
croye  qu'il  y  a  bien  de  l'honneur  d'avoir  de- 
viné ce  qui  devoit arriver,  puis  que  le  hazard 
peut  fouvent  faire  réiifîîr  en  ces  matières. 
Pour  moi  je  dis  mon  fentiment  des  affaires  à 
venir,  mais  je  ne  m'en  hauffe  ni  ne  m'en  baiffe, 
quand  j'ai  bien  ou  mal  jugé. 

J'ai  trouvé  par  mon  expérience  que  Ton  fe 
fait  â  tout,&  que  nôtre  amefe  plie,  pour  ain- 
fî  dire,  comme  on  le  veut.  Quoi  que  je  fuflTe 
né  fort  impatient ,  j'ai  cependant  fourTert  la 
prifon  &  l'exil  avec  bien  plus  de  docilité  que 
je  n'eufle  ofé  Tefpérer  ;  j'ai  même  trouvé  delà 
douceur  &  du  plaifirdans  ma  retraite.  Si  nous 
étions  dans  un  régne  moins  jufte,  &  moins 
doux  que  celui-ci,  on  auroit  pu  changer  un 
exil  qui  me  paroiffoit  trop  agréable,  &  me  faire 
comme  on  fit  à  ce  Romain  qui  pafToit  la  plus 
douce  vie  du  monde,  exilé  qu'il  étoit  dans  une 
Ifle  où  il  trouvoit  toutes  fes  commoditez  :  on  le 
rapella  à  Rome,&  on  le  condamna  à  y  vivre  avec 
fa  femme.  Quoi 
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Quoi  que  l'on  fafïe  pour  les  autres,  &  quel- 
que desinterefle  que  l'on  paroiiTe,  c'eft  tou- 
jours foi-même  que  Ton  cherche  à  fatisfaire 
fur  toutes  chofes  ;  car  il  n'y  a  véritablement 
qu'une  pavîion  qui  eft  l'amour  propre. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'avoir  des  fenti- 
mens  de  mépris  pour  l'aprobation  du  public 
fur  bien  des  gens  qui  ne  la  méritent  pas;  j'é- 
carte tout  ce  que  la  faveur  &  les  brigues  leur 
ont  prêté  de  mérite,  pour  les  élever  aux  em- 
plois; je  vas  jufqu'à  la  perïonne,  fans  m'ar- 
rêter  àl'écorce,  &  je  trouve  fouvent  que  ce 
font  des  fots. 

Les  projets  des  hommes  les  plus  fages  font 
bien  peu  de  chofe  quand  il  plaît  à  Dieu  de  les 
confondre;  &  quand  il  lui  plaît  aufîî  ,  les 
conduites  folles  ont  d'heureux  fuccès.  Cepen- 
dant il  eft  toujours  bon  d'être  fage  :  car  ou- 
tre qu'on  n'a  rien  à  fe  reprocher,  quand  on  n'a 
pas  réùfll ,  c'eft  que  d'ordinaire  Dieu  fe  met 
du  côté  des prudens  félon  la  penfée  du  Maré- 
chal de  laFerté,  qui  avoit  remarqué  ,difoit«il, 
que  dans  les  batailles  Dieu  étoit  toujours  du 
côté  des  plus  gros  efeadrons  ;  c'eft  -  à  -  dire , 
que  Dieu  ne  fait  pas  tout,  &  il  lailTe  aller  les 
chofes  humaines  félon  leur  cours  ordinaire. 
Il  eft  naturel  que  le  plus  fort  triomphe  du 
plus  foible,  &  que  le  fage  l'emporte  fur  l'im- 
prudent. 

Une  petite  faveur  que  l'on  reçoit  lors  qu'on 
l'attendoit  le  moins,  tient  lieu  d'un  plus  grand 
bienfait  ,  &  eft  coniïderée  comme  quelque 
chofe  de  plus  grand.  Je  fuis  alTuré  que  Mef- 
iîeurs  de  Lauzun  &  Fouquet  font  plus  aifes 
de  la  permiffion  qu'on  leur  a  donnée  de  fe. 
voir ,  &  de  fe  parler  dans  leur  prifon ,  qu'ils 
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ne  le  feroient  peut-être  de  leur  liberté:  car  îî 
y  a  apparence  qu'ils  n'efperoient  pas  cette  pe* 
tîte  grâce,  quand  oïl  la  leur  a  faite,  &  elle  leur 
en  fait  attendre  rtiaîntenant  de  plus  grandes. 
Pour  moi  fi  je  reçois  quelque  grâce  de  la  Cour  r 
j'en  ferai  plus  aile  que  la  plupart  des  autres  gen% 
car  je  ne  les  attenspas,  &  je  me  confole  par 
avance  de  n'en  jamais  recevoir,  fur  ce  que  je 
me  flatte  que  les  honnêtes  gens  font  perfuadez 
que  je  les  mérite. 

Quand  on  a  tort,  &  qu'on  l'avoue  ingé- 
nument on  ne  l'a  prefque  plus.  Cependant  cette 
iïncer'té  qui  eftla  marque  d'un  cœur  qui  1ère* 
peut ,  perdroit  à  la  fin  tout  ion  mérite  par  de  fré- 
quentes rechutes..  Si  le  repentir  eft  iincere,  on 
ne  doit  rien  omettre  pour  fe  corriger, &pour 
reparer  le  pafie  ;  maisfouvent  l'on  fe  flatte  fur 
de  fauflès  apparences.. 

Si  l'on  vivoït  plus  Inng-tems ,  on  devien- 
droit  parfait  à  la  fin  ;  on  fe  corrige  avec  plus 
de  facilité  en  vieillifTant:  on  pardonne  mille 
chofes  à  la  jeuneile  qu'on  ne  pardonne  point 
quand  le  terns  des  charmes  &  des  agrémens 
eil  paffi  :  on  y  regarde  de  plus  près;  on  n'ex- 
eufe  plus  rien;  on  a  perdu  les-difpofitions  fa- 
vorables de  prendre  tout  en  bonne  part;  en- 
fin, il  n'eft  plus  permis  d'avoir  tort.    Dans* 
cette  penfée  l'amour  propre  nous,  oblige  d'a- 
voir recours  à  ce  qui  peut  nous  foutenir  con- 
tre cette  cruelle  décadence  qui  malgré  nous 
gagne  tous  les  jours  le   terrain  pied- à  pied. 
Ces  reflexions  doivent  convaincre  lesperfon- 
nés  qui  commencent  à  vieillir,  qu'elles  doi- 
vent moins  fe  négliger  que  dans  la  fleur  de 
l'âge  :mais  la  Yie  eit  trop  courte;  &  la  mort 
nous  prend  qtifi  nous  fonimes  encore  tout 
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pleins  de  nos  miferes  &  de  nos  bonnes  inten- 
tions. 

On  trouve  des  douceurs  dans  la  folitude 
que  Ton  ne  goûte  point  parmi  les  ag'Mttons 
de  la  Cour.  Quand  on  eft  parvenu  à  connoî- 
tre  les  miferes  de  ce  pais  -là  ,  &  les  charmes 
de  la  retraite,  on  eft  en  état  d'être  heureux  au- 
tant qu'on  le  peut  dans  ce  monde. 

J'ai  été  long-tems  fans  vouloir  croire  que 
les  maux  que  la  Providence  m'a  faits,  fuilent 
pour  mon  bien ,  comme  on  k  diibit.  Mais 
enfin  j'en  fuis  perfuadé  ;  je  ne  dis  pas  feule- 
ment pour  mon  bien  en  l'autre  monde,  mais 
encore  pour  mon  repos  en  celui-ci.  Dieu  me 
récompense  déjà  en  quelque  façon  ,  de  meg 
peines  par  ma  réiignation- Je  fuis  trop  con- 
tent de  croire  que  ceux  qui  me  connoûTent 
me  jugent  digne  des  grands  honneurs.  Pour 
ee  que  penfeut  de  moi  ceux  qui  ne  me  coa- 
noiflènt  point,  je  ne  m'en  tourmente  gueres  r 
&  bien-tôt  apurement  îesfenrimens  des  uns  & 
des  autres  fur  mon  fnjetme  feront  fort  indif- 
ferens  en  l'autre  monde. 

Mes  maux  ne  me  font  pas  maintenant  fort 
fentibles:  la  longueur  de  ma  difgrace  m'a  ren- 
du indiffèrent  fur  tout  ce  qui  regarde  ma  for- 
tune. Je  nefongeplus  qu'à  bien  vivre,  &  à  me 
réjouir.  J'aime  autant  la  vie  douce  &  tran- 
quille que  je  mené  depuis  quelques  années^ 
qu'une  vie  plus  agitée.  Les  uns  font  du  bruit 
au  commencement,  les  autres  à  la  fin  de 
leur  vie  ^quelques-uns  n'en  font  jamais  ;  d'au- 
tres en  font  toujours:  tout  cela  eit  égal  à  la 
mort. 

La  retraite  aide  à  phïlofopher  &à  morali- 
fet  utilement  i  elle  fortifie  Turnc  contre  les 
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opiniâtretez  de  la  mauvaife  fortune.  Dans  cin- 
quante ans  tout  fera  égal,  &  les  plus  heureux 
comme  les  autres  auront  pa£fé  dans  ce  grand 
fleuve  qui  nous  entraine  tous.  C'eft  un  bon 
moyen  pour  meprifer  la  fortune  ,  que  d'être 
malheureux ,  &  que  de  penfer  à  la  mort.  La 
folitude  jointe  à  une  grande  oifiveté  infpire 
ces  réflexions. 

Il  nous  manque  toujours  quelque  chofe,  & 
ce  quelque  chofe  nous  empêche  d'être  con- 
tens  &  heureux.  Il  eft  allez  ordinaire  que  les  plus 
jolies  perfonnes  ayent  une  fantéfort  délicate. 
Ceux  qui  ont  de  grandes  richeifes  ,&  qui  n'ont 
qu'une  naiiTance  obfcure,  lentent  toujours 
quelque  chagrin  de  la  baffeiTe  de  leur  origine. 
S'ils  méprifent  les  nobles  qui  font  moins  ri- 
ches, en  recompenfe  les  perfonnes  de  qualité 
les  méprifent  intérieurement ,  quoiqu'ils  leur 
faffent  des  civilitez  pour  les  fecours  qu'ils  en 
efperent;  mais  ce  que  je  ne  leur  pardonne  pas, 
ce  font  des  alliances  indignes  qui  les  des- 
honorent. 

Un  mot  piquant  fait  quelquefois  plus  d'ef- 
fet fur  l'efprit  des  perfonnes  hautaines  que 
l'on  ne  peut  perfuader  par  de  longs  difcours 
&  par  une  foule  de  raifons.  Je  me  fouviens 
d'avoir  lu  en  feuilletant  les  papiers  de  la  Mai- 
Ion  deColigni,  ancêtres  de  mon  gendre,  que 
le  Prince  de  Joinville  fils  du  grand  Duc  de 
Guife  étant  devenu  fort  amoureux  de  Made- 
moifelle  de  Brezé  fille  de  Diane  de  Poitiers, 
réfolut  de  l'époufer.  L'Amiral  de  Ch/til- 
lon,qui  étoît  entièrement  dans  les  intérêts  du 
Prince  de  Joinville ,  &  qui  avoit  foin  de  fa 
gloire,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  détourner 
ce  cette  alliance  qui  n'étoit  pas  fort  honora- 
ble, 
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ble,  parce  que  Diane  de  Poitiers  avoit  été  la 
maîtrefle  de  Henri  II.  Le  Prince  de  Joinvii- 
le  trop  occupé  de  fa  pafîion  n'écoutoit  point 
les  raïfons  de  l'Amiral  qui  lui  dit  pour  der- 
nière reiTource  ;  Ah  Monjieur  ,aimez-vous  mieux 
le  bien  que  l'honneur7.  Le  Prince  de  Joinville 
fier  &  ambitieux  fut  pénétré  de  ce  reproche. 
Depuis  ce  temps-là  lesMaifons  deGuife&de 
Châtillon  ne  furent  plus  amies  comme  elles 
avoient  toujours  été. 

Il  arriva  à  ce  même  Amiral  de  Châtillon 
une  chofe  qui  mérite  bien  d'être  remarquée. 
Dans  le  temps  qu'il  étoit  encore  Catholique, 
(il  fe  fit  depuis  Chef  des  Huguenots)  étant  al- 
lé entendre  la  Méfie,  un  pauvre  vint  lui  de- 
mander l'aumône  ,'  l'Amiral  lui  donna  une 
poignée  de  pièces  d'or  fans  les  compter,  & 
fans  y  faire  réflexion  :1e  pauvre  ébloui  d'une  lî 
grofie  fomme,  attendit  à  la  porte  de  l'Eglife 
l'Amiral,  &  lui  demanda,  s'il  avoit  eu  l'in- 
tention de  lui  donner  tant  d'argent.  Cette  ge- 
nerofité  dans  un  malheureux  charma  Mon- 
fieur  de  Châtillon,  je  vous  le  donne,  lui  dit- 
il,  jouïffez  de  votre  bonne  fortune. 

Puis  que  je  fuis  fur  le  chapitre  de  ce  grand 
homme,  il  faut  que  j'en  rapporte  encore  un 
trait  qui  fait  affex  connoître  la  fermeté,  &  la 
grandeur  de  fon  ame.  Dans  le  temps  que  les 
Huguenots  le  prefibient  davantage  d'entrer 
dans  leur  parti,  la  Reine  eut  quelque  foupçon 
de  fa  fidélité,  elle  lui  envoia  un  Gentilhom* 
me,  pour  fe  plaindre  à  lui  des  bruits  qui  .fe 
repandoient ,  &  pour  examiner  fa  conduite. 
Ce  Gentilhomme  étant  arrivé  à  l'une  des  ter- 
res de  l'Amiral  où  il  faîfoit  alors  fon  féjour; 
il  le  trouva  au  haut  d'un  arbre  ,  une  ferpe  à 
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la  maîn,  qui  coupoit  les  branches  inutiles.  Ce 
fpe&acle  lefurprit.  Allez,  dit-il  au  Gentilhom- 
me, dites  à  la  Reine  l'état  où  vous  m'avez 
trouvé  ;  voulant  fignifier  par  là  qu'un  hom'- 
me  qui  mediteroit  de  grands  deïTeins  de  révolu 
te,  n'auroit  pas  allez  de  tranquilité  d'efpriry. 
ni  alTez  de  loifîr,  pour  s'amufer  à  émonder 
des  arbres.  Il  me  femble  voirScipion  &  Le- 
lias  qui  ramalToient  des  coquilles  furie  riva- 
ge r  ou  ce  fameux  Dictateur,  lequel  après  a- 
voir  battu  les  ennemis ,  &  calmé  les  allarmes- 
des  Romains,  reprenoit  fa  charue,  &  labou- 
roit  fes  champs. 

La  jaloufie  que  les  grandes  qualrtez  infpi- 
rentrait  des  ennemis  irréconciliables.  On  ne 
pardonne  gueres  aux  hommes  un  mérite  écla- 
tant qui  les  met  au-deiTus  du  commun  ;  non 
pins  que  les  femmes  qui  fe  flattent  d'être  bel- 
les, ne  peuvent  fouffrir  les  rivales  qui  les  effa- 
cent, &  qui  leur,  enlèvent  toutes  leurs  con- 
quêtes. 

Le  malheur  eft  une  erpece  de  contagion 
qui  fait  que  Ton  fuit  les  malheureux,  pour 
s'attacher  à  ceux  que  la  fortune  favorite.  Je 
l'ai  fauvent  éprouvé  pendant  ma  dïfgrace  : 
mes  meilleures  amies  ,  mes  amis  les  plus 
chauds  n'ont  rien  fait  pour  me  tirer  d'emba- 
ras  ;  plusieurs  m'ont  trahi  ,  pour  profiter  de 
mon  malheur,  faifant  leur  cour  à  mes  dé- 
pens. 

Il  faut  avoir  un  génie  au-deiïus  du  con> 
mun  pour  bien  juger  de  foi  &  des  autres. 
Quelque  médiocre  que  l'on  foit,  on  fe  croit 
capable  des  plus  grands  emplois ,  &  quand  on 
n'y  parvient  pas,  on  fe  plaint  qu'on  ne  nous 
rend  pas  juftice.  Cette  préfomtion  cfï 'fou- 
vent 
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vent  une  marque  de  peu  de  mérite,  &  tou- 
jours une  marque  qu'on  ne  fe  conçoit  pas 
aiTex.  J'ai  vu  des  gens  de  ma  volée  fe  plain- 
dre de  n'être  pas  Lieutenans  Généraux ,  ou 
Maréchaux  de  France ,  qui  n'étoient  pas  ca- 
pables de  commander  trois  mille  chevaux. 

Le  Marquis  dvHumieres  mon  parent  eut 
ordre  de  fe  défaire  de  la  charge  de  premier 
Gentilhomme  de  la  chambre  fous  le  règne  de 
Louis  XIII.  parce  que  ce  Marquis  avoit  les 
cheveux  roux,  &  que  le  Roi  nepouvoitfouf- 
frir  ceux  de  ce  poil.  D'Humieres  pour  noir- 
cir fes  cheveux  le  fervit  d'un  peigne  d'acier, 
Mais  étant  un  jour  à  la  cha£Te  avec  le  Roi,  il 
furvint  une  grande  pluie  qui  enleva  toute  la 
teinture  des  cheveux;  de  forte  que  le  pauvre 
d'Humieres  parut  devant  le  Roi  dans  fon  étar 
naturel.  Cette  circonftance  ridicule  fut  pour 
le  rouffeau  une  avanture  très-mortifiante  ^ 
dont  il  fut  entièrement  déconcerté. 

Je  ne  fuis  nullement  du  goût  des  hommes 
du  commun  qui  n'admirent  que  les  actions 
extraordinaires.  Ils  ne  font  point  touchez 
d'une  vie  unie;  à  peine  y  font-iîs  attention, 
Cependant  il  faut  plus  de  force,  &  plus  de 
vertu  pour  fe  foutenir  dans  des  chofes  com- 
munes, que  dans  les  grandes,  qui  fe  feutien- 
nent  allez  par  elles-mêmes.  Gagner  une  ba- 
taille, conduire  une  AmbafTade,  gouverner 
un  Roiaume,  ce  font  des  actions  d'éclat  qui 
éblouïiTent  les  yeux  des  hommes.  Vendre, 
payer,  aimer,  haïr,  rire,  repTendrer  vivre 
dans  fa  famille,  fans  fe  relâcher,  ni  fe  dé- 
mentir jamais,  cela  elt  plus  rare,  plus  diffici- 
le ,  &  moins  remarquable. 

L'habitude  diminue  le  prîi  des  chofes.  Les 
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grands  hommes  perdent  beaucoup  à  fe  laifïèr 
trop  approcher;  il  faut  toujours  les  voir  d'un 
point  de  vue,  qui  les  montre  dans  leur  plus 
belle  attitude.  Tel  a  pafTé  dans  le  monde 
pour  un  Héros,  auquel  fa  femme,  &  fes  do* 
meftiques  n'ont  rien  remarqué  d'extraordi- 
naire. 

J'ai  toujours  tiouvé  fort  belle  une  réponfe 
que  fit  le  Cardinal  Mazarin  étant  à  l'article 
de  la  mort.  Il  paroiflbit  alors  une  grande 
Comète  ;  les  Courtifans  du  Cardinal  voulant 
honorer  fon  agonie  d'un  prodige,  lui  dirent 
que  l'on  voyoit  au  Ciel  quelque  ligne  fort 
extraordinaire,  &  que  ce  ligne  leur  faifbit  peur 
pour  fa  vie.  Il  fe  moqua  d'eux  tout  mourant 
qu'il  étoit,  &  leur  dit  en  plaifantant,  que  la 
Comète  lui  faifoit  trop  d'honneur.  La  fer- 
meté de  Mazarin  me  plaît  en  cette  rencon- 
tre. Il  faut  avoir  bien  de  la  force  d'efprit, 
pour  dire  en  mourant  les  mêmes  chofes  qu'on 
diroit  en  bonne  fanté.  La  foiblefle  de  crain- 
dre les  Comètes  n'eft  pas  moderne,  elle  a  eu 
cours  dans  tous  les  fiecles.  Virgile  qui  avoit 
tant  d'efprit  a  dit  qu'on  ne  les  voioit  jamais 
impunément,  &  que  le  Ciel  témoignoit  par 
ces  fignes  l'intérêt  qu'il  prend  aux  a&ions  & 
à  la  mort  des  grands  Princes. 

On  ne  peut  être  parfaitement  heureux  en  ce 
monde;  les  biens  &  les  maux  font  partagez. 
C'eft  une  compenfation  de  la  Providence,  afin 
que  tout  foit  égal ,  ou  qu'au  moins  les  plus 
heureux  puiffent  comprendre  par  un  peu  de 
chagrin  &  de  douleur  ce  que  foufFrent  les 
autres  qui  en  font  accablez. 

Dieu  règle  toutes  chofes,  comme  il  veut 
qu'elles  foient  réglées.  La  place  que  chacun 
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occupe  dans  l'Univers,  telle  qu'elle  eft,  ne 
peut  être  dérangée.  La  prudence  humaine, 
quelque  raffinée  qu'elle  paroiiTe,  eit  toujours 
foumife  à  la  Providence  de  Dieu,  qui  fe  joué 
comme  il  lui  plaît,  des  de/Teins  des  hommes. 
Cette  penfée  fait  que  l'on  fefoumet  plus  dou- 
cement à  la  mauvaife  fortune.  La  vie  eft 
courte;  c'efl:  bien  tôt  fait;  le  fleuve  qui  nous 
entraine  eft  il  rapide,  qu'à  peine  pouvons  nous 
y  paroître. 

Qui  font  ceux  qui  doivent  être  toujours  fâ- 
chez,  quand  on  élevé  des  gens  aux  grands 
honneurs  de  la  guerre?  Ce  font  des  perfon- 
nes  de  naiilance  qui  n'y  ont  jamais  été;  car  il 
dépendoit  d'eux  d'y  aller.  Mais  quand  un 
homme  de  qualité  a  fait  beaucoup  plus  qu'il 
ne  faut  pour  être  Maréchal  de  France;  &que 
des  ennemis  lui  ont  fait  perdre  tous  fes  fervi- 
ces  pour  des  bagatelles,  il  a  d'abord  du  cha- 
grin :  mais  comme  Chrétien ,  &  comme  homme 
de  courage,  il  prend  patience,  &  il  fe  con- 
fole  en  fa  propre  vertu.  J'ai  fouhaité  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  j'ai  fait  ce  qu'il  faloit  pour 
y  parvenir,  &  quand  j'ai  vu  que  la  fortune 
ne  le  vouloit  pas,  je  me  fuis  accommodé  à 
fon  caprice. 

Les  hommes  fe  règlent  par  les  apparences  : 
voila  ce  qui  fait  que  les  malheureux  ont  tou- 
jours tort,  &  que  l'on  rejette  fur  leur  mau- 
vaife conduite  tous  les  malheurs  qui  leur  ar- 
rivent. On  donne  des  loiianges  aux  bons  fuc- 
cès  ;  c'eft  la  moindre  chofe  que  puilTe  faire  la 
fortune,  que  d'attirer  l'approbation. 

La  fanté  eft  un  chemin  bien  court  pour  al- 
ler à  la  joye,  malgré  toutes  les  amertumes 
de  la  vie,  qui  ne  prennent  leur  force  que  de 
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h  difpofition  de  nos  temperamens. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  eu  d'adverfitez  ne 
connoiffent  pas  toutes  les  vertus  dont  ils  font 
capables.  La  profelfion  de  guerre  quej'ai  faite 
dès  ma  tendre  jeuneffe,  6c  celle  d'être  mal- 
heureux toute  ma  vie,  m'ont  tellement  en- 
durci, que  je  ne  fens  plus  ce  qui  abbat  la  plu- 
part des  autres  hommes. 

Nous  vivons,  &  nous  marchons  en  aveu- 
gles, ne  fâchant  où  nous  allons,  prenant  pour 
mauvais  ce  qui  eit  bon,  &  prenant  pour  bon 
ce  quf  eft  mauvais,  &  toujours  dans  une  en- 
tière ignorance. 

Il  feroit  bon  de  faire  quelquefois  des  ré- 
flexions fur  les  ténèbres  où  nous  marchons. 
Nous  volons  afTez  fouvent  que  Dieu  donne 
des  fuccès  contraires  à  nos  craintes ,  &  à  nos 
efperances ,  exprès  pour  confondre  la  pruden- 
ce hnmaine  :  &  quand  même  il  fait  réùrfir  ce 
que  nous  avons  ibuhaîtc,  il  le  fait  iouvent 
par  des  mokns  contraires-  à  ceux  que  nousa- 
vons  emploiez ,  pour  nous  montrer  qu'a  lui 
feul  àppartienc  l'honneur  des  évenemens,  & 
que  nôtre  Raifon  n'eft  qu'une  bête 

Ma  refîburcë  eft  de  prier  Dieu  de  m'aider 
dans  mes  projets.  Je  m'aide  au ffi  moi-même 
de  mon  côté;  mais  api  es  cela  je  compte  fur 
lui,  &  je  ne  compte  que  for  lui;  voilà  toute 
ma  politique,  &  toute  ma  feience, 

Les  louanges  que  donnent  la  plupart  des 
hommes  ne  font  pas  d'une  fort  grande  confé- 
quence,  cependant  on  eft  afièz  fou  pour  s'en 
contenter.  Je  croi  même  qu'il  faudrait  être 
parfait,  c'etl-à-dire  entièrement  exempt  d'a- 
mour propre  &  de  pallions,  pour  n'y  être 
pas  fenfible. 

Dieu 
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Dieu  eil  tellement  le  maître  de  toutes  nos 
tenions,  que  nous  n'exécutons  rien  que  fous 
fon  bon  plailir.  Je  tâche  de  ne  faire  de  projets 
que  le  moins  qu'il  m'elt  poffible>  afin  de  n'ê- 
tre pas  il  fouvent  trompé.  Cependant  Dieu 
«eut  que  nous  nous  aidions ,  pourvu  que 
nous  ne  nous  confiions  pas  trop  en  nos  for- 
ces. 

Ceux  que  Dieu  prend  foin  de  confoîer  font 
trop  heureux;  les  autres  doivent  s'aider  de  la 
Philofophie  &  de  la  Morale  ,  pour  trouver 
dans  la  force  de  leur  efprit  des  amufemens  éc 
des  confolations  contre  le  chagrin. 

Les  larmes  que  Ton  répand  à  la  mort  de 
certaines  gens  ne  font  pas  toujours  rinceres. 
Les  grandes  fucceflions  étouffent  les  fenti- 
mens  de  la  nature.  On  pleure  de  joie,  com- 
me de  trifteffe.  11  faudroit  pouvoir  lire  dans  le 
fond  du  cceur  pour  démêler  cette  équîvo» 
que. 

C'eft  être  dans  un  état  de  paix  que  d'atten- 
dre la  mort,  fans  la  fouhaitter,  &  fans  la 
craindre.  Quelle  fageife  &  quelle  folie  aufli 
de  s'en  tourmenter  y  ii  ce  n'eft  par  rapport  au 
Chriftianifme,  &  aux  difpoiinons  qui  font 
necefTaiî'es  pour  cette  dernière  aètion  ? 

Il  ify  a  que  deux  remèdes  contre  le  mal- 
heur, la  Philofophie  ou  le  Chrifjanifme.  Je 
n'ai  trouvé"  que  cela  pour  me  mettre  au- 
deifus  de  mes  difgi-aces.  Sans  ce  fecours  on 
fupporteroit  mal-aifément  les  pe'ncs  qui  nous 
arrivent.  La  vie  eft  courte;  c'eft  la  confola- 
tion  des  miferables,  &  le  chagrin  des  gens 
heureux  qui  nagent  dans  abondance  &  les 
plailirs  ;  tout  viendra  au  même  but. 
Dieu  m'a  donné  un  courage  plus  grand  que 

mes 
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mes  peines  ;  j'efpere  toujours  qu'avec  de  la 
patience  &  de  la  fanté  ,  je  verrai  finir  mes 
difgraces.  En  tout  cas  quelque  malheureux 
que  l'on  foit,  la  vie  eft  ii  courte,  quecen'eft 
pas  la  peine  de  fe  laiffer  aller  au  defefpoir. 

Il  y  a  long-temps  que  je  vois  mourir  le 
monde  fans  m'attrilter  ,  quand  ce  ne  font 
pas  de  mes  amis  :  cela  même  ne  me  fait  pas 
peur.  Le  pis  qui  me  puifTe  arriver  ne  me  don- 
ne point  d'allarmes;  parce  que  je  vis  mainte- 
nant le  plus  régulièrement  qu'il  m'eft  poiïl* 
ble. 

Je  cherche  des  amufemens  pour  corriger 
les  duretez  de  la  fortune.  Le  chagrin  eft  l'en- 
nemi de  la  vie.  Toutes  les  fois  que  j'ai  des 
fujets  de  n'être  pas  content  ,  je  m'applique 
de  tout  mon  pouvoir  à  reparer  le  mal  :  après  ce- 
la je  m'étourdis  par  quelque  divertiiTement. 
Cette  conduite  fert  à  entretenir  ma  bonne  fan- 
té.  Je  ne  fonge  qu'à  vivre,  parce  que  je  fuis 
fur  que  le  temps  raccomode  toutes  cho- 
fes ,  &  qu'on  ne.meurt  malheureux  que  faute 
de  vie.  Celui  que  nous  venons  de  voir  mou- 
rir très-riche  à  près  de  cent  ans ,  feroit  mort 
ruiné,  s'il  n'en  avoit  vécu  que  quatre-vingt. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelque  réfle- 
xion que,  l'on  falTe,  &  quelque  Philoiophe  que 
l'on  foit,  le  tempérament  contribue  plus  que 
tout  le  refte  à  la  tranquilité  de  l'efprit;  fans 
cela  on  auroit  beau  s'étourdir,  les  maux  triom- 
pheroient  des  amufemens. 

C'eit  une  chofe  héroïque  de  montrer  tou- 
jours en  toute  fa  vie,  un  même  vifage,&un 
même  efprit,  comme  l'Hiitoire  nous  le  rap- 
porte de  Socrate  &  de  Lelius. 

Alexandre  a  furpailé  fon  Père  par  de  gran- 
des 
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-des  actions  ;  mais  l'autre  Ta  furpafTé  par  fa 
douceur  &  fon  humanité.  Les  vertus  civiles 
font  préférables  pour  le  commerce  à  ces  ver- 
tus farouches  qui  ruinent  ,  &  qui  defolent 
tout. 

Pour  vivre  heureux  &  tranquile,  il  ne  faut 
point  s'entêter  de  l'éclat  trompeur  des  chofes 
humaines  qui  font  fragiles  &  perifTables. 

La  complaifance  eft  merveilleufe  pour  le 
commerce;  mais  tout  excès  eft  vicieux,  &  il 
ne  faut  pas  qu'elle  dégénère  en  flaterie. 

On  ne  doit  jamais  rien  faire  contre  la  bien- 
feance.  Que  nôtre  retenue  paroiffe  fur  nôtre 
vifage,  &  dans  nos  yeux:  qu'il  n'y  ait  rien  de 
lâche,  ou  d'efféminé  dans  nôtre  contenance; 
rien  de  rude,  ou  de  grofïier. 

Ce  n'eft  pas  peu  que  de  s'établir  uneefpece 
de  repos  dans  fon  pis  aller,  &  d'avoir  l'efprit 
content  dans  un  moindre  mal  ;  comme  les 
autres  dans  un  bien. 

Quelle  fottife  de  ne  point  fuivre  les  temps, 
6c  de  ne  pas  jouïr  avec  reconnoiffance  des 
confolations  que  Dieu  nous  envoie  ,  après 
les  afflictions  qu'il  veut  quelquefois  nous  fai- 
re fentir  !  La  fagcffé  eft  grande ,  ce  me  femble, 
de  fouffrir  la  tempête  avec  reiîgnation  ,  &  de 
jouïr  du  calme,  quand  il  revient.  La  vie  eft 
trop  courte,  pour  s'arrêter  ii  long-temps  fur 
le  même  fentiment  ;  prenons  le  temps  con> 
me  il  vient. 

Ceux  qui  s'attachent  à  décrier  les  gens  d'ef- 
prit  &  les  beautez  de  leurs  ouvrages,  me  don- 
nent une  fort  mauvaife  idée  de  leur  goût.  Ce 
qu'ils  prouvent  clairement,  c'eft  qu'ils  ne  font 
ni  du  monde,  ni  de  la  Cour,  &  que  lear  pé- 
danterie eft  incurable;  11  y  a  de  certaines  cho- 
fes 
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fcs  que  Ton  n'entend  jamais,  quand  on  ne 
les  entend  pas  d'abord  ;  on  ne  fait  point  en- 
trer de  certains  efprits  durs  &  farouches  dans 
la  facilité ,  &  les  agrémens  d'un  ouvrage  po- 
li. Cette  porte  leur  eft  fermée,  &  la  mienne 
suffi.  Ils  fo-tst  indignes  de  jamais  fentir  ces 
fortes  de  beautez,  &  font  condamnez  au  mal- 
heur de  les  improuver,  &  d^tre  eux-mêmes 
improuvez  des  gens  d'efprit.  On  trouve  par 
tout  beaucoup  de  ces  pedans^  mon  premier 
mouvement  elt  toujours  de  me  mettre  en  co- 
lère, &  puis  de  tâcher  de  les  inftruire,  pour 
les  ramener  à  la  raifon  ;  mais  j'ai  trouvé  la 
chofe  abfolument  impoiîible.  C'eft  un  bâti- 
ment qu'il  faudroit  reprendre  par  le  pied;  il 
y  auroit  trop  d'affaires  à  le  reparer  ;  nulle 
puifTance  humaine  n'eft  capable  de  les  éclai- 
rer, &  de  les  réduire. 

Ceux  qui  veulent  entreprendre  de  louer  le 
Roi,  devroient  fonger  à  dire  quelque  chofe 
de  nouveau.  On  ne  lui  donne  plus  que  des 
louanges  triviales  c'eft  à  dire  qui  font  au  moins 
ufées:  ce  font  les  mêmes  fuperlatifs  repetez 
depuis  qu'il  règne,  &  redits  dans  les  mêmes 
îermes  :  c'eft  toujours  le  plus  grand  Héros, 
&  Te  plus  grand  Monarque  du  monde.  Tout 
cela  eft  vrai  ,  mais  ne  fauroit-on  varier  les 
exprefàons?  Horace  &  Virgile  n'ont-ils  point 
loué  Augufte,  fans  redire  les  mêmes  chofes, 
les  mêmes  penfées,  &les  mêmes  termes?  Il 
me  fembîe  qu'on  ne  fait  point  louer  digne- 
ment, ni  expofer  la  vérité  avec  les  propres 
couleurs.  Je  voudrois  que  l'on  défendit  aux 
taifeurs  de  panégyriques  de  jamais  'emploier 
te  mot  de  Héros,  de  grand  mérite, de fageiTe, 
<ie  valeur;  qu'on  louât  par  les  chofes,  &  par 

les 
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les  faits,  nullement  par  les  épithetes. 

Pour  m'amufer  je  badine  encore  quelque- 
fois avec  les  Dames  fur  un  air  de  galanterie;  je 
trouve  que  cela  eft  toujours  meilleur  &  plus 
piquant  que  l'air  d'une  îîmple  amitié.  Car  avec 
l'agrément  qui  fe  rencontre  dans  le  commerce 
des  amis,  il  y  aencore  une  politeflfe  dans  l'air 
galant,  qui  fait  plaifir  aux  gens  d'efprit.  Voi- 
la ce  qui  m'elt  relié  du  temps  paile.  Ce  qui 
étoit  autrefois  dans  mon  cœur  n'eft  plus  que 
dans  mon  efprit ,  &  j'en  .fuis  de  meilleure 
compagnie. 

Pour  faire  taire  les  medifans ,  &  ôter  tout 
crédit  à  la  medifance  ,îl  faut  fairefemblant  de  ne 
sfen  pas  foucier;  les  plaintes,  les  reproches, 
les  emportemens  ne  font  que  l'aigrir  au  lieu 
de  J'cxeindre.  La  DucheiTe  d'Aiguillon  fe  plai- 
gnit un  jour  à  la  Reine  que  Madame  de  St. 
Chaumont  lui  avoit  reproché  qu'elle  avoiteu 
cinq  ou  fîx  «nfans  du  Cardinal  de  Richelieu 
ion  oncle.  Monfr.  de  Charoft  reprit  la  parole; 
eh  quoi,  Madame,  lui  dit-il,  ne  favez  -vous  pas 
bien  que  de  tout  ce  qui  fe  dit  à  la  Cdfar,  il 
n'en  faut  croire  que  la  moitié?  Cette  répon- 
se maligne  fit  plus  de  tort  à  la  DuchefTe d'Ai- 
guillon, que  la  medifance  de  Madame  de  St. 
Chaumont.  Une  delicatefTe  d'amour  propre 
fait  que  Ton  fe  gendarme  contre  les  moindres 
bruiis  qui  Méfient  notre  gloire  ;  mais  les 
moiens  que  l'on  prend  pour  les  affoupir,  ré- 
veillent l'attention  &  la  malignité  du  pu- 
blic. 

J'aime  à  voir  dans  les  Hiftoires  anciennes  & 

dernes  des  exemples  du  courage  &  de  la 

fermeté  des  grands  hommes  qui  ont  été  mal- 

luuez  de  la  fortune*  Il  femble  que  leurs  di£ 

grâces 
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grâces  n'ayent  fervi  qu'à  faire  mieux  connoî- 
tre  leur  vertu  &  la  grandeur  de  leur  courage. 
Le  Landgrave  de  Helle  prifonnier  de  Charles- 
Quint,  après  avoir  perdu  une  grande  bataille, 
conierva  toujours  ion  fang.  froid,  &  le  mê- 
me vifage,  fans  donner  le  moindre  figne  de 
découragement.  On  ne  lui  entendit  jamais  rien 
prononcer  qui  fût  indigne  d'un  grand  Capitaine, 
ni  qui  témoignât  de  1  impatience  .  ou  du  cha- 
grin. Quand  on  lui  eut  prononcé  l'arrêt  qui 
le  condamnoit  à  perdre  la  tête,  il  n'en  parut 
point  a] larme  ;  il  demanda  au  Duc  Erneit , 
s'il  vouloit  jouer  unepartie  d'échecs,  &  il  joua 
avec  une  aurli  grande  préfence  d'efprit  que 
s'il  n'eût  pas  été  condamné  à  la  mort. 

Ce  qui  a  fait  qu'on  a  il  fouvent  mal  loué 
le  Roi  ,  c'eit  la  grande  quantité  d'actions 
louables  qu'il  a  faites  ,  &  la  multitude  des 
gens  intereilez  qui  fe  font  mêlez  de  le  louer 
pour  en  être  recompenfez.  S'il  n'y  avoit  eu 
que  -l^  Horaces  &  les  Virgiles  de  notre  iïecle, 
ils  auroient  loué  avec  des  tours  flus  &  déli- 
cats ,-*un  Prince  qui  leur  fourniiïbitune  auiîi 
belle  matière.  Je  voudrois  qu'il  fût  défendu 
de  louer  les  Rois  ,  fans  être  choifï  pour  un 
emploi  li  noble,  &  qu'on  traitât  comme  une 
fatyre,  une  louange  fade  fur  leur  fujet. 

Rien  à  mon  avis  ,'n'eft  meilleur  pour  être 
honnête  homme ,  que  de  voir  la  décadence  d'u- 
ne Maifon  illuftre  dont  on  eft  iiîu,  &  que  d'a- 
voir à  recommencer  une  fortune  toute  entière* 

On  s'accoutume  quelquefois  trop  aux  meil- 
leures chofes ,  &  l'on  en  fent  mieux  le  prix  , 
quand  on  s'en  éloigne  un  peu:  comme  il  faut 
s'abftenir  démanger  quelque  temps ,  quand  on 
veut  faire  un  grand  repas, 

Poui 
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Pour  établir  mes  enfans  je  me  fuis  infen- 
fîblement  dépouillé  des   biens   de   la    terre  : 
ainfi  j'aurai  moins  de  peine  à  la  quitter  quand 
il  le  faudra.     Pourvu  que  j'aye  le  vivre  &  le 
vêtement  je  fuis  ûtisfait;  &  la  fortune  qui  m'a 
fait  du  pis  qu'elle  a  pu,  ne  m'a  point abbatu ni 
l'cfprit,  ni  le  courage.     J'cfpere  que  je  ferai 
jufqu'au  bout  plus  grand  que  mes  malheurs, 
&  que  je  ferai  voir  au  moins  par  là  que  je 
n'en  étois  pas  digne.     Cependant  il  cil  allez 
cruel  de  n'avoir  point  d'autre  ulage  à  mettre 
fon  efprit. 

Quoi  que  je  fois  entièrement  infenfible  à 
mes  propres  malheurs,  j'ai  été  infiniment  tou- 
ché de  la  mort  de  Monsieur  le  Duc  de  S. 
Aignan.  Pendant  les  treize  mois  queje  fusa 
laBailille,  il  ne  fe  palïa  prefque  aucune  fe- 
maine,  qu'il  ne  dît  quelque  chofe  au  Roi  fur 
mon  fujet.,  &  fouvent  avec  une  hardieiTe  qui 
11c  pouvoit  fe  pardonner  qu'à  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  nui.  Avec  tout  le  mérite  qu'il  a- 
voic  à  mon  égard,  ilavokde  Tefprit,  uncou- 
rage  extraordinaire,  &  un  cœur,  comme  l'ont 
les  grands  Roib. 

Au  commencement  de  ma  difgrace,  jefen- 
tois  vivement  les  élévations  de  ceux  de  ma 
volée:  je  n'étpis  pas  encore  bien  tué  ,  mais 
le  tems  &  ma  rélignation  m'ont  donné  le 
coup  de  grâce.  Les  Maréchaux  de  France 
que  l'on  fait  prefentement ,  ne  me  touchent  pas 
plus  que  ceux  qu'on  fit  fous  le  règne  d'Henri 
IV.  ou  ceux  que  fera  JMonfefgneur  le  Duc 
de  Bourgogne. 

La  galanterie  n'en  plus  que  dans  mon  efprit. 
Je  fais  trop  glorieux  pour  avoir  maintenant 
de  l'amour,  fâchant  bien  que  je  ne  fuis  plus 

tom.  III.  B  arTTz 
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aflez  aimable  pour  être  fort  aimé  ,  quand 
même  l'âge  ne  rendroit  pas  ma  palïîon  ridi- 
cule. 

Pour  juger  combien  nous  fmportunons  en 
parlant  de  nous ,  il  faut  fonger  combien  les 
autres  nous  importunent  quand  ils  parlent 
d'eux.  Cette  règle,  elt  générale;  parce  qu'il 
femble  que  les  louanges  que  fe  donnent  les 
autres,  relèvent  leur  mérite,  &  rabaiffent  le 
nôtre. 

La  première  &  la  plus  importante  affaire 
qu'on  ait  dans  ce  monde,  c'elr.  d'y  refter  ;  cela 
s'entend  après  le  falut. 

Le  jugement  de  ce  qu'on  appelle  le  monde 
en  gros  eil  ordinairement  bien  fade  &  bien 
grofôer,  en  ce  fîécle,  où  l'on  ne  fait  ce  que 
c'eft  que  bonnes  ou  belles  chofes ,  &  où  l'on 
n'a  le  loilïrquede  calculer ,  &  de  courir  après 
les  affaires.  La  mifere  étouffe  l'efprit;  il  eft 
trop  occupé  des  befoins  pour  s'appliquer  aux 
jolies  chofes.  ^Lesfentimens  du  public  ne  me 
préviennent  ni  ne  m'entrainent  ;  car  je  fais 
que  c'eft  d'ordinaire  l'envie  ou  l'ignorance 
qui  le  fait  juger ,  ce  font  de  fort  mauvais 
guides. 

Je  ne  fuis  nullement  du  fentiment  de  ceux 
qui  dilènt  que  la  vieil lcfle  elt  incompatible  a- 
vec  la  ioye,  je  crois  qu'ils  fe  trompent.  Il  y 
ajoye  &joye;  celles  que  je  goûte  à  prefenr 
font  plus  folides  que  celles  de  ma  jeunefTe, 
qu  >i  qu'elles  foient  moins  bruïantes  &  moins 
évaporées.  Epicure  ayoit  raifon  de  dire  que  le 
diieernement  eft  neceifaire  à  la  pofTeiTion  du 
plaiiir. 

Je  regarde  avec  tranquillité  les  injuftices  de 
îa  fortune;  mais   il  faut  rendre  l'honneur  à 

qui 
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•qui  il  eft  dû.  Sans  le  fecouis  de  Dieu  je  ne 
ferois  pas  dans  l'état  où  je  luis.  Cette  tran- 
quiiité  ne  me  1  aille  pourtant  pas  tout-à-fait  (ans 
aétion.  Comme  je  ne  me  defefpere  pas  dans 
ma  mifere,  je  ne  m'attens  pas  aulTi  à  des  mi- 
racles pour  en  for  tir.  Je  m'aide  dans  l'efperance 
que  Dieu  m'aidera,  &  enfin  peut-être  benira-t-ij 
•mes  peines.  Mais  quoiqu'il  faite,  je  ne  me 
iaiferai  jamais  de  ma  rélïgnation. 

La  confiance  eit  d'un  difficile  ufage,  &d'u* 
ne  pratique  fort  amere  ;  mais  enfin  on  s'ac- 
coutume à  tout.  Plus  je  vis  &  plus  je  trouve 
vrai  ce  paradoxe,  que  tous  les  hrmme  s  font  éga- 
lement heureux  t$  malheureux.  Il  m'eft  d'une 
grande  milice ,  depuis  que  je  l'ai  entendu  com- 
me il  doit  l'être.  Pour  cet  effet  je  fuppofeun 
gueux  de  foixante  ans  à  l'hôpital  avec  des  maux 
de  tête  violens ,  qui  le  prennent  règlement 
tous  les  deux  jours;  qu'il  lbit  outre  cela  pa- 
ralytiquc^d'un  côté,  &  fujet  à  une  colique 
néphrétique.  Je  fuppofe  d'un  autre  côté  un 
Roi  detrenteans,  beau,  bienfait,  victorieux, 
ek  fain  de  corps  &  d'efprit  :  jedis  quelegueui 
eft  auflî  heureux  que  leRoi,  ou  qu'il  n'eftpas 
plus  malheureux.  Si  cela  eft  véritable ,  coin 
me  je  le  crois,  perfonne  ne  doit  fe  plaindre  de 
lou  état.  Faites  la  comparaiibn  des  biens  6; 
des  maux  de  ces  deux  perfonnages ,  de  leurs 
plaitîrs  &  -de  leurs  peines  ,  &  je  fuis  allure 
quetous  ceux  qui  en  jugeront  fainement  fercn* 
de  mon  avis. 

En  conliderant  les  vieux  châteaux  de  Co- 
îigni,  j'ai  trouvé  que  la  modeftie  tant  vantée 
de  l'Amiral  n'étoit  pas  au  fil  grande  que  l'on 
difoit.  Mon  petit-fils  n'a  qu'une  partie  des 
:?rres  don*  cet  Amiral  jouïflbu  :   on  faifoit 
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plus  alors  pour  dix  mille  francs,  qu'on  ne 
tait  aujourd'hui  pour  dix  mille  eçu*;  &  puis 
6e  fameux  rebelle  partageoit  les  tailles  a- 
vec  ïbn  Maître:  jugez  après  cela  de  ia  mo- 
àeftie. 

Le  Duc  de  Valentinois,  &  Madcmoifelle 
d'x\rmagnac  ont  joiié  un  beau  rôle  depuis  un 
mois.  Peut-être  ne  les  reverra-t-on  pi ,  s  de  leur 
vie  fur  le  théâtre.  Mais  ceux  qui  n'en  for- 
cent point,  &  les  autres  qui  n'y  montent  ja- 
mais ;  les  premiers  perlonnages  &  les  allu- 
meurs de  chandelles,  tout  cela  fera  égal  à  la 
fin  de  laComédie:  il  faut  chercher  autre  choie 
que  tout  ce  que  nous  voions. 

La  fortune  qui  me  perfecute  depuis  long- 
tems  en  ma  perfonne  ,  fe  raccommode  quel- 
quefois avec  moi  en  celle  de  mes  amis  ;  c'eft 
toujours  quelque  chofe,  &  je  dois  lui  en  fa- 
voir  quelque  grc.  Je  me  confole  encore  dans 
mes  malheurs  par  la  conlideration  de  la  briè- 
veté de  la  vie;  clic  eft  ii  courte  que  ce  n'efl: 
pas  la  peine  de  s'impatienter.  Cette  confola- 
tion  eil  trifte,  &  le  remède  pire  que  ie  mal  , 
cependant  il  fait  fon  effet;  suffi  bien  que  cet- 
te autre  penfée  qui  n'efl  gueres  plus  rejouïf- 
fante,  du  peu  de  place  que  nous  occupons 
dans  ce  grand  Univers,  &  combien  il  importe 
peu  au  monde  qu'il  y  ait  un  Comte  de  bulTy 
heureux  ou  malheureux.  Je  fai  que  c'eft  pour 
le  petit  moment  que  nom  fommes  en  cette 
vie,  que  nous  voudiions  être  heureux,  mais 
il  faut  fe  perfuader  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
impofTib-e.  Si  je  n'avois  eûmes  chagrins  ,j'en 
aurois  eu  d'une  autre  efpece.  Oh  bien  !  Pro- 
vidence ,  faites  comme  vous  l'entendrez  ;  vous 
£te.s  la  maîtreflè;  vous  difpofe?  de  tout  com- 
me 
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me  il  vous  plaît,  &  vous  êtes  tellement  au. 
deiliisde  nous,  qu'il  faut  encore  vous  adorer, 
quoi  que  vous  puiiïiez  faire,  &  baifer  la  main 
qui  nous  frappe»  &  qui  nous  punit;  car  nous 
méritons  toujours  d'être  punis^ 

Cette  Philofophie  faîc  le  véritalle  bonheur 
d'un  homme  qui  a  de  la  railbn.  Je  ne  corn- 
prens  pas  qu'on  puiiTe  avoir  un  moment  de 
repos  en  ce  monde  li  l'on  ne  regarde  Dieu, 
&  fa  volonté  à  laquelle  il  faut  néccilairement 
fe  foûmettre.  Avec  cet  appui  dontonnefau- 
roit  le  paiTer,  on  trouve  de  la  force  &  du 
courage,  pour  ibutenir  les  plus  grands  mal- 
heurs. Ce  n'eft  point  dans  nôtre  fonds  que 
nous  trouvons  ces  reiiburces;  il  faut  remon- 
ter plus  haut. 

Q  iand  j'envifàgc  la  fuite  du  Roi  d'Angle- 
terre avec  toute  la  famille,  j'interroge  refpec- 
tueufement  le  Seigneur  ,  &  je  lui  demande 
s'il  abandonne  la  Religion  Catholique  ,  en 
fouffrant  les  profperitez  du  Prince  d'Orange 
Protecteur  des  Prétendus  Réformez,  &  puis 
je  bail  fe  les  yeux,  fans  vouloir  approfondir 
ce  myftere.  Ce  fonds  de  PhilofophieChrétien- 
ne  eit  luffiLant  pour  nous  donner  une  parfaite 
indolence  pour  toutes  les  choies  du  monde  : 
état  capable  de  nous  faire  Rois,  &  plus  Roi£ 
que  ceux  qui  en  portent  la  qualité. 

Sans  la  foûmiffion  du  cœur ,  les  malheureux 
feroient  des  enragez  ,  des  forcenez  :  avec  cet- 
te fourmilion  on  demeure  un  fort  honnête  nom* 
me,  &  l'on  jouît  ducalmeau  milieu  de  l'ora- 
ge. Quoique  Ton  ne  foit  pas  infenfîble,  ce- 
pendant la  fermeté  &  la  réiignation  remettent 
bien  vite  un  homme  dans  fon  nature!. 

Les  jours  ,  les  mois ,  les  années  vont  H  vî- 
B  3  w 
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te  qu'il  elt  impoffibie  de  les  retenir  :  le  tem:» 
vole  &  nous  emporte  maigre  nous;  il  nous 
entraine  avec  rapidité,  mais  puilque  c'elt  une 
neceffité  ,  il  faut  y  apprhoiter  fon  cfprit;  & 
cette  penfée  i\e  doit  point  nous  faire  peur:  au 
contraire  la  neceffité  indifpenfable  de  mourir, 
doit  nous  confoler;  fi  quclcun  s'en  fauvoit  nous 
en  ferions  au  defefpoir.  La  mort  de  Mr.  de 
Lonvois  qui  vient  d'arriver  doit  faire  prendre 
parience  à  tout  le  inonde. 

Guéri,  grâces  à  Dieu,  de  l'amour  &  de  In 
fortune,  je  luis  trop  heureux  de  lavoir  m'oc- 
cupera, de  petites  choies,  Je  trouve  même 
qu'il  n'y  a  que  cela  de  bon  pour  la  douceur 
de  la  vie;  car  les  bagatelles  ne  coûtent  rien  ni 
au  corps,  ni  à  l'âme.  Et  quoi  que  je  fois  per- 
fuadé  que  l'affaire  du  falutpuiffe  remplir  tout 
le.  vuide  du  cœur,  cependant  il  faut  que  j'a- 
mufe  encore  mon  efprit.  D'eu  qui  m'a  fait 
naître  gai ,  veut  bien  que  je  me  réjonïife ,  pour- 
vu que  ce  ne  lbit  pas  aux  dépens  de  mon 
prochain. 

Ce  que  j'ai  tâché  fur  toutes  chofes  d'infpî- 
rer  à  mes  enfans,  c'eft.  de  leur  apprendre  à 
vivre..  Il  y  a  encore  une chofe que  j'ai  voulu 
qu'ils  fuffent  mieux  que  tout  le  vefte,  quieft 
.de  ne  point  faire  parade  de  ce  qu'ils  lavent; 
de  craindre  même  qu'on  ne  les  crût  trop  fa- 
vans  ;  de  peur  que  la  plupart  des  gens  avec 
qui  l'on  eil  obligé  d'avoir  commerce,  &  qui 
ne  favent  rien,  ne  les  redoutent,  &  ne  s'en 
éloignent.  Quand  ils  font  avec  d'honnêtes 
gens  de  mes  amis  ,  ils  ne  débitent  ce  qu'ils  fa- 
vent ,  qu'avec  une  grande  referve ,  &  une  gran- 
de modeftie, 

Il  ne  faut  pas  qu'un  excès  d'indolence  nous 
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faffe  attendre  nôtre  defiinée  les  brus  croifez  : 
il  faut  nous  évertuer  ,  pour  nous  tirer  des 
mauvais  pas  ou  nous- tombons:  &  fi  malgré 
nos  foins  il  faut  périr ,  ii  ce  n'eft  point  nôtre 
faute,  on  n'aura  rien  à  nous  reprocher.  Quoi 
que  je  fois  tranquile  fur  mes  affaires  de  la 
Cour,  cette  tranquilité  cependant  ne  m'em- 
pêche pas  de  fonger  à  tout  ce  que  je  puis  fai- 
re; mais  après  l'avoir  fait,  j'en  attens  l'évé- 
nement avec  indifférence. 

Les  malheureux  trouvent  quelque  rcfïburce 
dans  l'efpérance  :  ce  nous  eft  un  avantage  de 
iie  pouvoir  être  pis,-  &  de  pouvoir  être  mieux. 
Quand  l'efperance  ne  nous  aporteroit  aucun 
bien  que  celui  de  la  faute ,  qu'elle  nous  cen- 
fervera,  il  en  faut  avoir.  L'ame  &  le  corps  ont 
de  grandes  liaifons  enfemble,  &  cependant  ;!> 
fe  contrarient  toujours:  celbnt  deux  ennemis 
qui  ne  fe  peuvent  quitter ,  &  deux  amis  qui  ne 
ie  peuvent  fouffrir. 

On  ne  peut  refufer  fon  efh'me  aux  perfon- 
nes  de  mérite  ;  leurs  ennemis  mêmes  y  font 
forcez,  s'ils  ne  font  les  plus  lottes  gens  du 
monde;  c'eit-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  allez  de 
délicateffe  ou  de  dilcernement  pour  le  con- 
noître. 

Le  Prince  qui  nous  gouverne  n'eft  pas  feu- 
lement un  très-grand  Roi  ;  il  cft  encore  un 
très-honnête  homme.  On  ne  lauroit  parler 
plus  à  propos,  ni  plus  jufte  de  toutes  chofes 
qu'il  fait;  être  plus  honnête,  &  fe  lailkr  ap- 
procher avec  plus  de  facilité  en  gardant  fou 
rang  ;  être  plus  agréable  en  conversation  par- 
mi ceux  qui  ont  l'honneur  de  Va  confiance. 

J'ai  eu  l'honneur  de  connoître  deux  Rois 
dont  le  mérite  m'a  infiniment  touché;  celui 

B  4  du 


3i  Rabutiniana. 

du  nôtre,  6c  celui  du  dernier  Roi  d'Angle- 
terre  Charles.  Le  Roi  me  par  oit  bien  plus  ad- 
mirable en  ce  que  ladroite  Raiïbn  a  fait  fur  lui 
ce  que  l'ad  verdie  a  fait  fur  le  Roi  d'Angleterre. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  aie  jamais  eu  que  nôtre 
Maître  que  la  bonne  fortune  de  tant  d'années 
ait  laifle  honnête  homme. 

C'elt  un  état  bien  trille  que  d'être  mal-fain 
&  malheureux.  Ces  deux  çhofes  le  trouvent 
enfemble  affez  fouvent;  parce  que  le  chagrin 
altère  lafanté.  Maisïl  faut  que  îaRaifon  nous 
empêche  de  prendre  fi  fort  les  chofes  à  cœur. 
Il  faut  tâcher  de  le  combler  par  le  meilleur 
endroit  de  £1  fortune;  car  il  n'y  en  a  point  de 
Il  déplorée  qui  n'ait  quelque  côté  agréable.  Il 
faut  s'aider  ,  &  bienefperer  ;  le  chagrin  tué  à  la 
fin  :  du  moins  tant  que  l'on  vit  on  eit  en  état 
de  changer  en  mieux. 

Je  connois  des  femmes  fi  bizarres  que  ne 
fichant  que  faire,  elles  font  les  malades,  <5c 
prennent  médecine  pour  s'amufer  ,  &  pour 
fe  divertir.  Belle  occupation,  &  beau  diver- 
tiiTement! 

Je  fuis  tout  étonné  quand  je  vois  les  étran- 
ges chofes  que  l'amour  faitfrreàdes  femmes 
d'eiprit  &  qui  ne  font  plus  jeunes  :  quelque 
bonne  que  ibit  la  tête,  elle  ne  peut  prefque 
rien  contre  le  cœur, 

C'elt  une  phrafe  ufée  de  dire  que  les  tems 
font  mauvais,  le  ficelé  dur,  l'argent  rare.  On 
a  toujours  fait  les  mêmes  plaintes.  Il  eit  vrai 
que  h  l'argent  continue  à  être  rare  au  point 
qu'il  eit  maintenant,  je  crois  que  les  denrées 
feront  déformais  la  feule  monnaye  qui  aura 
cours;  on  achètera  du  vin  avec  du  bled  ,  & 
du  bled  avec  du  vin. 

Un 
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Un  zèle  trop  impétueux  &  mal  conduit  gâ- 
te fouvent  les  meilleures  affaires  ;  mais  l'ami- 
tié fou  tenue  par  l'cfprit  eô  capable  de  venir  à 
bout  de  tout  ce  qu'elle  entreprend. 

Je  ne  luis  feniible  qu'aux  dernières  grâces 
que  le  Roi  m'a  faites  ;  les  chàtimens  n'ont  laiffé 
aucune  amertume  dans  mon  cœur.  J'efpere 
enfin  que  la  longueur  de  ma  punition ,  &  la  ma- 
re dont  je  l'ai  reçue  ,  m'attireront  fa  clé- 
mence, &  que  Dieu  qui  a  foin  de  lagloirede 
nôtre  Martre,  toi  infpirera  un  jour  quelque 
bonté  pour  un  Sujet  qui  l'a  bien  fervi  toute  fa 
vie,  &  qui  eft  encore  en  état  de  le  faire  mieux 
qu'il  n'a  jamais  fait. 

Si  les  damnez  pouvoient  aimer,  &  louer 
Dieu  dans- l'enfer,  &  ne  point  murmurer  coti- 
se lui  de  leurs  peines,  il  leur  feroit  mifericor- 
de.  Il  y;  a  plus  de  huit  ans  que  je  fuis  dans 
JadifgraceduRoî,  c'eft- à-dire  dans  l'enfer  de 
ce  monde  ;  j'ai  fouffert  une  étroite  prifon  ,  j'ar 
perdu  toutes  mes  efperances  en  me  défaifant 
de  ma  charge;  il  y  a  fept  ans  queje  fuis  exilé. 
Cependant  il  ne  m'eil  jamais  échappé  un  mot 
que  je  fuffe  fâché  que  le  Roi  eût  ouï,  je  vou- 
drois  qu'il  m'eût  coûté  le  re(te  de  mon  bien, 
&  qu'il  lût  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  pour 
Sa  Majeité. 

La  Philofophie  m'a  rendu  plus  qu'infenfible 
à  mes  propres  malheurs;  mais  je  ne  me  fuis 
pas  encore  allez  étudié  à  fupporter  ceux  des  per- 
fonnes  que  j'eilime  beaucoup,  &queje  chéris 
à  proportion. 

C'elt  une  fuite  des  malheurs  de  ceux  qui 
font  dans  la  mauvaife  fortune,  denepouvoir 
gueres  donner  de  témoignages  d'amitié  qui 
ne  foient  fufpe&s.     Cependant  ii   ne  feroit 
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pas  jufte  que  l'on  parât  indiffèrent  &  même 
Ingrat ,  de  peur  que  les  fentimens  qu'on  auroit 
de  tendreile  <Sc  de  rcconnoiilance  ne  fuiîent 
mal  interprétez. 

On  ne  fatkroit  prendre  trop  de  précautions  • 
pour  dérober  ion  fecret  à  la  connoiïlance  du 
public  qui  eft  naturellement  curieux,  &  ma- 
lin. Il  n'y  a  point  d'affaire  divulguée  quiréùt- 
iïlfe  ;  mais  fur  tout  les  affaires  des  malheu- 
reux. 

C'eit  un  grand  vuide  que  îa  place  d'un  ami 
fïncere&  tidellt  que  l'on  a  perdu:  on  ne  fàu- 
*oit  remplir  cela  quoiqu'on  y  mette.  La  vie 
occupée  &  tumultueufe  que  l'on  mené  à  Pa- 
ris &  à  la  Cour  ne  {auroit  empêcher  que  l'on 
ne  fente  vivement  l'abfencedes  perfonnes  que  • 
l'on  chérit. 

Je  demande  depuis   long-tems   d'être  rap- 
pelle à  la  Cour;  .mais  ce  qui  me  confole  un  i 
peu  de  ne  pas  obtenir  ma  demande,  c'eft  l'in- 
certitude où  je  luis  du  traitement  que  je  rece- 
vrai à  mon  retour. .  J'aime  beaucoup  mieux 
ctre  exilé  que  de  retourner   fans  emploi ,  & 
fans  considération.     Mon  exil  marque  qu'on 
n'eft  pas  content  de  moi-;  mon  retour  fans  > 
■qse  l'on  fît  rien  en   ma  faveur   marqueroit 
qu'on  me  méprife.     Je  ne  veux  point  de  mi- 
lieu entre  la  haine  de  la  fortune,  .ou  fon  a- 
mitié. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  patience  que 
j'ai  fur  toutes  mes  affaires  de  la  Cour  ;  car 
il  a  changé  mon  tempérament,  en  cette  ren- 
contre. Si  l'on  ne  mouroit  pas  quand  onell 
heureuï,  je  ne  pourrois  me  confoler  de  n'a- 
voir point  fait  de  fortune;  mais  je  vivrai  peut- 
éfre  plus  que  ceux  qui  fomdanslaprofperité; 
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&  quand  je  mourrai,  j'aurai  moins  qu'eux  de 
regret  à  la  vie. 

En  mettant  ordre  à  mes  affaires  domeftî- 
ques  pendant  ma  retraite,  je  paiTe  une  petite 
vie  mille  fois  plus  douce  que  celle  des  Cour- 
ti-fans  les  plus  heureux.  La  fortune  eft  une 
foite,  n*  elle  a  cru  me  faire  le  plus  grand  ma! 
du  monde;  elle  n'a  montré  que  fa  haine,  & 
s'eft  deshonorée  pour  rien  en  me  voulant 
accabler.  Ma  difgrace  e(t  Tune  de  cesinjufti- 
ces  de  la  fortune  que  l'on  voit  quelquefois  à 
la  Cour.  Des  bagatelles  avec  des  ennemis  en- 
crédit  font  bien  plus  de  mal ,  que',destcrime$ 
fans  ennemis  qui  s'y  inrerefîènt. 

Dans  le  combat  qne  Mr.  le  Ptince  agagnè* 
à  Senef,  la  gloire  eft  toute  perfonnelle  pour 
lui.  Il  a  fait  la  feule  chofe  qu'il  avait  à  faire, 
étant  le  plus  foible  comme  il  étoit.  La  plu- 
part des  autres  grands  Capitaines  le  feroient 
contentez  en  pareille  occalien  de  fe  tenir  fur 
la  défend ve,  &  ils  auroient  même  cru  faire 
beaucoup  de  n'être  point  battus.  Mais  Mr. 
le  Prince  pour  fatisfaire  à  fun  courage  &  à  fa 
réputation,  a  voulu  attaquer,  &il  ne  pouvoir/ 
îe  faire  plus  à  propos,  qu'en  faifant  préciie- 
ment  ce  qu'il  a  fait. 

J'aime  à  voir  des  gens  de  toutes  fortes  de 
caractères:  les  uns  divertiiTent  pat  leur efprit, 
les  autres  par  leurs  fottifes ,  &je  tâche  de  faire 
profit  de  tout,  pour  mon  amufement. 

Comme  Chrétiens  il  fautavoir  de  la  patient- 
ce"  dans  nos  maux;  mais  quand  je  ierois  Turc, 
j-e  fourfrirois  avec  fermeté  ce  que  je  ne  pour- 
rois  empêcher.  J'efpere  toujours  queje  ver- 
rai la  tin  de  tout  ceci,  &  que  plus  elle  fera 
éloignée ,  plus  elle  me  fera  avaatageufe.  Cc- 
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pendant  je  fuis  aufïï  content  que  (1  j'avoîs  les 
honneurs  &  les  établillemeiis  que  je  devois 
avoir;  &  je  me  fais  des  plaifirs  dans  ma  petite 
fortune  qui  font  pius  purs  &  moins  troublez 
que  ceux  que  j'aurois  dans  une  plus  gran- 
de. 

Il  faut  fouvent.fe  gouverner  félon  les  ren- 
contres que  la  Raifon  ne  peut  prévoir;  car  il 
fembîe  que  la  fortune  ait  les  caprices,  &  fon 
heure  du  berger  auili  bien  que  l'amour. 

La  plupart  des  hommes  ne  connoilTent  de 
mérite  que  celui  qui  elt  heureux  ;  ils  en  trou- 
vent où  il  n'y  en  a  point,  quand  il  y  a  feule- 
ment de  la  bonne  fortune.  Ce  font  de  ces 
âmes  de  boiie  qui  opprimeroient  volontiers  un 
honnête  homme  malheureux, &  qui  adoreroient 
le  veau  d*or. 

Il  faut  efperer  en  Dieu,  il  ne  nous  abandon- 
nera pas.  C'a  été  ma  reiïburce  dans  tous  les 
maux  qu'on  m'a  fait  ;  &  quoi  qu'il  ne  m'en 
ait  pas  tiré,  il  m'a  donné  le  courage  de  les  fou- 
tenir  fans  foibleife ,  &  11  me  donnera  aiïurémeiît 
les  moiens  d'aller  jufqu'au  bout,  en  homme 
de  ma  qualité.  Il  dépend  de  nous  d'avoir  du 
repos  en  dépit  de  la  fortune.  Il  faut  fe régler 
fur  le  bien  qu'on  a.  Quand  on  eit  à  un  certain 
âge,  il  elt  bienféant  de  fe  retrancher  de  mille 
dépenfes  fuperflues. 

Avec  de  l'efprît  on  pourroit  paroître  avoir  un 
bon  cœur,  quoi  qu'on  ne  l'eût  pas.  Quand 
on  a  de  l'amitié,  on  nefe  contraint  point,  on 
fuit  les  mouvemens  de  fon  cœur.  Les  offres 
que  l'on  fait  à  ceux  dont  les  affaires  font  dé- 
labrées ne  peuvent  être  fuipectes  ;  on  s'expo- 
fe  à  être  pris  au  mot. 

Quand  l'amour  devient  amitié,  il  demeure 
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je  ne  fai  quoi  à  cette  amitié  de  doux,  d'a- 
gréable &  d'ardent,  qui  n'elt  point  dans  tou- 
tes les  autres. 

Il  ne  me  faut  pas  de  grands  exemples  pour 
me  convertir;  c'elt-à-dire  pour  me  faire  plus 
régulier  que  je  ne  fuis.  Il  ne  me  faut  qu'un 
peu  moins  d'embaras  d'une  famille  dont  je 
fuis  chargé,  &  avec  lequel  pourtant  je  crois 
que  je  me  puis  fort  bien  fauver.  Pour  ce  qui 
ell  de  l'ambition,  j'en  fuis  pi  us  guéri,  &  plu3 
détrompé  des  vanitezdu  monde  que  le  Capu- 
cin le  plus  xelé:  &  quand  je  fais  quelques  pas 
qui  femblent  contraires  à  ces  fentimens ,  c'etfc 
pour  l'intérêt  de  mes  enfans,  &  pour  m'oc- 
cuper. 

Si  le  Cardinal  de  Retz  eûtrefuféle  chapeau 
qu'il  veut  aujourd'hui  rendre  au  Pape  ,  je 
trouverois  l'adlion  bien  plus  exemplaire.  Il 
ne  fent  plus  le  plailïr  d'avoir  cette  dignité 
qu'on  a  même  avilie  par  les  gens  qu'on  lui  a 
aiïbciez  ;  il  eft  accoutumé  à  être  Cardinal 
comme  un  autre  à  être  Comte.  Ou  s'il  étoit 
Miniltre  d'Etat  avec  le  même  pouvoir  qu'a- 
voit  Mazarin,  &  qu'M  fe  dépolit  lui  même, 
pour  fe  donner  toutàDieu  ;  cedepouillement 
feroit  un  grand  effet  fur  nôtre  efprit  ;  mais 
c'efl  un  particulier  qui  n'elt  point  heureux  ;  il 
a  foixante-dix  ans,  &  il  n'elt  pas  fain:ainii  ce 
qu'il  fait  n'elt  pas  un  grand  lacriâce,  quoi 
qu'il  ne  puiffe  mieux  faire. 

Je  ne  veux  point  diminuer  le  mérite  de  fà 
retraite;  s'il  y  a  un  homme  d'une  grande  qua- 
lité qui  doive  faire  un  pas  de  cette  nature  , 
c'eft  lui.  Après  le  grand  bruit,  &  la  grande 
figure  qu'il  a  faite  dans  le  monde,  il  fe  trou- 
ve fan>  emploi,  &  comme  abandonné. r  à  la 

B  7  1  re* 


3$  RaBUIINI   ANAi 

referve  d'un  petit  nombre  d'amis.  Il  fe  fent 
peut-être  aiTez  incommodé  pour  croire  qu'il 
ne  vivra  pas  encore  long-temps.  11  n'a  point 
de  Neveu  de  la  fortune  ou  de  la  conduire 
duquel  il  foit  chargé:  quel  parti  peut-il  pren- 
dre, qui  lui  faffe  plus  d'honneur  r  La  démar- 
che qu'il  fait  en  méprifant  les  dignitez  eft  i\ 
belb,  que  s'il  n'avoit  les  bonnes  intentions 
qu'il  a  apurement ,  il  en  pourroit  tirer  de  la 
vanité. 

N'admirera-t-on  pas  quelle  eft  la  force  de 
l'ufage  &  quelle  autorité  il  a  dans  le  monder 
Avec  trois  mots  qu'un  homme  dit,  Ego  con- 
jnngo  vos ,  il  fait  coucher  un  garçon  avec  une 
fille  ,  à  la  vue-,  &  du  confcntementdetout  le 
monde,  &  cela  s'appelle  un  Sacrement admi- 
niitré  par  une  perfonne  facrée.  •  La  même 
action  fans  ces  trois  mots  eli  un  crime  énor- 
me qui  deshonore  une  pauvre  femme.  Le 
père  &  la  mère  dans  la  première  circonftan- 
ce  fe  rejouïiTent,  danfent  &  mènent  eux-mé-" 
mes  leur  fille  au  lit  ;  &  dans  la  féconde  ils 
font  au  defefpoir,  ils  la  font  râler,  &  la  met- 
tent dans  un  Couvent.  Il  faut  avouer  que  les 
ioix  font  bien  plaifantes. 

Je  fais  de  temps  en  temps  quelques  pas  pour 
rendre  ma  fortune  meilleure,  plus  par  railon, 
&  par  honneur  que  par  ambition  ;  mais  fans 
inquiétude  de  l'événement.  Si  jen'avois  point 
d'enfans,  je  donnerois  de  bon  cœur  quittan- 
ce au  Roi  de  tous  mes  fervices.  Par  bonheur 
3e  ne  m'ennuie  point,  &  je  me  fais  des  plai- 
iirs  qui  me  tiennent  lieu  de  ceux  de  Paris,  & 
de  la  Cour.  Je  ne  fuis  pas  du  goût  de  ceux 
qui  ne  font  heureux  qu'autant  que  les  autres 
U  croient.  Quand  je  fuis  à  mon  aife,  le  mon- 
de 
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de  a  beau  me  plaindre ,  je  ne  me  plains  pas 
moi.    Je  ferois  parfaitement  heureux ,   lî  j Sa- 
vais la  liberté  de  voir  plus  fou  vent  un  petit 
nombre  d'arnis  choifîs  qui  ne  m'ont  point  ou-, 
blié  dans  ma  difgrace. 

Par  le  même  courierqui  apporta  la  nouvel- 
le de  la  mort  de  Mr.  de  Turemie ,  le  Roi  en 
reçuf  une  Lettre  qu'il  avoit  écrite  quatre 
heures  avant  que  d'être  tué  ,  par  laquelle  [\ 
lui  mandoit  qu'il  alloit  attaquer  les  ennemis, 
quoiqu'ils  fuiîent  plus  forts  que  lui  ;  mais- 
qu'il  efperoit  de  les  battre,  &  qu'il  avoit  fait 
expoièr  le  S.  Sacrement,  &  ordonné  .les  prie- - 
res  de  quarante  heures  dans  une  ville  là  au- 
près.   Cela  vaut  un  acte  de  contrition. 

Aiant  achevé  de  donner  les  ordres  pour  la 
bataille,  il  le  tint  quelque  temps  fur  la  hau- 
teur où  étoit  pofté  nôtre  canon ,  d'où  il  voyoit  ■ 
tous  les  mouvemens  que  faifoient  les  enne- 
mis. Le  pauvre  homme ,  dit-on  s  n'a  jamais  été. 
de  fi  bonne. humeur  que  ce  jour -là. .  Il  diibit 
que  s'il  les  avoit  voulu  poûer   lui-même,  ils 
n'auroient  pas  été-plus  mal  ;.&  il  afTuroit  par. 
plulîeurs  mouvemens  qu'il  leur  voyoit  faire, 
que  la  tête  leur  avoit  -tourné. 

Son  attachement  iincere  pour  la  perfonne 
&  pour  la  gloire  de  fon  Maître;  fa  capacité 
naturelle  confommée  par  une  longue  expé- 
rience ;  une  valeur  fans  fafte  que  les  befeins 
&  les  circonitances  des  entreprifes  ont  fait 
palTer  fi  fouvent  d'une  prudence  neceiTaire  à 
une  audace  extrême;  la  tranquilité  naturelle 
de  la  vie  privée,  après  le  commandement  de 
grandes  armées,  dont  les  mouvemens  allar- 
moient  l'Europe,  ou  la  rendoient  attentive: 
les  motifs  plus  nobles,  &  plus  grands, s'il ert 
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poiîiblc  que  fes  actions;  fon  inquiétude  pour 
tous  les  fuccès  qui  pouvoient  regarder  le  bien 
de  l'État,  dans  les  lieux  les  plus  éloignez  de 
les  emplois  ;  le  regret  de  Sa  Majefté  &  l'a- 
veu public  qu'elle  a  daigné  faire  d'une  perte 
feniible  &  importante,  rendront  pour  jamais 
fa  mémoire  auifi  éclatante  que  fa  vie,  &  laif- 
feront  à  la  potterké  un  exemple  ,  dont  elle 
ne  pourra  jamais  entièrement  profiter. 

Quand  on  me  vient  dire  que  queîcun  de 
mes  amis  me  trahit;  je  cherche  d'abord  iï  la 
perfonne  qui  me  donne  cet  avis  ,  n'eft  point 
ennemie  de  mon  ami,  &  eufuite  je  demande 
en  quoi  elle  a  connu  que  l'on  me  trahiiïbit. 
Après  je  fais  réflexion  far  les  railbns  qui 
m'ont  donné  l'amitié  de  celui  dont  on  veut 
me  defabufer. 

Ceux  qui  trouvent  que  la  vieeft  un  tîflu  de 
peines  &  de  plaifirs,  ne  font  pas  trop  à  plain- 
dre: elle  n'eit  ainii  que  pour  les  perfonnes 
heureufes  ;  mais  les  malheureux  y  trouvent 
pour  un  plailîr  mille  douleurs. 

Je  diibis  un  jour  à  un  jeune  Abbé  de  mes 
amis  que  je  voulois  mettre  fur  les  voyes  de 
la  fortune;  appliquez  vous  à  la  profeifion  que 
vous  avezprife;  ibiez  fage  au  fond  fi  vous 
pouvez  ;  finon  cachez  bien  vos  foibleifes ,  & 
vous  en  relevez  le  plutôt  que  vous  pourrez: 
fur-tout  étudiez,  &  hantez  bonne  &  honnête 
compagnie,  principalement  de  gens  d'Eglife. 
Je  vous  répons  que  vous  ferez  une  fortune 
confiderable  :  nous  voyons  tous  les  jours  des 
gens  qui  font  fort  au-deffous  de  vous  ,  qui 
par  la  feule  application  à  leur  devoir,  s'élè- 
vent aux  grandes  dignitezEccleiîaitiques.  Vô- 
tre profeifion  efl  celle  où  la  fortune  a.  le  moins 
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de  part  :    veuiilez   etre  Evêque  ,    vous   le 
ferez. 

5i  mes  Mémoires  parciilent  quelque  jour, 
ils  feront  plus  d'honneur  aux  Princes  dont  je 
parle,  que  leurs Oraifons  funèbres;  parce  que 
ceux  qui  en  font  ne  parlent  que  pour  loticr; 
rnu's  pour  moi  je  n'écris  que  pour  dire  la  vé- 
rité. 

Un  homme  détrompé  des  amufemens  du 
fïecle  &  qui  vit  dans  la  retraite ,  voit  avec  corn- 
paflîpn  les  agitations  des  hommes  fur  le  thea» 
tre  du  Hionde.  C'eft  une  belle  Comédie  que 
cela,  quand  on  a  l'efprit  alTez tranquille  pour 
le  contempler  de  fang  froid ,  &  s'en  divertir. 

Il  eft  allez  ordinaire  de  fe  defabufer  de  la 
Cour  ,  quand  on  eft  difgracié  ;  mais  il  faut 
avoir  un  bonefprit  pour  fe  moquer  de  la  for- 
tune  au  milieu  des  honneurs  &  des  établûTe- 
mens. 

Le  Roi  eft  fans  doute  très-heureux,  mais  il 
s'aide  fort  auflî  à  l'être:  la  fortune  &  lui  s'en- 
tendent bien  enfemble  :  avec  la  prudence 
dont  il  féconde  fes  faveurs,  il  raccommode- 
roit  fes  diigraces. 

Comme  je  fais  qu'il  faut  aller  à  la  mort  de 
quelque  lieu  que  l'on  foit  ;  j'aime  autant  par- 
tir de  Bourgogne  pour  ce  voyage  ,  que  de 
Paris  ou  de  Verfailles.  Ainli  je  prens  mes 
maux  en  patience,  &  je  ne  me  plaindrai  ja- 
mais du  Roi;  le  refpeâ  que  j'ai  pour  lui  me 
fait  chercher  des  raifons  de  ma  longue  dif- 
grace. 

Toute  la  faveur  des  Rois  de  la  terre  ne  vaut 
pas  un  des  fentimens  que  Dieu  infpire  à  un 
Chrétien  dans  la  retraite:  car  enfin  rien  n'eft 
eftimable  que  ce  qui  eft  éternel ,  ou  qui  a  rap- 
port 
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port  à  l'éternité.  Qu'aurois-jegagnéàlaCour 
que  de  grands  honneurs,  &  de  grandes  char- 
ges, qui  n'auroient  fervi  qu'à  m'entêter  des 
folies  du  monde,  &  qui^m'auroient  peut- être 
fait  oublier  Dieu  >  Ceux'  qui  ont  eu  plus  de 
fortune  que  moi ,  avec  moins  de  fervices ,  en 
font-ils  devenus  plus  fages  ou  plus  gens  de 
bien  ,  pour  avoir  été  faits  Maréchaux  de 
France? 

Je  me  confole  par  la  réflexion  qu'il  y  a  des 
gens  qu'on  croit  plus  heureux  que  moi,  qui 
voudroient  être  en  ma  place.  Je  ferois  mort 
il  y  a  long  temps,  il  je  n'avois  cherché  ces 
fortes  de  confoîations  ;  &  je  vis  au  moins  en 
dépit  de  la  fortune. 

Ne  doit-on  pas  être  furprîs  de  la  chaleur 
avec  laquelle  toute  l'Europe  fe  fait  la  guerre? 
Il  femble  que  ce  foit  plutôt  la  îafïîtude  de  vi- 
vre qui  fait  agir  ainil  tout  le  monde  ,  que 
l'ambition,  &  que  l'amour  de  la  gloire.  Si 
j'étois  à  la  tête  des  armées  oùjepourrois  être 
auffi  bien  que  tant  d'autres,  jeneferois  pas  ces 
réflexions;  mais  maintenant  que  je  n'ai  autre 
choie  à  faire  ,  ie  trouve  les  gens  de  guerre 
bien  fous  de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
accourcir  une  \ie  qui  n'elt  déjà  que  trop 
courte. 

Je  penfois  que  le  volage  de  Fontainebleau 
fero;t  rompu,  ou  remis  à  caufe  du  ikge  de- 
Chaiieroi;  mais  lePrince d'Orange  n'a  garde 
de  troubler  les  divertllîemens  de  Sa  Majeïté. 
Dès  qu'il  a  lu  avec  quel  chagrin  le  Roi  a- 
voir  reçu  la  nouvelle  de  ce  liège,  il  s'en  etV 
retiré.  Ondiroit  qu'il  s'entend  avec  Montai, 
pout  lui  faire  faire  fa  fortune,  &  pour  lui 
aquerir  delà  réputation,  s'il  neperdoit  la  tien- 
ne 
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ne  par  cette  conduire.  Serieufement  cela  n'eft 
pas  d'un  homme  de  guerre  de  prendre  fi  mal 
les  melure*.  Si  ceci  dure  on  comptera  les 
places  qu'il  aura. attaquées  par  les  lîeges  qu'il 
aura  levez. 

Ce  qui  m'a  empêché  de  memécompter  juf- 
ques  ici,  &  ce  qui  m'a  tait  avoir  patience  con- 
tre tous  les  coups  delà  fortune,  c'eft  que  j'ai 
toujours  pris  toutes  chofesaupis.  Je  deviens 
chaque  jour  plus  Philolbphe  que  jamais,  cv 
cela  me  fait  croire  que  Dieu  me  prépare  en- 
core plus  de  malheurs  contre  lesquels  il  me 
fortifie. 

Les  gens  qui  ont  de  la  raifon  fe  font  heu- 
reux malgré  la  fortune.  Quand  on  a  de  la 
ianté,  l'efprit  bien  réglé,  &  lenecelfairepour 
la  vie  d'un  homme  de  qualité,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  vivre  agréablement.  Si  j'avois 
une  fortune  plus  brillante,  peut-être  aufîi  au- 
rois-je  plus  d'amertume.  J'ai  tâché  démettre 
toute  ambition  hors  de  mon  coeur  ;  j'aime 
prefque  autant  avoir  ces  fentimens-là ,  que  de 
la  fortune. 

Il  n'y  avoit  pas  quinze  personnes  à  l'enter- 
rement de  Madame  de  Puifieux ,  cette  femme 
fi  connue,  &  iî  recherchée.  CedélaiiTement 
marque  non  feulement  la  lâcheté  du  cœur 
humain,  mais  encore  la  crainte  qu'on  avoit 
d'elle  quand  elle  vivoit;  d'un  autre  côté  auûl 
cet  abandon  ne  lui  importe  gueres. 

Si  je  parle  quelqueiois  à  mon  avantage,  ce 
n'eft  point  par  un  efprit  de  vanité  ;  mais  j'ai- 
me il  fort  la  vérité,  que  quelquefois  j'en  con- 
fidere  moins  la  modeltie.  Cela  vient  aufïî  de 
ce  que  les  malheureux  qu'on  accable,  ont  fi 
^rand'  peur  qu'on  ne  les  meprife ,  qu'ils  en 
lont  moini.rnodeftes.  C'eft 
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C'cft  un  furcroît  de  malheur  aux  mifera- 
bles  de  n'ê  re  pas  crus,  quand  ils difent qu'ils 
aiment  ceux  qui  peuvent  finir  leur  milere  ; 
Ton  croie  qu'ils  ne  parlent  ainli  que  pour  faire 
changer  leur  condition. 

L'abbatement  ne  fer t  de  rien  ,  &  il  n'en 
faut  point  avoir;  mais  il  n'eft  pas  toujours 
volontaire.  J'admire  le  monde,  c'eit-à-dire 
je  le  méprife  fort  quand  je  fais  reflexion  fur 
la  mort  du  premier  Prefident  que  voiià  déjà 
oubliée.  Meilleurs  de  Lamoignon  font  pre- 
fentement  abîmez  de  douleur,  &  ils  ne  croient 
pas  le  pouvoir  jamais  conibler.  Les  gens  qui 
le  marient  par  inclination  font  tranfportez  de 
joie,  &  ne  croient  pas  jamais  avoir  d'afflic- 
tion ;  cependant  les  uns  &  les  autres  fe  trom- 
pent. Les  peines  &  les  plailirs  fe  fuivent  ne- 
ceflairement  dans  la  vie  :  mais  les  peines  font 
bien  plus  fréquentes,  comme  dit  le  Proverbe, 
four  un  plaijïr  mille  douleurs. 

Jamais  aucun  événement  ne  m'a  plus  déta- 
ché du  monde  que  la  mort  de  Mr.  de  La- 
moignon :  il  paroiiibit  avoir  la  fan  té  d'un 
homme  de  trente  ans:  il  étoit  dans  un  grand 
porte,  &  fur  le  point  de  monter  plus  haut; il 
étoit  heureux  en  fes  enfans  &  en  fes  biens. 
Enfin  il  jouïiToit  d'une  grande  fortune  qu'il 
devoit  à  fa  vertu,  &  il  perd  tout  cela  en  deux 
jours  avec  la  vie. 

Il  n'y  eut  jamais  une  plus  belle  ame  jointe 
à  un  plus  bel  efprit  :  maïs  le  plus  grand  de 
tous  les  éloges  eit  que  le  peuple  l'a  pleuré  ;& 
chacun  s'eil  plaint  de  fa  mort,  comme  de  la 
perte  d'un  ami,  ou  de  celle  d'un  bienfaiteur. 
J'y  ai  perdu  un  ami  tendre,  &  fincere;  il  me 
connoilloit  poux  un  homme  droit,  &  il  m'ai- 

m  oit. 


R   A   B   V   T    I    N    I   A   S   A.  tf 

moit.  Il  avoit  un  fonds  d'honnêteté,  de  gran- 
deur d'ame,  de  fagefle,  de  modeftie.  1]  ne 
faifoit  point  de  fautes  parmi  lesécueils  du  Pa- 
lais &  de  la  Cour, 

Il  vivoit  en  l'état  où  les  Saints  fouhaitent 
de  mourir  ;  mais  ce  qui  fait  trembler  c'eit 
cette  fanté  parfaite  dont  il  jouïtîbit  :  il  faut 
être  fou  ,  pour  fe  croire  en  aiîlirance  après 
cela:  cependant  il  eft  bon  de  fe  raffiner  pour 
avoir  Pefprit  libre,  il  faut  le  fervir  de  cette 
peur  feulement  pour  marcher  plus  droit.  J'é- 
tois  autiefois  prodigue  de  ma  vie,  pour  le  fer- 
vice  du  Roi,  je  la  ménage  maintenant  qu'il 
n'en  a  que  faire.  Nos  plailirs  peuvent  avancer 
nos  jours,  auffi  bien  qUe  nos  peines;  je  fuis 
maintenant  convaincu  que  le  plus  grand  plai- 
fir  qu'il  y  a  au  monde  eft  celui  de  vivre 

Avec  de  la  patience  &  delà  reiignation  on 
trouve  des  relîburces ,  &  même  de  la  douceur 
dans  la  mauvaife  fortune.  La  droite  Raîfon 
nous  infpire  ce  fentiment. 

Quand  on  fe  plaint  des  méchans  amis ,  il 
faut  craindre  que  l'amour  propre  n'éxagere 
leurs  manquemens  &  que  l'on  ait  auflî  quel- 
que tort  de  fon  côté  ;  car  il  eft  fort  naturel 
&  fort  ordinaire  de  condamner  les  autres  pour 
s'exeufer. 

Ceux  qui  n'ont  qu'un  grand  mérite,  ont 
des  envieux,  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont 
du  mérite  aulii.  Mais  quand  on  eft  fans  com- 
parailbn,  il  n'y  a  plus  d'envie;  &c'eft  par  cette 
raiion-là  que  nous  louons  volontiers  les  per- 
fonnes  qui  font  infiniment  au-deïlusdenous, 
aufïî  bien  que  ceux  qui  font  au-defîbus. 

J'ai  lu  beaucoup  d'hiftoires,  &j'ai  fait  tren- 
te &  une  campagnes  ;    mais  je  n'ai  encore 
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jamais  vu  ni  lu  ce  que  le  Roi  vient  de  faîne, 
qui  eft  d'invertir  cinq  places  en  même  rems , 
affez  éloignées  les  unes  des  autres.  Cefar,s'il  re- 
venoit  au  monde,  auroit  peine  à  parer  ce  coup- 
là.  Les  François  avec  un  Roi  tel  que  le  nô- 
tre font  bien  difTerens  de  ceux  à  qui  il  eut 
affaire;  &  ne  pouvant  fournir  à  tant  de  cotez 
à  la  fois,  ou  court  rifque  de  ne  fournir  à 
pas  un. 

Je  ne  doute  nullement  que  nos  profpéritez 
ne  redoublent  le  nombrede  nos  ennemis ,  pour 
rallentir  nos  conquêtes.  Il  y  a  quelque  tems 
que  j'enfle  fouhaité  d'être  un  des  acteurs; 
mais  enfin  j'ai  pris  mon  parti;  &jenefuispas 
fâché  maintenant  de  n'être  que  fpeciateur  de 
-cette  tragédie. 

La  Philotophîe  doit  nous  conlbler  de  n'a- 
voir pas  les  chofes  agréables  :  elle  peut  même 
nous  confoler  de  la  privation  des  néceiTaires.; 
&  quand  la  Philofophie  n'en  a  pas  la  force^ 
il  faut  que  le  Chriitianifme  y  iuppîr 

Quoi  que  les  Princes  dans  leurs  affections 
ne  le  règlent  que  fur  leur  volonté  ;  cependant, 
comme  le  dît  Voiture,  ils  n'aiment  pas  tou- 
jours ce  qui  leur  plaît.;  ils  aiment  -ce  qui  plaît  à 
leurs  gens. 

Il  y  a  un  âge  où  l'on  s'attache  davantage  à 
fes  amis;  il  ne  faut  point  dire  iï  amis  y  a;  car 
il  elt  certain  qu'il  y  en  a  &  beaucoup  :  mai* 
ce  qui  les  fait  croire  fi  rares,  c'eft  la  plainte 
générale  qu'on  en  fait  ;  S  fort  fouvent  cette 
plainte  eit  mal  fondée.  Ce  qui  méfait  parler 
ainfi  c'eft  l'injuilice,  où  je  me  fuis  furpris 
plulîeurs  fois  que  je  faifois  moi-même  à  mes 
amis,  &  celle  que  j'ai  découvert  que  l'onfai- 
foii  à  d'autres.     Quand  nous  ne  réùffiiTons  pas 

en 
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en  de  certaines  prétentions  ,  nous  fomnies 
prefque  toujours  injuftes,  ne  fâchant  pas  les 
affaires  de  ceux  dont  nous  nousplaiguons,ou 
ne  voulant  pas  les  apprendre. 

Les  perfonnes  qui  ont  fenti  vivement  la 
.paffion  d'amour  trouvent  l'amitié  languiifante; 
celle  qu'ils  onteft  un  certain  mélange dejufti- 
ce  &  d'honuêtetez.  La  véritable  amitié  vient 
du  cœur,  auffi  bien  que  l'amour  ;  elle  cit  plus 
douce  &  plus  trauquile. 

La  vie  fe  paiTe  en  efpérances  &  en  amufe- 
mens.  Quand  on  e(t  à  un  certain  âge ,  on  ne 
goûte  gueres  les  plailirs:  ceux  qui  le  laifTent 
abbatre  par  la  mauvaife  fortune,  ont  le  cœur 
empoifonné  d'une  imprcffion  mélancolique; 
-leurs  plus  doux  momens  ne  vont  qu'à  n'être 
pas  fort  trilles. 

On  craint  trop  en  amitié  d'être  la  duppedes 
gens  qu'on  aime,  &  la  balance  du  Maréchal  de 
Grammont  étoît  la  chofe  du  monde  la  plus 
naturelle;  on  s'en  fert  imperceptiblement  & 
même  fans  s'en  appercevoir. 

Ji  n'y  a  que  l'amour,  &  l'amour  content  qui 
foit  un  plus  grand  plaiiir  que  l'efpérance.  Pour 
moi  je  trouve  qu'on  eil  trop  heureux  d'efpérer, 
quand  on  n'elt  pas  vifionnaire  :  c'eit-à-dire  que 
fes  efpérances  ont  quelque  fondement,  &  quel- 
que apparence  raifonnabJe. 

Dans  le  malheur  où  jefuis  de  n'avoir  ni  les 
honneurs, ni  même  les  efpérances,  j'ai  au  moins 
lerepos  quelesConrtifans  n'ont  pas  :  &  peut- 
être  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  cemonde. 
Je  ne  fai  pourquoi  je  ne  fuis  pas  encore  dé- 
vot, car  je  n'ai  ni  amour  ni  ambition  :  j'ai  aifu- 
rément  peu  de  vices;  mais  je  n'ai  pas  allez  de 
vertus,  c'eft  à  quoi  il  faut  que  je  travaille. 

On 
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On  n'eu  pas  toujours  le  maître  de  Ton  cha- 
grin ;  mais  quand  on  le  veut  aider,  on  fe fau- 
ve bien  de  méchantes  heures.  Rien  n'eu  (î 
pernicieux  à  tout  le  monde  que  lafolitude, 
&  fur  tout  aux  malheureux,  qui  n'ont  rien  à 
faire  que  des  réflexions.  Nous  ne  pouvons 
ne  nous  pas  affliger  de  la  mort  de  nos  amis  ; 
cependant  cela  ne  leur  fert  derien.  éxcecha- 
grin  peut  nous  nuire.  Quoique  je  fois  vivement 
touché  de  la  perte  des  personnes  qui  m'étoient 
chères ,  j:eiiaie  à  m'en  confoler  bien  vue.  La 
longue  expérience  que-  j'ai  des  afflictions,  & 
l'inutilité  des  regrets  m'en  fait  venir  à  bout 
ailé  ment 

LeRoideDannemarcacnvoié  un  beau  pre- 
fentau  Roi;  ce  font  des  oifeaux  de  leurre  qu'il 
envoyoit  d'ordinaire  à  l'Empereur.  Tous  les 
hommages  viennent  maintenant  à  nôtre  Maî- 
tre de  tous  les  endroits  du  monde;  &  dans  les 
refpe&s  qu'on  a  pour  lui,  on  ne  diflingueroit 
pas  les  étrangers  de  les  Sujets. 

Depuis  que  la  dévotion  fe  met  de  travers 
dans  une  tête,  il  n'y  a  point  d'extrémuez  à 
quoi  elle  ne  porte. 

J'avoue  que  ce  n'eft  pas  un  deshonneur  de 
n'avoir  pas  les  plus  grandes  vertus,  mais  je 
doute  que  ce  n'en  loir  pas  un  coniidérablede 
n'avoir  rien  fait  pour  les  aquérir.  Aiufi  un 
homme  d'épée  qui  n'a  jamais  été  à  la  guerre 
mérite  du  blâme. 

I!  ne  faut  pas  laiiTer  dormir  l'amitié  trop 
long-tems  ;  le  repos  ne  lui  eit  pas  mortel  , 
mais  bien  l'aifoupillement.  Ileftdonc  à  pro- 
pos de  réveiller  de  tems  en  tems  les  amis  , 
par  des  Lettres,  par  de -petits  foins,  &  même 
par  des  reproches,  de  peur  qu'ils  ne  s'endor- 
ment 
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È»em  ou  qu'ils  ne  tombent  dans  l'indolen- 
ce. 

Le  détachement  que  j'ai  des  affaires  du 
monde,  où  m'a  mis  une  longue  disgrâce,  ne 
m'a  pas  rendu  indiffèrent  fur  les  profperitez 
des  pcrfour.es  qucj'eilime,  &  que  j'honore; 
mais  j'ai  tant  fait  que  je  luis  devenu  indiffè- 
rent fur  tout  ce  qui  me  regarde  ;&  j'ai  mis 
par  là  mes  ennemis  hors  d'état  de  me  faire  du. 
mal. 

Lors  que  le  Roi  me  permit  de  retourner  à 
la  Cour,  il  me  dit  d'un  air  très-gracieux;  je 
fais  bien  aile  de  vous  voir;  il  y  a  Iong-tems 
que  nous  ne  nous  fommes  vus.  Je  lui  repon- 
dis ,  il  y  a  dix-fept  ans ,  Sire:  mais  je  fuis  ravi 
que  mon  retour  aujourd'hui  ,  &  la  manière 
dont  Vôtre  Majefte  me  reçoit  me  faifent  con* 
noître  qu'elle  m'a  pardonne  ma  mauvaifecon- 
duice.  Oui,  médit  il,  j'ai  tout  oublié;  je  n'ai 
pas  toujours  é[é  content  de  vous;  mais  je  le 
luis  prefetitement  depuis  quelque  tems.  Vous 
l'auriez  toujours  été,  Sire,  lui  répondis-je,  îl 
vous  aviez  toujours  vu  le  fond  de  mon  cœur 
pour  vous.  Le  Roi  me  ferra  les  épaules,  &  en- 
tra dans  fon  cabinet» 

Ce  que  le  Roi  me  dit,  m'attira  bien  des 
embrailades  de  la  part  des  Courtiians.  Il  n'y 
avoitplus  alors  de  différence  vilible  entre  ims 
amis,  mes  ennemis,  &.Ies  indifferens  :  tout 
le  monde  difoit  &  faifoît  les  mêmes  choies. 
La  manière  dom  le  Roi  m'avoit  reçu  infpiroit 
de  la  chaleur  pourvoi  à  tout  le  monde  cha- 
cun vouloit  copier  le  Maître. 

Le  jour  que  le  Roi  m'a  fait  l'houneur  de 

me  rapeller,  a  été  la  plus  agréable  &  la  pJus 

honorable  journée  de  ma  vie.    Il  faudra  voir 
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lî  les  fuites  en  feront  utiles;  j'ai  tout  lieu  de 
l'efperer  des  bontez  du  Roi.  Cependant  je  ne 
ferai  pas  trop  lurpris,  ni  point  du  tout  abbatu, 
iî  Ton  ne  fait  rien  pour  moi  ;  parce  que  je 
fuis  Philofophe  &  Chrétien.  Au  milieu  de  ma 
façon  de  profperité  je  me  fui*  trouvé  la  Rai- 
fon  encore  allez  libre,  pour  demander  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur,  que  s'il  prévoit  que  la 
Cour  me  doive  corrompre, il  m'empêche  d'y 
faire  féjour. 

La  lblitude  &  la  campagne  me  tiennent  lieu 
de  toutes  choies,  &  me  fervent  d'amufement. 
Dix-fept  ans  d'exil  m'ont  appris  à  aimer  d'être 
mon  maître  ;&  l'indépendance  m'a  coniolé 
de  la  mauvaife  fortune.  Cependant  il  faut 
remplir  fes  devoirs  :&  je  ne  iaiïîè  pas  d'aller 
encore  de  tems  en  temsâ  la  Cour, comme  il 
j'en  efperqis  des  faveurs. 

J'ai  été  fort  touché  de  la  mort  de  mon 
pauvre  ami  Tavanes:  j'y  ai  perdu  un  frère 
d'armes,  &  le  meilleur  ami  que  j'euiîe  au 
monde.  Dieu  lui  donne  fa  paix ,  &  à  moi  fa 
crainte;  car  enfin  fes  jugemens  lont  terri' 
blés,  font  certains,  &  ibnt  proches  pour 
moi. 

Ma  vie  a  été  fort  traverfée;mais  Dieu,  la 
Philofophie  &  le  tems  font.de  grands  Mé- 
decins pour  les  maux  même  qui  paroiilènt 
fans  remède,  à  plus  forte  raifon  ,  quand  on 
en  efpere  la  fin.  Je  ne  fuis  pas  encore  dévot; 
lî  ce  n'eft  l'être, que  de  craindre  Dieu  mil- 
le fois  plus  que  la  mort,  &  de  l'aimer  autant 
qu'un  cœur  humain  peut  aimer  un  Etre  infini 
&  incompréheniible.  Je  fuis  cela  depuis  qua- 
tre ans  ;  ce  qui  paroit  nouveau  fur  ce  fujet 
au  public  ne  l'eft  plus  pour  moi.    Je  ne  fuis 

pas 
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pas  encore  bien  réduic  fur  les  promptitudes 
naturelles:  mais  par  la  réflexion  je  me  fou- 
mets  à  la  volonté  de  celai  qui  fait  foutïrir  de 
plus  grands  Seigneurs  que  moi/  Les  défauts 
du  tempérament  font ,  Dieu  merci,  bien-tôt 
corrigez  par  la  patience,  &  par  la  réligna- 
tion. 

j'efpere  que  Dieu  me   fera  la  grâce  de  le 
fervir  le  relie  de  nies  jours  mieux  encore  que 
je  ne  fais.     Je  ne  prétens  pas  pour  cela  les 
■  piller  en  pleurs,  ôt  en   tnlteiiè     Le  propre 
de  Salomon  de  bien  vivre  &  le  réjouir,  m'a 
toujours  extrêmement  plu.    La  fortune  trou- 
ve allez  nos  innocentes  joies,  pour  que  nous 
ne  craignions  pas  que  les  plailirs  nous  empor- 
tent trop  loin. 

Je  regarde  avec  mépris  route  autre  vie  que 
la  vie  douce;  lans  compter  même  le  foin  de 
fon  lalut  que  l'on  peut  prendre  plus  aiiément 
dans  cet  état  que  dans  un  autre.  Je  rens  grâ- 
ces à  Dieu  de  m'avoi:  mis  dans  ces  fenti- 
mens,  &  de  m'avoir  donné  le  Ioiiir,&  mê- 
me la  néceiîné  de  les  prendre.  Le  nombre 
elt  infini  de  ceux  qui  meurent  jeunes  & 
vieux  ,  fans  les  avoir. 

Il  faut  avoir  de  Pefprït  pour  bien  écrî.e  ;  il 
faut  être  en  bonne  humeur,  &  que  les  matie  - 
res   foi  en  t  heureufes  :  mais    il  faut    fur    tout 
que  Ton  croie  que  les  agrémens  qu'on  aura 
ne  feront  pas  perdus;  &  fans  cela  l'on  le  né- 
glige- 
On  dit  par  tout  que  Sérîgnan  eft  dans  une 
dévotion  extrême.  Si  c'étoit  cela  qui  l'empê- 
che d'avoir  commerce   avec  fes    amis  ,  j'aï- 
merois  autant  qu'il  tût  dé)3  en  Paradis.     Je 
crois  que  pour  les  mœurs,  il  eft  aufli  peu  re- 
C  2  glé 
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glé  que  jamais  il  n'a  été  ;  mais  il  fait  bien 
mieux  fa  Religion  qu'il  ne  favoit,  &  il  en  fe- 
ra bien  plus  damné  s'il  ne  profite  pas  de  fes 
lumières. 

Je  ne  fuis  ni  allez  vain,  ni  allez  ridicule 
pour  me  louer  fans  raifon  ;  mais  auflî  je  n'ai 
pas  une  allez  fotte  honte ,  pour  ne  pas  dire  4e 
moi  des  chofes  avantageufes ,  quand  ce  fe- 
ront des  veritez. 

La  fortune  eft  une  folle ,  qui  quelquefois 
récompenfe  un  honnête  homme  ;  mais  qui  le 
plus  fouvent  élevé  un  for. 

Le  trop  grand  empreifement  que  les  Dames 
ont  pour  leurs  amans  fait  faire  des  réflexions 
à  leur  préjudice.     Je  l'ai  éprouvé    à  l'égard 
d'une  perfonne  qui  avoit  de  la  naiffance  &  de 
la  beauté; mais  fon  amour  me  devint  à  charge 
parce  qu'il  étoit  trop  empreifé.  Je  m'imaginai 
que  puisque  j'étois   fi  fort  fa  bonne  fortune, 
elle  ne  devoir  pas  être  la  mienne:  .on  extrê- 
me paffion  qui  devoit  augmenter  la  mienne, 
la  diminua,   &  ne  me  laiifa  que  de  la  recon- 
noiffance  pour  elle.     Je  voyois  bien  que  cela 
ri'étoit  pas  jufte;  mais  je  n'y  pouvois  que  fai- 
re.   Quand  les  chofes  font  en  ces  termes  en- 
tre deux  amans,  ils  fe  font  tous  deux  bien  de 
la  peine,  &  il  vaudroit  mieux  qu'ils  fe  quit- 
taient de  concert  :  mais  c'eft  ce  qui  n'arrive 
prefque  jamais  ;  car  celui  qui  aime  fe   flatte 
toujours  de  l'efpérance  de  réchauffer  l'autre. 
Lors  que  les  marques  d'une  violente  paffion 
ne  donnent  pas  à  celui  qui  les  reçoit,  le  plus 
grand  plaifir  du  monde,  elles   lui  donnent  le 
■  plus   grand    chagrin  :  elles  obligent  fort ,  ou 
elles  font  fort  à  charge. 
La  nature  en  nous  mettant  au  monde  defti- 

ne 
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ne  nôtre  cœur  à  nous  unir  avec  un  certain 
autre;  &  jufqu'à  ce  que  nous  l'avions  trouvé, 
nous  faifons  de  petits  eiîais  qui  nous  arrêtent 
plus  ou  moins,  fuivant  que  les  cœurs  que  nous 
trouvons,  ont  plus  ou  moins  de  conformité 
avec  celui  qui  eil  fait  pour  nous. 

Madame  du  Hallier  repetoit  fans  ceffe  à 
Mademoifelle  de  Remorantiu  fa  fille  qu'elfe 
étoit  Prince/Te.  Ce  difcours  la  contraignoit, 
&  la  jettoit  tellement  hors  de  fon  naturel, 
qu'elle  en  étoit  bien  moins  aimable.  C'eft  ce 
que  caufenr  ordinairement  ces  chimères:  car 
d'un  Gentilhomme  qui  feroit  quelquefois  a- 
gréable  &  divertiflant,  s'il  ne  vouloitêtre  que 
ce  que  Dieu  l'a  fait  elles  font  toujours  un 
Prince  ridicule. 

La  jeuneiTeeil  incapable  de  réflexions  :  elle 
eft  vive,  pleine  de  feu,  emportée,  &  point 
tendre  ;  tout  attachement  lui  eft  contrainte, 
&  l'union  des  cœurs  que-les  gens  raifonnables 
trouvent  le  feul  plaifir  qu'il  y  ait  dans  la  vis, 
lui  paroit  un  joug  infupportable. 
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SKiSSfE  n'avois  que  feîze  ans  lors  que 
Jg  je  commençai  le  métier  de  la 
guerre.  Mon  père  me  donna  la. 
8353^  première  compagnie  de  fon  régi- 
ment que  je  conduits  au  liège  de  la  Motte 
en  Lorraine  l'an  1634.  Depuis  ce  tems-là 
l'expérience  que  j'ai  aquife  en  fervant  fous 
de  grands  Généraux,  fous  Moniteur  le  Prin- 
ce, &  fous  le  Maréchal  de  Turenne  m'a  don- 
né allez  de  lumières  pour  pouvoir  parler  du 
métier  avec  certitude.  Mars  fans  prétendre 
donner  des  leçons  à  perfonne,  &  fans  vouloir 
dogmatifer,  je  dirai  ce  que  je  penfe  fur  le 
métier  delà  guerre,  pour  s'y  rendre  habile  y 
&  pour  fe  pouffer  jufqu'aux  premiers  em- 
plois. 

J'avois  tout  lieu  d'efpércr  de  grands  éta- 
bliilemens,aiant  la  charge  de  Mettre  de  camp 
Général  de  la  Cavalerie  légère,  &  aiant  été 
fait  Lieutenant  Général  des  armées  du  Roi 
d'allez  bonne  heure  ;  mais  quelque  contre- 
temps 
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tcms  &  mes  disgrâces ,  ma  prilbn  &  mon  exil 
m'ont  mis  hors  de  route, &  ontétécaufe  que 
j  e  fuis  demeure'  à  mi  chemin ,  &  m'ont  empêché 
d'obtenir  les  récompenfes  quej'avois  méritées 
par  mes  fervices. 

Les  hommes  font  convenus  d'eftimer  ceux 
qui  méprifent  les  richeflès  &  la  vie;  &  ils 
regardent  avec  une  efpece  d'admiration  ceux 
qui  ont  allez  de  courage  pour  ne  le  loucierni 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Ce  n'eft  pas  qu'il  taille  pro- 
diguer fon  bien  mal-à-propos,  ni  le  jetter  é- 
toardiment  dans  le  péril;  mais  il  le  faut  fai- 
re de  Donne  grâce,  quand  l'honneur  y  obli- 
ge, fans  donner  aucune  marque  de  foiblefTe, 
ni  d'une  trop  grande  attention  pour  le  mé-» 
nager. 

On  ne  plaint  point  les  gens  qui  fe  font  tuer 
mal-à-propos  &  dans  les  polies,  où  leur  de- 
voir ne  les  obligeoit  point  de  paroître  :  mais 
quelque  danger  qu'il  y  ait  à  garder  un  pofte, 
pour  le  bien  du  fcrvice,il  faut  s'y  porter  avec 
confiance,  &  faire  paroître  toute  l'intrépidité 
dont  on  elt  capable. 

Il  n'y  a  point  de  métier  où  il  arrive  plus 
fou  vent,  &  de  plus  grandes  difgraces  qu'à 
l'armée;  mais  quand  on  y  eft  tombé,  il  faut 
rapeller  tout  fon  courage  à  fon  lecours  pour 
ne  point  faire  de  baiTeffe  indigne  de  fon  ca- 
ractère. J'ai  toujours  été  fort  touché  de  la 
fermeté  de  Porus  lequel  étant  prifonnier  d'A- 
lexandre, après  la  déroute  entière  de  fon 
armée,  ne  le  démentit  point  dans  ce  grand 
revers ,  &  ne  parut  point  inférieur  à  Alexan- 
dre tout  victorieux  qu'il  étoit.  Il  demanda  à 
Porus  comment  il  prétendoit  être  traité  après 
la  défaite:  en  Roi,   répondit   Porus,  puifquc 
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je  le  fuis,  quoi  que  captif  &  vaincu.  Alexan- 
dre qui  avoir  le  cœur  ii  généreux,  admira  une 
réponfe  qui  marquoit  tant  de  grandeur  d'ame, 
&fltàPorustous  les  honneurs  qui  ctoientdus 
à  fon  caractère. 

Jen'approuve  nullement  la  politique  de  celui 
qui  difoit  que  les  Grands  ne  font  point  efcla- 
ves  de  leurs  paroles  ;  ils  doivent  obferver  reli- 
gieufement  ce  qu'ils  promettent  même  à  leurs 
ennemis  ;  &  s'ils  y  manquent  ils  perdent  leur 
imputation  &  leur  crédit,  &  fe  dégradent  de 
J'eftime  qu'on  a  d'ordinaire  de  ceux  qui  com- 
jsnandent  aux  autres.  C'eftà  la  guerre  fur  tout 
qu'il  faut  obferver  cette  maxime  :  car  fans  cela 
quelle  confiance  peut-on  prendre,  &  com- 
ment s'aiTurer  fur  la  bonne  foi  des  Traitez  ? 
Louis  XII.  fit  paroître  beaucoup  de  généro- 
iné  à  l'égard  de  Ferdinand  Roi  d'Arragon&de 
Caftille,  qu'il  pouvoit  arrêter  à  Savonne  où  il 
ctoit  venu  lui  rendre  viiïte  ;  mais  quoi  que 
Ferdinand  ne  fût  pas  fort  religieux  obfarvateur 
de  fa  parole,.  Louis  XII.  ne  voulut  point  fe 
prévaloir  d'une  occaiion  que  la  fortune  lui" 
préfentoit.  Son  fucceiTeur  François  I.  en  ufa 
de  même  envers  Charles  Quint,  lors  qu'il 
palTa  dans  Paris  pour  fe  rendre  aux  Paï's  Bas  ; 
les  politiques  confeilloient  à  François  I.  de 
le  faire  arrêter;  quand  ce  ne  feroit , difoient- 
ils,que  pour  fe  venger  des  mauvais  traite- 
mens  qu'il  en  avoit  reçus  durant  fa  prifon  de 
Madrid  ;  mais  il  eut  quelque  fcrupule  â'ufèr 
de  cette  fupercherie  envers  un  Prince  qui 
s'étoit  venu  mettre  de  (i  bonne  foi  entre  les 
mains. 

Ce  que  j'ai  fort  trouvé  à  redire  parmi  nos 
Officiers,   c'étoit  les  excès  du  vin   où  ils  le 
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plongeoient  &  les  délices  des  feftins;  j'enat 
vu  yvres  à  ne  fe  pas  connoître  ,  quand  H 
faloit  marcher  aux  ennemis.  Quels  ordres  peu- 
vent donner  des  gens  à  qui  les  fumées  du  vin 
ôtent  la  moitié  de  leur  Raifon.  Ils  ne  fuivoient 
pas  en  cela  l'exemple  de  Mr.  de  Turenne  qui 
étoit  naturellement  fort  fobre;  mais  fur  tout 
en  préfence  des  ennemis,  dont  il  ne  fe  laif- 
ibit  jamais  furprcndre.  Sixte  V.  dit  un  bon 
mot  lors  qu'on  lui  parla  de  Henri  IV.  &  du 
Duc  de  Mayenne  Chef  de  la  Ligue  ;  j'augure 
fort  mal  de  ce  parti,  dit  le  Pape  ;le  Duc  de 
Mayenne  efl  pluslong-tems  à  table  que  Hen- 
ri IV.n'efl:  au  lit.  L'amour  exceiîîf  de  la  bon- 
ne chère  émouffe  beaucoup  l'ardeur  5c  la  vi- 
gilance que  doit  avoir  un  homme  qui  com- 
mande les  troupes. 

L'on  ne  peut  réiïilir  dans  le  commande- 
ment fans  une  attention  continuelle  pour  pé- 
nétrer les  deifeins  des  ennemis  :  il  faut  exacte- 
ment connoître  leur  nombre,  leur  fituation, 
leurs  marches  pour  profiter  de  leurs  mouve- 
mens,&  de  leurs  fautes,  quand  ils  en  font. 
On  feroit  tout  étonné  li  l'on  favoit  qu'une 
grande  victoire  ne  dépend  quelquefois  que 
d'une  légère  circonftance;  un  polie  mal  gar- 
dé, ou  trop  foïble,  facilite  aux  ennemis  les 
moiens  de  vous  enfoncer,  &  de  vous  défai- 
re. Si  l'on  connoiilbit  bien  précifement  la 
véritable  iltuation  de  l'armée  ennemie,  on 
pourroit  lbuvent  la  battre,  fans  péril,  &  fans 
rien  hazarder. 

Il  elt  permis  à  la  guerre  de  rufcr,&  d'ufer 
de  fin  elles  pour  faire  tomber  l'ennemi  dans 
les  pièges  qu'on  lui  tend.  C'eft  cette  Science 
qui  diih'ngue  un  bon  Général  d'avec  un  hoir.- 
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me  méd:ocre.     Mr.  di  Turenne  la  pofTedo't 
au  fo  rfferaîti  degré,  Ôc  il  ne  m-în^uoit  jamais 
par  des  feintes,  des  m  rches ,  :e>  contremar- 
ches, &  une  extrême  habileté  à  (è  fcrvir  des 
conjonctures,   de  les  amener  au  point  qu'il 
fouhaitoit  &  d^  les  red  lire  à  des  poftes  desa- 
vântsgeux  où  ils  ne  pouvoient  ni  tenir  long- 
tems,  ni  s'en  retirer  qu'avec  perte.     Charles 
de  Lorraine  le  grand  General  fuivoit  en  cela 
îa  maxime  de  Mr.  de  Turenne.  Il  s'apperçût 
que  les  Tares  qu'il  vouloit  attaquer  auprès 
de  Mohatz  avoient  une  armée  beaucoup  plus 
nombreufe  que  lafîenne,  &  fltuée,  dans  un 
porte   très-avantageux    entouré  de    marais  & 
de  bons  retranchemens;  il  jouad'adreire  pour 
les  en  fa;re  fortir;  il  ordonna  à  fes  troupes  de 
fe  retirer  comme  en   tuïant;les  Turcs  trom- 
pez  par    cette   démarche    qu'ils    regardoiciit 
Comme  un    commencement  de  déroute  for- 
tent  de  leurs  retranchemens:  mais  il  en    eut 
bon  marché,  quand  il  put   les   attaquer  dans 
la  plaine,  où  ils  s'avancèrent  f  >rt  imprudem- 
ment. On  peut  citer  à  ce  propos  ces  belles  pa- 
roles du  Poëte  Virgile,  D,.us  Ht  virtus  quis  iti 
ko'le  rejjitWat  ? 

J'ai  fouvent  admiré  la  fage  conduite  du 
Mar5chal  de  Turenne  lequel  rendoît  inutiles 
tous  ks  èffbfts  de  fes  ennemis  quoî-qu'ils 
f.irfent  beaucoup  fuperieurs  en  nombre.  S'il 
àvoit  moins  de  Cavalerie  qu'eux  il  ne  ks  at- 
tendait point  en  raie  campagne;  mais  il  choi- 
fïiïbit  des  lieux  coupez  ,  de  petits  ruîlfea':x  ,de 
petits  bofquets,  &  profitoit  merv  iileufement 
de  tons  les  avantages  que  le  terrain  lui  four- 
niiîbit.  Il  faifoit  enforte  par  ces  précautions 
que  la  Cavalerie  des  ennemis  ne  leur  fervoit 
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de  rien,  ni  même  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  troupes,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  de 
quoi  s'étendre.  Les  Hiltoires  anciennes  & 
modernes  nous  fournirent  quantité  d'exem- 
ples de  la  forte  par  où  l'on  voit  que  de  peti- 
tes armées  en  ont  batu  de  plusgrandes.  Tho- 
miiV,  Reine  des  Scythes  étant  fur  le  point 
de  combarre  Cyrus ,  eut  l'adretTe  de  l'attirer 
tout  grand  Capitaine  qu'il  étoit.  dans  des 
montagnes  &des  lieux  fort  relTerreioù  toute 
l'armée  de  Ion  ennemi  périt  ;  &  ce  qui  eft  in- 
concevable ,  à  peine  un  feul  homme  put-il 
échapper  de  cette  déroute,  pour  en  porter  la 
nouvelle.  Alexandre  le  Grand  qui  n'avoit 
que  trente-cinq  mille  hommes, eut  le  courage 
d'en  attaquer  cinq  ou  iïx  cens  mille;  mais  il 
eut  la  précaution  de  fe  retirer  dans  des  mon- 
tagnes ;  de  forte  que  la  firuation  du  terrain 
rendoit  les  chofes  à  peu  près  égales  ;  parce 
qu'il  n'y  avoir  qu'un  petit  nombre  de  troupes 
qui  pouvoient  combattre;  &  quand  les  pre- 
miers bataillons  &  les  premiers  efeadrons  é~ 
toient  défaits,  ils  tomboient  f  r  les  autres  & 
metruient  la  confuiion  &  le  deiordre  dans 
tou:e  l'armée- 

La  prudence  d'un  General  paroit  principa- 
lement lors  qu'il  ett  forcé  de  décamper  à  la» 
vue  de  Ion  ennemi.  Il  faut  qu'il  tâche  autant* 
qu'il  pourra,  de  lui  dérober  la  mnrrhe  en 
Pamufaot  par  des  feintes  pour  lui  donner  le, 
change.  11  me  fou  vient  que  Viontecuculli  nou» 
trompa,  lors  qu'il  voul-t  aller  mettre  le  liè- 
ge de  ant  Bonn.  Le  Marécrv.il  de  Turenne 
tout  habile  &  tout  vigilant  qu'il  ét'it.  ne  put 
pénétrer  fes  defllins.  C'eli  une  rufe  affz  or- 
dinaire de  faire  fortifia   on  camp  que  l'on  cfr 
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fur  le  point  d'abandonner";  tandis  qu'une  par- 
tie des  troupes  eft  occupée  à  faire  de  no a- 
veaux  ouvrages ,  l'autre  partie  défile,  &  s'é- 
loigne avant  que  l'ennemi  en  ait  aucune  con- 
noiifance. 

C'efl  principalement  à  l'armée  que  la  vigi- 
lance &  les  précautions  font  nécelTaires;  il 
faut  que  les  troupes  fe  répofent  fur  les  foins 
du  General  ,  qui  doit  répondre  de  leur  vie,  & 
de  leur  fureté.  C'ell  aux  foldats  de  comba- 
tte ,  &  de  fournir  les  fatigues  du  métier, 
mais  en  récompenfe  le  Chef  doit  prendre 
toutes  fes  mefures  pour  les  mettre  à  couvert 
des  Infultesde  fes  ennemis.  Profper  Colonna 
qui  commandoit  la  Cavalerie  du  Pape  ,  fut 
enlevé  dans  Villefranche  avec  tout  le  corps 
qu'il  commandoit,  par  le  Chevalier  Bavard, 
parce,  que  l'autre  fe  croyoit  en  furetc  dans 
]a  ville  où  il  étoit  ,  &  qu'il  ne  prit  aucune 
précaution  pour  s'informer  de  la  marche  & 
des  deiTeins  des  ennemis.  Rien  n'elt  mieux 
emploie  que  l'argent  qu'on  depenfe  en  efpions  ; 
l'on  n'en  fau*oit  trop  avoir. 

Ce  n'ell  pas  le  tout  que  de  battre  les  ennemis , 
&  de  gagner  des  batailles;  il  faut  lavoir  pro- 
fiter de  fes  victoires.  Un  médiocre  Général 
Charmé  d'avoir  défait  fes  ennemis  fe  conten- 
te de  la  gloire  qu'il  croit  avoir  aquife  ,  & 
comme  s'il  n'ofoit  achever  de  les  détruire,  ou 
de  les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire  une  au- 
tre fois  il  leur  donne  le  tems  de  fe  recon- 
noître  &  de  fe  rallier  ;  de  forte  qu'après  a- 
voir  fait  couler  des  ruilTeaux  de  fang,  c'elt 
toujours  à  recommencer  pour  n'avoir  pas  fu 
profiter  de  fes  avantages.  Cefar  étoit  bien  é- 
toigné  de  tomber  dans  ce  défaut;  on  difoitde 
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loi,  qu'il  croyoit  n'avoir  rien  fait  lundis  qu'il 
lui  reitoit  encore  quelque  choie  à  faire.  L'hif- 
torien  de  la  Vie  du  Cardinal  Ximenes  a  fage- 
ment  remarqué  que  le  fameux  Pierre  de  Na- 
varre qui  commandoit  l'armée  fous  les  or- 
dres du  Cardinal ,  rit  paroître  fa  grande  ex- 
périence au  métier  de  la  guerre, lors  qu'après 
avoir  pris  Oran  qu'il  alliégeoit,  ce  battu  les 
troupes  qui  étoient  accourues  au  fecours  de 
cette  importante  place,  il  ne  fe  répola  Doint 
après  cette  victoire;  mais  il  détacha  fa  Cava- 
lerie qu'il  mit  aux  troulfes  des  fuiurds,  pour 
les  empêcher  de  fe  rallier,  &  pour  n'être  plus 
expofé  à  leurs  in  fui  tes.  Le  Roi  de  Pologne, 
ce  Mr.  de  Lorraine  étoient  fans  doute  deux 
grands  Généraux  ;  cependant  ils  firent  une 
faute  coniidérab'e,  lors  qu'ils  changèrent  les 
Turcs  de  devant  Vienne;  ils  fe  contentèrent  de 
les  battre;  mais  ils  auroient  pu  les  défaire  en- 
tièrement, s'ils  euiTent  détaché  leur  Cavalerie 
pour  couper  les  Turcs  au  défilé  de  Fifcher; 
à  peine  fe  feroit-il  fauve  un  fcul  homme  de 
cette  grande  armée ,  qui  avoit  une  retraite 
fort  longue  à  faire.au  milieu  du  païs  ennemi, 
&  parmi  des  fortereifes  dont  les  garnifons 
auraient  encore  pu  inquiéter  les  ennemie  dans 
leur  fuite.  Mais  la  prudence  humaine  tCt  trop 
bornée  pour  tout  prévoir.  Les  plus  habiles  au 
métier  de  la  guerre  font  des  fautes,  que  de 
fimples  foldats  apperçoivent ,  &  dont  ils  mur- 
murent en  fecret.  Ce  que  je  ne  pardonne  pas 
à  de  certains  Généraux,  c'eft  une  politique  in- 
tereïTéc,  ils  font  bien  aifes  de  traîner  la  guer- 
re en  longueur,  pour  profiter  du  pofte  qu'ils 
occupent  ,  &  du  malheur  des  peuples  qu'ils 
oppriment.    Veux-tu  aller  piauter  des  choux 
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en  ton  village,  ditbit  un  Maréchal  de  France 
à  Ion  fils,  qui  demandoit  des  troupes  pour 
achever  de  ruiner  les  ennemis  qui  venoient 
d'être  batftsi 

Le  coursée  &  l'habileté  d'un  General  ne 
paroiilent  jamais  mieux  que  dans  la  mauvaife 
fortune^  C*efl  alors  qu'il  fait  profiter  de  fon 
expérience  ^  &  qu'il  u  garantit  par  fon  habi- 
leté des  difgraces  où  il  en.  tombé  fans  qu'il  y 
eût  de  fa  faute.  Tontes  les  bâtai* les  ne  fe 
gagnant  pus  toujours  par  l'adreifede  celui  qui 
commande,  un  excellent  General  peut  être 
batu  par  un  homme  qui  lui  eft  infiniment  infé- 
rieur en  toutes  chofes.Le  hazad,!es  conjonctu- 
res ,  des  circonstances  imprévues,  changent 
tout  &  font  pancher  la  victoire  du  côté  que 
Fon  croyoic  le  p! us  foible;  mais  un  habile  hom- 
me fe  tire  par  fon  addreife  du  malheur  où  il 
e*(t  tomr>6,  &  profite  même  de  fes  difgraces. 
Un  fa  m  eu  a  Capitaine  votant  que  Les  troupes 
du  Roi  qui  avoient  jette  du  fecours  dans 
une  place,  avoient  été  défaites  à  leur  retour 
par  les  Efpagnols,  ramaïlà  promptemeut  tout 
ce  qu'il  put  de  gens  de  guerre,  &  chargea  à 
l'impToviite  les  vainqueurs  qui  ne  peniant  à 
rien  moins  éteient  uniquement  occupez  à  par- 
rager  ie  bùtÎH  &  les  prifonniers ,  il  les  mit  aî- 
léirent  en  confuiion ,  &  reprit  ce  que  les  Fran- 
çois avuient  perdu.  Les  difgraces  font  quel- 
quefois plus  avantageufes  que  les  bons  fuc- 
cès ,  car  elles  nou*  font  faire  des  réflexions 
fur  les  circonftances  qui  ont-été  la  caufe  du 
malheur  où  Ton  eft  tombe. 

Les  gens  d'épée  doivent  être  plis  eîrconf- 
pects  que  les  autres  pour  ne  rien  diie  qui 
puiile  leur  faire  des  affaires  ,  ni  onenfer  des 
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pafonnes   de  courage  .    &    délicates  fur   le 
point  d'honneur.     Il  en  coûta  la  vie  au  Che- 
valier d'Iligni  pour  avoir  lâché  quelques  pa- 
roles de  mépris   contre  un   Officier  qui  s'en 
tint   ofrenlé,    &  qui  lui  envoia    un  moment 
après  un  billet  pour  l'obliger  à  fe  battre  con- 
tre lui.  Le  Chevalier  d'Iligni  avoit  de  la  va- 
leur, il  ne  manqua  pas  de  le  trouver  au  rendei- 
vous  ;  mais  allant  fur  ion  adveriaire  le  piito- 
kt  à  la  main,  &  mettant  ledoit  fur  ladeteme, 
fon  gand  qui  étoit  fort  gros,  la  prefla  ,  &  le 
piiiolet  tira  en  l'air.     Son  ennemi  lui  dit  de 
rendre  fon  épée,  le  Chevalier  brutalement  la. 
reùila .  l'autre  lui  cafla  la  cuiiTe  d'un  coup  de 
p.ltolet  ,    dont   le   Chevalier   tomba;  l'autre 
lui  dit  que  s'il  n'étoit  pas  content  il  recharge- 
roit    fes   deux    piitolets  ,    fe   coucheroit  au- 
près   de    lui  ,    &    qu'ils    fe  tireroient  encore 
une  fois.     Le  Chevalier  lui  dit  qu'il  étoit  fa* 
lis  fait,  &  le  pria  de  me  venir  dire  de  lui  me- 
ner promptement  un  Chirurgien,  &  un  Con- 
fefleur;  j'y  courus  avec  l'un  &  l'autre  ,  il  fe 
confefia,  &  on  lui  coupa  la  cuiffe:  il  loua  la 
valeur,  &  la  franchife  de  celui  contre  qui  il 
s'étok  battu.  &  un  quart  d'heure  après  il  ex- 
pira.   C'étoit  un  fort  brave  homme,  &  il  fe 
perdit  par  trop  d-e  hauteur ,  &  des  paroles  trop 
piquantes. 

La  fanfarounerie  ne.ficd  point  aux  perfoh» 
nés  qui  ont  un  vrai  mérite,  &  elle  a  prefque 
toujours  de  mauvaifes.  fuites:  j'en  rapporte- 
rai un  exemple  qui  revient  à  peu  près  à  celui 
que  je  viens  de  citer.  Dans  la  querelle'que  le 
Comte  de  Rieux  de  la  Maifon  de  Lorraine  eut 
avec  Yaifé  Meltre  de  camp  du  régiment  de 
Piémont,  il  choifit  pour  fécond  Beaujeu  Ca- 
pitaine 
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pitaine  de  Cavalerie.  C'étoit  un  homme  à 
grand  bruit,  tirant  avantage  de  la  foibleife, 
ou  de  la  modeitie  de  ceux  avec  qui  il  avoit 
affaire  ;  mais  qui  fe  radouciiToit  fort ,  quand 
il  trouvoit  de  la  vigueur,  &  qu'on  leprenoit 
fur  un  ton  au(T)  haut  que  lui:  d'ailleurs  il  ne, 
manquoit  pas  d'efprit  ;  mais  c'étoit  un  efprit 
forcé  ,  qui  vouloit  toujours  être  plailanr. 
Comme  il  mettoit  pourpoint  bas,  pour  tirer 
l'épée  contre  Le  Bret  Ton  adverfaire  qu'il  mé- 
prifoit  à  caule  de  fa  grande  jeun  elle  ;  au 
moins,  Moniieur.  lui  dit-il  avec  un  ris  mo- 
queur, il  faut  que  vous  épargniez  un  pauvre 
novice  c-imme  moi  en  ces  rençontres-ci.  Et 
là-là,  Moniieur,  lui  répondit  Le  Bret,  nous  ver- 
rons tantôt  qui  aura  fujet  de  rire  ;  peu  de 
tems  après  il  lui  donna  un  coupd'épéeau  tra- 
vers du  poumon,  ce  le  deiarma.  Ce  fut  pour 
Beaujeu  une  grande  mortification  d'être  battu 
de  la  fortepar  un  jeune  homme;  mais  les  hon- 
nêtes gens  le  plaignirent  moins  àcaufe  de  fbn 
humeur  hautaine  &  fanfaronne. 

L'intrépidité  qui  paroit  fur  le  vifage  d'un 
General  eit  plus  capable  que  toute  autre  cho- 
fe  de  raiTurer  le  courage  des  troupes  qui  ont 
reçu  quelque  échec,  &  qui  ont  de  la  peine 
à  le  remettre.  Je  le  remarquai  bien  au  liège 
de  Mardick.  Nos  troupes  avoient  été  mal- 
traitées par  les  Efpagnoh  qui  s'étoient  rendus 
les  maîtres  de  la  tranchée  ,&  qui  avoient  dé- 
jà comblé  nos  travaux:  le  Duc  d'Enguien  y 
accourut  à  toute  bride  ;  fa  prefence  changea 
dans  Un  moment  la  face  des  affaires.  Je  ne 
fonge  point  à  l'état  où  je  trouvai  ce  jeune 
Prince,  qu'il  ne  me  femble  voir  un  de  ces 
tableaux,  où  le  Peintre  a  fait  un  effort  d'ima,- 
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gination  pour  bien  rcprcfcntcr  un  Mars  dans- 
la  chaleur  du  combat.  Il  avoit  le  poignet  de- 
la  chemife  enfanglanté,  de  la  main  dont  il 
renoit  l'ëpée.  Je  lui  demandai  s'iln'étoit  point 
b!cifé;  non, me  dit-il ,  c'eit du  iangde  ces  co- 
quins. Nos  gens  reprirent  courage  à  la  vue  ,  & 
changèrent  de  tous  côtez  les  Efpagnols.  Pen- 
d.un  cette  ibrtie  qui  dura  près  d'une  heure  , 
teDac  d'Eoguien  fut  toujours  à  cheval  dans 
la  tranchée,  expofé  en  pourpoint  à  tous  les 
coups  demoufquet  &  de  canon  charges  à  car- 
touches qui  Te  tirèrent. 

Ceux  qui  font  paroîrre  plus  d'intrépidité, 
&  un  £jus  grand  mépris  de  la  vie  au  milieu 
des  combats  ne  confervent  pas  toujours  les 
mêmes  fentimens  ni  le  même  fang  froid  , 
quand  la  mort  les  attaque  dans  leur  lit.  Le 
Comte  de  Laval  Maréchal  de  Camp  fut  blefle 
au  fîege  de  Dunkerque  d'un  coup  de  mouf- 
quet  à  la  tête  :  jamais  homme  de  courage 
n'eut  tant  de  peine  que  celui-ci  à  fe  réfoudre 
à  la  mort.  C'étoit  un  cadet  de  bonne  maifon, 
mais  fort  pauvre,  &  qui  avoit  toujours  été 
miferable  jufqu'à  deux  ans  près  de  là;  qu'aiant 
épcvufé  la  fille  du  Chaucelier  Seguier ,  veuve 
du  Marquis  de  Coaflin  il  s'étoit  vu  tout  d'un 
coup  dans  la  magnificence;  &  comme  il  étoit 
jeune  ,  il  avoit  tellement  fait  fon  compte 
de  jouir  longues  années  de  cette  grande  for- 
tune, qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  la  quitter 
fwôr. 

Quand  on  ne  fe  fent  pas  fort,  il  faut  payer 
de  contenance  &  de  hardieiîe.  Quiconque 
tâte  en  commandant,  invite  à  la  desobeïlfan- 
cc.  11  faut  de  la  juftice  dans  les  commande- 
meus ,  nuis  après  cela  de  la  hardiefle.  Par  ce 
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moienon  fait  accroireaux  peuples  qu'on  a  des 
reilburces  qu'ils  ne  voient  pas. 

La  peur  fait  quelquefois  des  chofes  qui  mar- 
quent une  grande  lâcheté  ;  mais  ce  n'elï  pas 
to^ours  un  ligne  certain  que  Ton  manque  de 
courage.  Pendant  le  combat  de  Bleneau  qui 
fe  donna  entre  les  troupes  du  Roi,  &  celles 
du  Prince  de  Coudé, un  Lieutenant  de  Cava- 
lerie s'enfuit  du  champ  de  bataille  juf^u'à  Cô- 
ne fur  Loire, où  il  entra  fi  éperdu,  qu'il  avoit 
encore  l'épée  nue  à  la  main.  Le  peuple  l'ar- 
rêta; les  iViagiltrats  m'en  donnèrent  avis;  je 
le  fis  venir  à  la  Charité  parlera  moi; il  n'étoit 
pas  encore  bien  remis  de  la  peur  ;  je  le  chaifai 
comme  un  coquin;  s'il  eût  été  de  mes  trou- 
pes, je  l'euiTe  fait  pendre.  Ce  n'eft  pas  que  je 
croie  qu'un  homme  mérite  la  mort  pour  n'avoir 
point  de  cœur;  mais  il  lamérite  pour  l'exemple. 
Un  brave  La  :edemonien  fut  furpris  d'une  ter- 
reur à  peu  près  femblable;il  s'enfuit  de  la  ba- 
taille, &  païTant  auprès -des  hayes  où  Ton  ha- 
bit demeura  accroché,  il  demanda  la  vie  à  un 
buiilbn  ;  tant  il  étoit  éperdu  croiant  que  c'é- 
toit  un  ennemi  qui  Parrêtoit  &  qui  étoit  prêt 
de  le  poignarder.  Ces  exemples  font  allez  voir 
de  quoi  l'imagination  des  hommes  elt  capable, 
quand  la  Raifon  n'en  en:  plus  la  maîtreile;  ils 
s'imaginent  voir  des  monltres  &  être  pourfui- 
vis  des  ennemis,  quoi  que  perionne  ne  penfe 
à  leur  faire  du  mal. 

La  condition  des  Chefs  d'un  parti  rebelle 
elt  malheureufe  en  ce  qu'on  fe  deshonore  en 
ks  fer  vaut  ;  &  que  de  les  trahir  cela  s'appelle 
faire  fon  devoir. 

On  ne  peut  propofer  aux  Officiers  d'armée 
un  modèle  plus  parfait  que  feu  IVir.  de  ru- 
renne 
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renne,  il  s'étoit  trouvé  en  tant  d'occafions 
qu'avec  un  bon  jugement  qu'il  avoit,  &  une 
application  extraordinaire  au  métier,  il  s'étoit 
rendu  le  plus  grand  Capitaine  de  fonfiécle.  A 
l'ouïr  parler  dans  un  Conleil,  il  paroifToic 
1 '.homme  du  monde  le  plus  irrefolu  :  cepen- 
dant quand  il  étoit  preifé  de  prendre  Ion  par- 
ti, perfonne  ne  le  prenoit,  ni  mieux,  ni  plus 
vite.  Son  véritable  talent  qui  elt  à  mon  avis 
le  plus  eftimable  à  la  guerre,  étoit  de  rétablir 
une  affaire.  Quand  il  étoit  le  plus  foible  en 
préience  des  ennemis,  il  n'y  avoit  point  de 
terrain  d'où  par  un  ruiileau ,  par  une  ravine  , 
par  un  bois,  ou  par  une  éminence,  il  ne  lût 
tirer  quelque  avantage,  jufqu'aux  huir derniè- 
res années  de  fa  vie, il  avoit  été  plus  circonf- 
pecl  qu'entreprenant;  mais  voiant  que  la  té- 
mérité étoit  à  la  mode,  il  ne  fe  ménagea  plus 
tant  qu'il  avoit  fait;  &  comme  il  prenoit 
mieux  fes  mefures  que  les  autres,  il  gagna 
autant  de  combats  qu'il  en  donna.  Sa  pru- 
dence venoit  de  fon  tempérament,  &  fa  har- 
dielfe  de  fon  expérience.  Il  avoit  une  grande 
étendue  d'efprit ,  capable  de  gouverner  un 
EtataufTi  bien  qu'une  armée.  Une  defesgran- 
des  qualités  c'étoft  le  mépris  du  bien;  jamais 
homme  ne  sveft  fi  peu  foucié  d'argent  que  lui. 
Il  avoit  commandé  l'armée  de  France  en  Al- 
lemagne dans  un  tems  où  il  pouvoit  amaf- 
fer  des  millions.  Les  dernières  années  de  fa 
vie,  il  fut  honnête  &  bienfaifant  :  il  fe  fit 
aimer  ,  &  eitimer  également  des  Officiers  & 
des  fo'.dats,  &  fur  la  gloire,  il  fe  trouva  en- 
fin fi  fort  au-delTus  deto^t  le  monde  que  celle 
des  autres  ne  pouvoit  plus  lui  faire  d'om- 
brage, 
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Lors  que  les  Efpagnofs  nous  forcèrent  de 
lever  le  iiége  de  Valenciennes  après  avoir 
battu  le  Maréchal  de  la  Ferté  qui  fut  fait  pri- 
fonnier;  s'ils  fu  lient  venus  attaquer,  fans 
nous  marchander,  le  reftede  l'armée  que  cou- 
duifoit  Moniîeur  de  Turenne,  je  ne  doute 
prefque  pas  de  nôtre  défaite;  tant  l'épouvante 
étoit  grande  parmi  nos  troupes  :  mais  ou  le 
Prince  de  Condé  ne  fut  pas  cru,  ou  par  un 
relie  d'amitié  pour  fa  patrie,  compatible  avec 
fon  honneur,  il  donna  les  mains  à  l'excès  de 
prudence  des  Efpagnols* 

Le  Maréchal  de  Turenne  ayant  eu  avis  huit 
jours  après  nôtre  déroute,  que  l'on  voioitpa- 
roître  les  premiers  efeadrons  des  ennemis, 
me  commanda  de  faire  monter  à  cheval  fans 
faire  fônner,  &  lui-même  s'en  alla  au  galop 
à  nôtre  grande  garde.  En  paflant  par  le  camp 
de  fon  Régiment  de  Cavalerie, il  vit  un  Che- 
vau-leger  qui  en  ïellant  fon  cheval,  chargeoit 
fon  bagage  ,  il  pouiTa  à  lui  le  pittolet  à  la 
main ,  &  lî  le  Cavalier  ne  fe  fût  fauve  entre 
les  jambas  des  chevaux,  il  l'eût  tué.  Celaper- 
fuada  encore  le  Maréchal  de  l'épouvante  de 
l'armée;  de  forte  qu'il  m'ordonna  d'empêcher 
qu'on  ne  montât  à  cheval.  Ce  fut  à  lui  une 
action  da  jugement;  car  par  le  peu  de  précau- 
tion qu'il  témoigna  prendre  à  la  vue  des  en- 
nemis, il  rafïura  les  troupes.  Il  fit  plus,  car  il 
m'ordonna  de  détacher  800.  chevaux  com- 
mandez par  Rouvrai  Meitre  de  camp,  pour 
avec  un  fac  de  blé  en  croupe  s'en  aller  par 
un  grand  détour  ravitailler  Condé,  ce  qui  fut 
exécuté  heureufement. 

Il  n'y  a  gueres  au  monde  que  le  Maréchal 
du  Turenne  qui  en  preiencedes  ennemis  beau-. 
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coup  plus  forts  que  lui,  fit  un  détachement 
auiîi  confîderable  que  celui-là.  Il  faut  bien 
polfeder  la  guerre,  pour  en  ufer  ainn;  &  ce 
font  là  des  coups  de  Maître  ;  mais  on  n'aquiert 
cette  grande  habileté  que  par  une  longue  expé- 
rience, &  une  grande  pénétration  à  découvrir 
les  deïTeins  des  ennemis. 

Une  armée  qui  après  quelque  échec  craint 
les  ennemis  en  leur  abfence,  feraïfure  en  leur 
prefence,  à  moins  qu'ils  ne  le  combattent  en 
arrivant. 

,  C'en1  unechofe  d'un  grand  éclat,  &  prefque 
fu-re  de  jetter  beaucoup  ou  peu  de  Cavalerie 
dans  une  place  autour  de  laquelle  on  n'efr. 
point  encore  re:ranché.  Mais  il  faut  que  le 
lecours  qu'on  y  veut  jetter ,  lbit  ou  fort  grand, 
ou  fort  petit,  comme  de  deux  ou  de  trois 
mille  chevaux,  ou  de  deux  ou  trois  cens.  Car 
le  premier  force  avec  hauteur;  &  le  fécond 
patfe  prefque  toujours  fans  reiiltance.  La  rai- 
fou  pourquoi  on  n'en  trouve  point,  c'elrque 
ceux  qui  veulent  palier  ne  cherchant  point  à 
combatte',  il  y  a  peu  de  gens  qui  oient  fe dé- 
tourner de  leur  polie,  pour  aller  chercher  les 
ennemis. 

Les  jeunes  Officiers  qui  font  braves,  ont  de 
]a  peint  à  fe  réfoudre  de  fe  retirer  devant  les 
ennemis  ;  ils  ne  trouvent  point  de  dirrerence 
entre  la  retraite  &  la  fuite,  ou  du  moinsnela 
fâchant  pas  ils  payent  décourage,  &  font  fer- 
me mal  à-propos  au  lieu  de  fe  retirer  avec  pru- 
dence. 

On  étoit  tellement  perfuadé  de  la  grande 
capacité  de  Mr.  de  Turenne  pour  la  guerre, 
que  chacun  ne  fongeoitqu'à  exécuter  fes  or- 
dres ,  fans  examiner  pourquoi  il  les  donnoit. 

Le 
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Le  jour  de  la  bataille  de  Dunkerque  il  fît  dire 
à  Lokart  General  des  Anglois  de  fe  préparer 
pour  le  lendemain  à  la  bataille,  Fifica  qui  lui 
'porta  cet  ordre  de  la  part  du  Maréchal,  vou- 
lut lui  expliquer  fes  raifons  ;  mais  Lokart  ré- 
pondit qu'il  s'en  flok  bien  a  Mr.  de  Turenne. 
&  qu'il  s'informeroit  de  fes  raifons  au  retour 
du  combat. 

»  Quelque  tems  avant  que  de  donner  bataille 
Mr  deTurenne  n'aiant  rien  à  taire,  s'envelop- 
pa dans  lbn  manteau  &  fe  coucha  fur  le  table 
pour  le  repofer  feulement;  car  j'ai  trop  bonne 
opinion  de  lui  pour  croire  qu'ayant  une  bataille 
à  donner  fïx  heures  aprè*  ,  ou  fa  vie  étoit  la 
moindre  ehofe  dont  ii  s'agît ,  il  pût  dormir  aulïi 
tranquilement ,  que  fi  le  lerdemain  il  n'eût  eu 
ritn  à  raire  ;  &  quand  on  nous  vient  conter 
que  le  jour  de  la  bataille  d'Arbelles,  on  eut 
peine  à  reveiller  Alexandre  .  je  crois  que  fi 
cela  fut,  il  faifoit  femblant  de  dormir  par  va- 
nité ,  ou  Qu'il  éto:t  vvre. 

Après  une  action  chacun  conte  ce  qu'il  a 
fait  de  beau  ou  même  ce  qu'il  n'a  point  fait. 
Les  Confiais  Romains  après  une  bataille  gagnée 
don  noient  24.  heures  aux  moindres  foldats  , 
pour  conter  leurs  proueffes,  &  c'étoit  là  leur 
première  récompense. 

Les  ibîdats  connoilfent  parfaitement  le  gé- 
nie, les  talens,  &  le  degré  de  valeur  des  Gé- 
néraux qui  les  conduifent ,  ils  leur  rendent 
juftice,  &  les  eftiment  quand  ils  font  ellima- 
bles  ;  ils  ne  fe  rebutent  point  des  fatigues  ni 
der  périls  ,  quand  leurs  Chefs  leur  en  mon- 
trent l'exemple.  Lors  qu'Alexandre  voulut 
combatrefts  ennemis  il  harangua  les  troupes, 
&  leur  dit  qu'ils  n'avoient  qu'à  marcher  fur 
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fês  traces  ;  qu'il  combatroit  à  leur  tête  &  à  pied , 
pour  être  égal  à  eux  en  toutes  choies,  &  pour 
n'avoir  aucun  avantage  au-deiîus  d'eux  dans  le 
combat. 

Le  dehntereiTement  eft  ce  qui  affectionne 
fur  toutes  chofes  les  foidats  à  leurs  Généraux. 
Mr.  de  Turenne  fit  la  guerre  en  Allemagne 
dans  untems  où  il  auroit  pu  yamalferdcs  mil- 
lions, pour  peu  qu'il  eût  voulu  feprévaloii  de 
fes  privilèges;  mais  il  le  contentad'eu rappor- 
ter de  la  gloire,  &  l'ellime  de  toutes  les  Na- 
tions par  où  il  palfa.  Le  Caidinal  Ximencs  fe 
fit  eftimer  ,  admirer  ,  aimer  des  Efpagnols , 
pour  leur  avoir  diûribué  iiberalement  tout  le 
grand  butin  qui  fe  trouva  dans  la  ville  d'Oran, 
après  qu'il  en  eut  fait  la  conquête.  La  plu- 
part de  nos  Généraux  aiment  affez  la  gloire, 
mais  ils  aiment  aufïiun  peu  trop  l'argent ,  & 
mettent  tout  à  profit. 

Je  me  fuis  toujours  étonne  de  la  préfomptîon 
de  certaines  gens  qui  fe  chargent  fans  héliter 
de  la  conduite  d'une  armée,  c'elt  qu'ils  ne  fe 
connoifTent  pas  affez  eux-mêmes,  ni  l'impor- 
tance de  cet  emploi.  11  ne  luffit  pas  pour  cela 
d'être  d'une  naiflance  illuftre  :  c'en1  peut-être 
un  défaut  parmi  les  François  :  les  grands  Sei- 
gneurs naiifent  Généraux;  leur  qualité  abrège 
les  années  de  fervice.  Mais  pour  être  un  bon 
Général ,  i!  faut  avoir  un  clprit  fublime  6V  péné- 
trant, une  fermeté  à  toute  épreuve,  une  valeur 
accompagnée  de  prudence  :.  tant  de  talens  fe 
trouvent  rarement  enfemble.  Combien  faut-il 
d'années  pour  former  un  Condé,  un  Turenne, 
un  Charles  de  Lorraine,  &  quelques  autres  Gé- 
néraux de  ce  mérite,  dont  le  nombre  eft  fort  pe- 
tit durant  le  cours  de  plulïeurs  fiécles. 

On 
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On.  trouve  allez  parmi  nous  pluficurs  bons 
Capitaines  très-capables  de  bien  mener  une 
troupe  de  Cavalerie, ou  d'Infanterie  pour  har- 
celer les  ennemis,  pour  enlever  un  quartier,  & 
pour  faire  quelque  action  hardie,  qui  rt'eft  pas 
de  longue  haleine,  &  où  il  ncfautquede  la  va- 
leur pour  affronter  les  plus  grands  périls.  Mais 
ces  mêmes  gens  qui  ont  témoigné  tant  de  cou- 
rage, quand  ils  font  chargez  d'une  armée,  ou 
qu'une  affaire  générale  roule  fur  leur  compte, 
nefaventplus  où  ils  en  font;  il  femblc  que  la 
tête  leur  tourne,  &  ils  agiiîent  comme  s'ils 
iVav  oient  nulle  expérience,  à  la  guerre.  Si  ces 
fortes  de  gens  connoiilbient  bien  leurs  vérita- 
bles intérêts,  ils  laifTeroient  à  d'autres  le  foin 
de  conduire  l'armée 

Comme' les  Princes  ne  font  pas  infaillibles, 
ils  fe  trompent  affez  fouvem  au  choix  de  leurs 
Généraux.  Les  intrigues  6:  les  cabales  des 
Courtifans  élèvent  à  un  emploi  des  gens  qui 
n'en  font  pas  toujours  dignes.  Quelque  action 
d'éclat  où  le  hafard  aura  fouvem  eu  plus  de 
part  que  la  conduite  &  l'expérience;  fait  pré- 
férer de  certaines  gens  à  d'autres  qui  ont  beau- 
coup plus  de  mérite:  &  Ton  expofe  ainfï  les 
armées  &  la  gloire  de  l'Etat  à  l'imprudence  & 
à  I'étourderie  d'un  General  qui  s'eft  pouiTé 
plutôt  par  le  manège  de  la  Cour  que  par  un 
mérite  folide.  Bonnivetpenfa  perdre  le Roiau- 
me,  en  perdant  îabataiîlede  Pavie  :  fes  mau- 
vais confeiis  &  fa  mauvaife  conduite  furent 
îa  caufe  principale  de  cette  grande  déroute. 
Combien  a-t  on  vu  d'exemples  à  peu  prèsfem 
tlables  > 

Si  un  General  ne  demeure  toujours  ferme 
&  tranquile  au  milieu  des  plus  grands  périls, 

il 
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il  ne  pourra  pas  donner  les  ordres  avec  tout  le 
fàng  froid,  &  toute  la  prefence  d'efprit  qui 
lui  cft  neceiîairc  pour  ne  point  taire  de  bévues 
ou  de  contretemps.  Le  Marquis  de  Chamilli 
donna  iouvent  des  marques  de  cette  intrépi- 
dité durant  le  fîege  de  Grave  qu'il  défendent 
contre  les  Hollandois.  Ils  .s'étoient  rendus 
maîtres  d'un  polie  avancé  très-coniïderable, 
&  qui  incommodoit  la  place.  Il  refolut  de  les 
en  déloger  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Un  des 
Officiers  de  la  garnifôn  lui  demanda  s'il  ne 
vouloit  rien  perdre  après  trois  mois  de  tran- 
chée ouverte:  non,  Monfîeur,  lui  répliqua 
Chamilli,  &  il  faut  fur  le  champ  chaflèr  les 
ennemis  du  terrain  qu'ils  viennent  d'occuper. 
En  effet  il  donna  des  ordres  Ci  précis,  &  prit 
deb  rnefures  li  juftes  pour  l'exécution  de  ion 
delftln,  que  les  Hollandois  furent  chafTez  de 
rous  cotez  ce  contraintsd'abandonner  le  porte 
qu'ils  avoîent  occupé;  ils  lanTerent  fur  la  pla- 
ce deux  mille  des  leurs  morts,  ou  bleiTez.On 
nep.-at  aqaerir  plus  de  gloire  que  Chamilli 
en  aquît  à  la  defenfe  de  cette  place. 

De  la  manière  que  les  places  font  attaquées 
maintenant,  on  ne  peut  plus  compter  fur  la 
force  de  leurs  baltions  ou  de  leurs  remparts  : 
mais  du  moins  PadreiTe,  la  valeur  ,  la  vigilan- 
ce, l'habileté  d'un  Gouverneur  peut  en  retar- 
der la  prife,  &  ruiner  l'armée  des  ennemis  , 
par  la  longueur  d'un  iïege  qui  rebute  les  fol- 
dats.  Calvo  aquit  beaucoup  de  gloire  par  la 
longue  refïltance  qu'il  fit  au  liège  de  Maf» 
tricht  :  il  fe  fervit  utilement  de  toutes  les  con- 
noiilances  qu'il  avoit  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Du  Fay  fe  fignalade  même  auïîegede 
>7W».  ///.  D  Phi- 
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Phîlisbourg.  Un  des  plus  fameux  fieges  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler,  a  été  celui 
d'Olrende  où  les  Hollandois  rirent  périr  un 
nombre  infini  d'Efpagnols,  qui  s'opiniâtre- 
rent  à  vouloir  prendre  cette  place,  &  qui  ne 
prirent  qu'un  monceau  de  pierres  &  de  terre  ; 
car  toute  la  ville  avoit  été  renverfée.  Ce 
fîege  nous  rappelle  le  ïbuvenir  de  celui  de 
Tyr  &  de  Sagonte  fi  célèbres  dans  l'antiqui- 
té; mais  apparemment  nous  n'en  verrons  plus 
de  cette  nature,  par  la  différente  manière  d'at- 
taquer les  places. 

Ce  n'eit  pas  en  mailacrant  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  qu'un  Héros  doit  prétendre 
fè  fignaler.  Quand  il  les  a  vaincus  &  mis  en 
déroute,  il  doit  modérer  l'ardeur  du  ïoldat 
qui  s'acharne  au  carnage,  &  fe  contenter  de 
l'honneur  de  la  victoire.  Feu  Monfieur  le  Prin- 
ce à  la  bataille  de  Rocroi  lauva  la  vie  à  un 
grand  nombre  d'Efpagnols  que  les  François 
animez  par  le  lang  &  par  le  fou  venir  de  tant 
de  maux  qu'ils  avoient  foufïerts,  vouloient 
exterminer.  Feu  Monfieur  de  Lorraine  avoit 
les  mêmes  fentimens,  &  donna  en  plufieurs 
rencontres  des  marques  d'une  grande  clémen- 
ce, s'oppofant  de  toute  fa  force  à  la  cruauté 
de  certains  Généraux  de  fon  parti  qui  vou- 
loient fe  prévaloir  de  leur  vicroire,  &  maiTa- 
crer  impitoyablement  des  foldats  qui  n'étoient 
|>lus  en  état  de  fe  défendre. 

Toutes  les  reflexions  que  je  viens  de  faire, 
&  les  exemples  que  j'ai  citez, font  afTez  voir 
qu'un  General  d'armée  doit  avoir  de  grands 
talens,  &  de  grandes  vertus,  pour  être  digne 
de  Ton  emploi  ;  la  prudence  doit  être  égale  à 

fon 
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fon courage;  la  fermeté  dans  les  périls,  l'ha- 
bileté à  bien  fe  fervir  des  conjonctures,  la 
prevoiance  à  faire  fubfifter  fes  troupes,  &  à 
dérober  aux  ennemis  la  connoiflance  de  la 
fituation  où  il  fe  trouve;  mais  fur  tout  qu'il 
ait  de  grands  menagemens  pour  fes  foldats  , 
qui  s'expofent  à  tant  de  fatigues,  &  qui  facri» 
fient  leur  vie  pour  lui  aquerir  de  la  gloire. 
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CRITI  QUE 

DE    QUELQUES 

EPIGRAMMES 

Traduites 
DE  CATULLE,  &  de  MARTIAL. 


_  E  paffé nous  efl  échappé. 
Compter  fur  r avenir ,  on  peut  être  trompé. 
Le  prefent  efl  à  nous ,  &  cyeft  la  feule  chofe, 

Dont  un  honnête  homme  difpofe. 
Puifque  l'un  n'efi  donc  plus ,  que  F  autre  efl  in- 
certain , 
Vivons  dès  aujourd'hui,  fans  attendre  à  demain. 

Ces  derniers  vers  font  vivement  exprimez, 
&  renferment  la  morale  des  Epicuriens  qui 
croyoient  que  Dieu  ne  fe  foucioit  gueres  des 
affaires  des  hommes,  &  qu'il  ne  faloit  atten- 
dre après  la  mort  ni  châtimens,  nirecompen- 
fes.  Nous  voyons  encore  aujourd'hui  plu- 
sieurs perlonnes  dans  ces  fentimens ,  ou  qui 
vivent  du  moins  comme  s'ils  en  étoient  effec- 
tivement perfuade*. 

Aminte 
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Aminie  en  fon  particulier , 
j\fe  pleure  point  la  perte  de  fon  père , 
En  public  on  V entend  crier , 
Amlnte  fe  defefpere. 

Qui  cherche  avec  trop  de  foin, 

De  paroître  inconfolable 

De  douleur  efl  incapable, 

ha  douleur  ejl  véritable , 

De  qui  pleure  fans  témoin. 

Que  cette  Epigramme  représente  parfaite- 
ment le  caractère  de  la  plupart  des  femmes  ! 
On  croîroit  en  entendant  les  hauts  cris  qu'el- 
les jettent  à  la  mort  de  leurs  époux  qu'il  faut 
les  enterrer  dans  le  même  tombeau,  tant  leur 
douleur  paroit  naturelle  &  véritable.  Mais  les 
lamentations  ceflènt  dès-aum\-tôt  que  la  foule 
s'eft  écoulée.  Elles  parlent  d'un  ton  bien  dif- 
férent quand  elles  font  en  liberté  avec  leurs 
amies.  Elles  ne  font  pas  long  temps  fans  cher- 
cher qui  les  confole;  &  il  y  en  a  telle  qui  ne 
feroit  pas  grande  façon  de  renouveller  Phiftoire 
de  la  Matrone  d'Ephefe. 

Vous  êtes  d?une  étrange  humeur , 

he  fecret  ne  vous  fauroit  plaire ,  ^J 

Iris ,  vous  aimez  r adultère 

■Hncor  moins  que  h  fpeclateur. 

Prenez  plaifir  au  myflere , 

//  paffe  celui  des  fens ,  ' 

Faites  P  amour,  j*y  confens , 

Mais  cacheZ'Vous  pour  le  faire. 

Si  Ton  ne  le  voyoit  de  fesyeux,pourroit-on 
croire  l'emportement  &  l'effronterie  de  quel- 
ques femmes  de  nôtre  fïecle  ?  11  femble  qu'el- 
D  3  les 
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les  aient  renoncé  à  toute  pudeur,  &  qu'elles 
foient  devenues  plus  effrontées  que  ces  Ro- 
maines dont  Martial  le  plaint  fi  amèrement. 
Si  elles  ne  veulent  pas  renoncer  à  leurs  in- 
trigues ,  au  moins  qu'elles  gardent  quelque 
bienfeance,  &  qu'elles  fe  ménagent  un  peu 
avec  le  public.  Mais  ce  font  des  folles  qui 
veulent  fe  deshonorer  de  gayeté  de  cœur  , 
le  bruit  qu'elles  fonteft  un  ragoût  pour  elles; 
le  myitere  leur  pefe;  elles  aiment  l'amour  à 
tambour  battant. 

Au  moins  cachez-vous  pour  le  faire. 

Vous  avez,  bien  de  la  beauté, 
Vous  êtes  à  la  fleur  de  l'âge , 
Mais  vous  gâtez  cet  avantage, 
Par  P  excès  de  la  vanité. 
'Tant  que  vous  vous  croirez  des  beautezle  modelk , 
Vous  ne  ferez  jeune  ni  belle. 

C'eft-à-dire,  que  vos    agrémens,  &  vôcre 
beauté  ne  feront  point  tout  leur  effet  ,    &  ne 
vous  rendront  point  aimable.  Cet  avis  eft  ex- 
cellent pour   ces    beautez  neres  &  précieufes 
qui  croient  mériter  les  hommages  de  tous  les 
cœurs.    Leurs  grimaces  étudiées,  cet  air  de 
hauteur  qu'elles  affectent,  leur  rengergement 
qui  eft  un  ligne  de  leur  vanité ,  tout  cela  les 
rend  ridicules  ,  &  fait  précisément  le  contrai- 
re de  ce  qu'elles  prétendent.  Mais  on  ne  peut 
fe  défendre  des  charmes  d'une  grande  beauté 
accompagnée  de  douceur  &  de  modellie. 
Sais  -  tu  bien  pourquoi  faime  mieux , 
Te  donner  un  Louis ,  que  de  fen  prêter  deux"*- 
*>*•/'  Ce  II,  mon  cher,  qu'en  une  parole,     , 

J'aime  mieux  perdre  une  piftok. 

Le 
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Le  caractère  de  ces  hardis  emprunteurs  eft 
bien  bas,  &  deshonorant.  C'elt  une  efpece 
de  larrons  qui  volent  impunément  fans  crain- 
dre les  recherches  de  lajuftice.  Il  y  a  un 
homme  à  la  Cour,  illuftre  par  la  haute  nàiifaa- 
ce,  &  très -agréable  par  fon  efprit,  mais  il 
emprunte  à  toutes  mains  fans  jamais  rendre; 
il  en  fait  même  des  plaifanteries  :  quand  j'ai 
befoin  d'argent,  dit-il,  mon  affaire  eft  d'em- 
prunter, mais  quand  on  me  l'a  prêté, ce  n'eit 
plus  mon  affaire,  c'eft  l'affaire  de  mes  créan- 
ciers. 

En  Diraw  tout  eft  myftere , 
De  tout  il  fait  des  fecrets , 
//  dit  tout  bas  que  le  Soleil  éclaire , 
Que  le  temps  eft  chaud ,  qu'il  eft  frais. 
Cette  manie  eft  fans  pareille , 
//  en  fait  fon  unique  emploi. 
Il  trouve  tant  de  goût  à  parler  à  F  oreille^ 
Qtfil  feroit  à  Pureille  un  éloge  du  Roi. 
Ces  confidences  ridicules' marquent  un  ef* 
prit  médiocre  qui  ne  difcerne   pas  les  chofes 
importantes  des  triviales;  ou  une  fotte  vanité 
qui  fait  croire  à  de  certaines  gens  que  tout  ce 
qu'ils    difent    eft  de  confequence  &  qu'il  en 
faut  faire  myftere.  Ils  fort  fouvent  de  grandes 
plaintes   quand  on  a   divulgué   les   bagatelles 
qu'ils  avoient   donné  fous  fecret,  qui  ne  va- 
loien-t  pas  la  peine  d'être  écoutées.   Le  corn* 
merce   de  telles    gens  eft  aufli  faftidieux  que 
toutes  les  chofes  triviales  qu'ils  vous  difent i 
l'oreille  avec  an  air  myfterieux. 
Tu  travaille ,  ef  *#  veux  paroitre  furprenant9 
En  difant  des  chofes  nouvelles , 
Ceft  être  bien  impertinent , 
Que  de  peiner  aux  bagatelles. 

D  4  S£ 
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Si  les  difeurs  éternels  de  beaux  mets  fa* 
voient  combien  ils  font  infupportabîes  aux 
gens  de  bon  goût,  ils  ne  fe  donneroient  pas 
tant  de  peine  pourfe  rendre  incommodes,  ils 
ne  font  jamais  dans  leur  naturel  ;  Hs  contre- 
font jufqu'à  leur  ton  de  voix  ;iis  cherchent  de 
nouvelles  expreiïions  pour  demander  quelle 
heure  il  eft.ou  pour  dire  à  un  valet  de  mou- 
cher la  chandelle.  Grâces  à  Molière  les  pré- 
çieufes  fe  font  enfin  défait  de  leur  jargon; 
mais  il  y  a  encore  de  certaines  gens  infeclez 
de  ce  mauvais  air,  &  qui  ne  fauroient  fe  re- 
foudre à  parler  comme  tout  le  monde  parle. 

Dieux  !  que  vous  êtes  importun , 
Par  vos  vers  que  vous  voulez  lire  ! 
Vous  en  accablez,  un  chacun, 
Or  ont  e ,  on  n'y  peut  plus  fuffire, 
Voulez-vous  [avoir  combien 
Vous  êtes  infupportabie  ? 
Etant  un  homme  de  bien , 
D'un  bon  cœur ,  jujle ,  équitable  , 
On  vous  fuit  comme  le  Diable. 

Il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  avec 
ces  Auteurs  qui  ont  toujours  les  poches  rem- 
plies de  Sonnets ,  de  Madrigaux,  de  Balades ,  & 
qui  veulent  bongré  malgré  les  reciter  à  tous 
venans.  Quel  fléau  pour  la focieté  qu'un  hom- 
me qui  a  compofé  un  livre,  ou  quelque  ou- 
vrage d'érudition  !  Il  faut  avoir  la  complai- 
fance  de  l'écouter  &  de  l'admirer.  Un  Auteur 
charmé  de  ce  qu'il  écrit,  croit  qu'on  a  le  même 
plaifir  a  écouter  les  lambeaux  defon  ouvrage, 
que  lui  à  les  reciter.  Enyvré  par  les  éloges  de 
quelques  femmes  qui  le  piquent  du  bel  Éjprir, 

& 
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&  d'être  de  fines  connoifTeufes ,  il  ne  s'aper- 
çoit point  du  rôle  qu'il  joue,  que  les  per- 
lbnnes  raifonnables  le  regardent  comme  un 
pédant ,  &  un  fâcheux. 

Danton ,  ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui 

Qu'aux  vivans  la  gloire  on  refufe. 
Du  vivant  de  Virgile  on  méprifoit  fa  Mufe, 
Et  du  temps  de  Menandre  on  je  moquoit  de  lut. 
Mes  vers  pour  tant,  fi  vous  m'en  voulez,  croire ', 
De  vous  faire  ejîimer  ne  vous  empreffez,  pas  % 

Je  quitte  ma  part  de  la  gloire , 

Qui  ne  vient  qu'après  le  trépas. 

La  malignité  des  hommes  eft  telle,  qu'ils  ne 
peuvent  foufrrir  ceux  qui  fe  distinguent  par 
quelque  talent  extraordinaire.  Chacun  a  peur 
d'être  effacé  dans  les  chofes  où  il  croit  excel- 
ler. Mais  fur  tout  la  nation  des  Poètes  eft  une 
nation  farouche  &  jaloufe,qui  ne  peut  fouf- 
frir  de  concurrens  &  de  rivaux.  Pendant 
qu'ils  vivent  on  fe  déchaîne  contre  leurs  per- 
fonnes  ;  quand  la  mort  les  a  enlevez  on  les 
regrette,  &  on  adnv're  leurs  ouvrages. 

Damon  nous  difoit  aujourd'hui , 
Qu'il  ne  foupoit  jamais  chez  lui. 
Il  dtfott  vrai  ;  car  en  fa  vie 
Il  n'a  fottpe,  fi  l'on  ne  le  convie. 

Cette  penfée  exprime  naïvement  le  caractè- 
re des  parafites  ou  des  avares ,  qui  fe  refufent  le 
necelfaire  de  peur  de  faire  la  moindre  depen- 
fe  ;  ils  meurent  de  faim  au  milieu  de  l'abon- 
dance; mais  quand  ils  mangent  chez  les  au- 
tres, ils  fe  dédommagent  de  l'abftinence  qu'ils 
font  dans  leurs  maifons. 

D  S  Sur 
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Sur  tes  obligeantes  paroles , 
jfe  t'ai  demandé  cent  pifloles , 
Dent  je  te  veux  montrer  Remploi. 
Depuis  dix  jours  tu  te  tourmente , 
Tu  fenquiers ,  je  languis  moi-même  dans  l'attente. 
Au  'nom  de  Dieu  refufe-moi. 

On  feroit  plus  obligé  à  de  certaines  gens 
d'un  prompt  refus,  que  des  longueurs  qu'ils 
apportent  à  accorder  ce  qu'on  leur  demande. 
Principalement  ceux  qui  prêtent  le  doivent 
faire  de  bonne  grâce  pour  épargner  la  confu- 
iîon  &  le  chagrin  de  ceux  qui  font  réduits  à 
emprunter.  Toutes  les  précautions  qu'ils 
prennent,  &  toutes  les  aïTurances  qu'ils  de- 
mandent les  rendent  haïiTables,  &  infpirent 
de  l'averfion  pour  la  perfonne,  dans  le 
temps  même  qu'ils  prêtent  leur  argent,  parce 
qu'ils  le  font  d'une  manière  baffe,  &qui  mar- 
que une  ame  trop  intereiTée. 

Tant  le  monde  ejiime  mes  vers^ 

Ou  les  apprend^  on  les  recite , 

Perfuadé  de  leur  mérite. 
Le  feul  Tir  ci  s  dont  V  efprit  de  travers 

Honore  tout  ce  quJil  critique , 

Eft  enragé  quand  on  les  lit , 

S'étonne ,  pâlit  Ç9P  rougit , 
'Tiras  à  fa  façon  fait  mon  panégyrique. 

Quand  des  fots  vous  critiquent,  il  ne  faut 
point  s'en  mettre  en  peine,  parce  que  ce  font 
des  fots.  Il  ne  faut  chercher  d'approbation 
que  celle  des  honnêtes  gens  qui  ont  du  goût 
&  de  la  delicateffe.  Les  envieux  qui  refufent 
des  louanges  légitimes  à  ceux  qui  les  mentent, 

ne 
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ne  detruifent  pas  pour  cela  la  bonne  opinion 
que  le  public  en  a  conçue.  Il  faut  avoir  de 
l'équité  pour  tout  le  monde  ;  empêchez  qu'on 
ne  s'apperçoive  que  leur  mérite  vou»  chagrine. 

7«  t*  affliges  toujours ,  Ç«f  rien  ne  te  confole , 
Ceprndant  ta  fortune  ejl  en  fort  bon  état , 

N'as-tu  pus  peur  que  cette  folle 

Ne  te  traite  comme  un  ingrat  ? 

Telle  eft  la  deftinéc  des  hommes,  ils  ne 
trouvent  point  de  iîtuation,  où  ils  puiffenr  de- 
meurer en  repos.  Qui  ne  s'étonneroit  d«  la 
bifarrerie  de  certaines  gens  à  qui  tout  rit,  qui 
nagent  dans  l'abondance,  fans  avoir  aucune 
mauvaife  affaire,  &  qui  cependant  demeurent 
en  proie  à  une  fombre  mélancolie?  Ils  le 
plaigneut  à  tous  momens  d'une  manière  la- 
mentable de  leur  mauvaife  fortune;  ils  font 
bien  vêtus,  bien  logez,  bien  fervis,  rien  ne 
leur  manque  ;  cependant  ils  font  malcontens 
&  inquriets  ;  ils  meriteroient  bien  que  la  for- 
tune leur  jouât  quelque  mauvais  tour. 

Par  vos  aquets  que  pouvez-vous  prétendre* 
De  vos  Louis  vous  trouverez  le  bout, 
Lycidas ,  vous  achetez  tout , 
Vous  pourriez  bien  enfin  tout  vendre. 

Il  y  a  des  gens  d'un  certain  caractère  à  qui 
tout  fait  envie;  on  leur  indique  une  belle  ter- 
re, &  une  jolie  maifon  à  acheter;  ils  n'ont 
point  de  repos  jufqn'à  ce  qu'ils  en  foient  en 
polTeflion  ;  mais  à  force  d'aquerir  ils  fe  rui- 
nent; &  il  leur  arrive  fouvent  la  même  cho- 
fc  qu'à  celui  qui  fut  xontraint  de  vendre  une 
D  6  fort 
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fort  belle  terre,  pour  payer  lu  maifon  qu'il  y 

avoit  fait  bâtir. 

Philis ,  on  ne  vous  voit  jamais , 
Sans  quelque  laide  on  vieille  Demoiselle , 
Ce  n'ejl  pas  mal  [avoir  vos  intérêts , 

Par  là  vous  êtes  jeune  &  belle, 

C'eft  une  adrelîe  des  Peintres ,  pour  mieux 
faire  paroître  un  vilage  jeune  &  fleuri .  de  pein- 
dre auprès  un  More,  ou  quelque  vieille  fe- 
che  &  ridée;  parce  que  ce  contraire  donne 
un  nouveau  lunre  à  l'objet  principal.  C'eft 
aufïï  la  politique  de  certaines  Dames  entêtées 
de  beauté  de  choilîr  pour  leurs  compagnes 
ordinaires  dans  leurs  carofTes ,  ou  dans  leurs 
chamb;es,  de  vieilles  femmes  dont  la  laideur 
relevé  l'éclat  de  leurs  couleurs.  On  fe  fertde 
tout  pour  fe  rendre  plus  aimable. 

//  ne  m? entre  point  dans  Pefprit , 
Quelles  Jont  les  Philis  de  tes  billets  la  cauje. 
Je  [ai  feulement  une  chofe , 
Cefl  que  pas  une  ne  t  écrit, 

Voila  une  fatyre  fine  &  délicate  de  ces 
fanfarons  qui  fe  plaignent  d'être  trop  aima- 
bles,  &  que  les  femmes  les  accablent  de  leur 
tendrelTe.  Ils  ont  toujours  les  poches  pleines 
de  billets  doux  qu'ils  ont  écrit  eux-mêmes ,  & 
qu'ils  montrent  à  tous  venans,  comme  des 
marques  des  faveurs  de  leurs  belles  qui  ne 
penfent  pointa  eux,  &  qui  les  lailTent  fort  en 
repos.  Il  faut  être  bien  fot  pour  jouer  un  per- 
founage  lî  ridicule,  &  prendre  tant  de  peine 
pour  tromper  quelque  duppe. 
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K' aimez  rien  trop  ,  If  or  nez  tous  Vos  dejirs  , 

Et  fur  tout  point  de  Chtraene , 

Vous  aurez  moins  de  plaifirs  , 
Mais  vous  aurez  moins  de  peine. 

Cet  avis  eft  important  pour  vivre  heureux 
&  en  repos.  Ce  n'eft  que  pour  fe  livrer  trop 
à  Ces  parlions  qu'on  vit  dans  l'inquiétude.  Ceux 
qui  font  les  maîtres  d'eux-mêmes  ,  &  de  leurs 
delirs,  qui  fe  font  guéris  des  femmes,  ou  qui 
n'en  font  point  leurs  duppes,  fe  font  affranchis 
d'une  infinité  de  chagrins.  C'eit  à  ce  propos 
qu'on  peut  dire  que  la  peine  païTe  lepjaifir,  & 
que  le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle. 

Vous  avez  des  endroits  aimables , 
Vous  en  avez  d y insupportable s , 
'Je  ne  puis  plus  les  endurer , 
Mais  [ans  vous  je  ne  puis  durer. 

Il  faut  prendre  les  gens  telsqu'ih  font  avec 
leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifes  qualitez,  & 
lâcher  de  fe  faire  à  leur  caractère,  &  à  leur  gé- 
nie. C'eft  trop  de  delicateiîe  de  ne  vouloir 
fouffrir  que  des  perfonnes  triées  &  parfaites. 
C'elt  une  recherche  inutile;  car  il  n'y  en  a 
point,  non  plus  que  de  Phénix  ou  de  pierre 
Philofophale.  Mais  pour  nous  accoutumer 
aux  imperfections  de  nos  amis  ,  fongeons 
qu'ils  nous  en  pardonnent  encoredeplus  con- 
lîderables  :  telle  eft  la  loi  de  commerce. 

Dans  Pefpace  de  douze  mois , 

Vous  êtes  douze  fois  malade  : 

Pour  vos  amis .  ils  en  font  aux  abois , 

Vous  les  ruinez  en  marmelade , 
Ne  foyez  plus  malade  qu'une  fois» 
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Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  une  fanté 
parfaite,  &  au-delïus  de  tous  les  accidens  : 
mais  le  Poète  fe  moque  ingenieufement  de 
ces  perfonnes  lefquelles  avec  un  teint  frais  tic 
de  l'embonpoint  le  plaignent  toujours  d'être 
malades,  atin  que  tout  le  monde  les  plaigne. 
Tantôt  c'etï  la  migraine,  tantôt  ce  font  des 
vapeurs  ,  ou  quelque  autre  mal  imaginaire 
11  y  a  des  femmes  qui  n'ont  jamais  dit  en  tou- 
te leur  vie  qu'elles  le  portoîeut  bien.  C'eft  un 
raffinement  d'une  vanité  ridicule  pour  donner 
à  entendre  que  leur  beauté  n'eftpas  dans  tou- 
te fa  perfection ,  &  que  leur  manvaife  fanté 
l'empêche  de  paroître  dans,  tout  lbnluftre. 

En  louant  tout  le  monde  ,  Iris ,  tous  offenfiz 
Les  gens  dignes  d'être  louez  , 
Qui  de  vr  oient  être  dt  (lingue  z. 
Quand  -vous  êtes  à  tous  Ji  bonne , 
Iris,  tous  n'obligez  perjonne» 

Ces  louangeurs  éternels  font  bien  fades  & 
bien  inlïpides.  Sans  diftinguer  le  caractère,  ou 
le  mérite  des  perfonnes,  ils  difent  les  mêmes 
choies  à  tous  venans  ;  ils  emploient  les  mê- 
mes  expreflions  &   les  mêmes   exagérations 
pour    une   foubrette,   que   pour    une    fem- 
me de  qualité;  il  vaudroit  autant  lui  donner 
de  Tencenibir  au  travers  du  vifage.  Mais  les 
hommes  font  fi  fots ,  &  lî  avides  de  louanges 
qu'ils  les  avalent  comme  du  Nectar,  quelque 
mal  aflàifonuées  qu'elles  foient. 
Iris  a  contenté  mes  vœux , 
Ma  pajfion  ejl  fatisfaite , 
Cependant  mon  humeur  coquette , 
iïû?  empêche  de  me  croire  heureux, 

Qut 
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Que  ma  folie  ejl  extrême , 
Je  la  meprife  è5  je  l'aime. 

Si  les  coquettes  favoient  ce  que  penfcnt 
d'elles  leurs  amans  qu'elles  ont  le  plus  ravo- 
rifez ,  elles  feroient  bien  plus  retenues  ;  &  elles 
ne  leur  prodigueroient  pas  comme  elies  font 
leurs  faveurs.  Mais  la  plupart  iuivent  en  cela 
leur  emportement  ;c'eit  plutôt  débauche  qu'u- 
ne véritable  tendreffe.  Les  hommes  d'un  autre 
côté  s'y  attachent  par  le  même  motif;  ils  les 
meprifent,  ils  les  déchirent,  &  cependant  ils 
en  l'ont  les  duppes,  &  ne  peuvent  s'en  déta- 
cher. 

Mon  ame  ejl  a  ce  point  réduite , 
Par  vôtre  méchante  conduite , 
Que  je  ne  puis  vous  efiimer , 
Quand  -vous  deviendriez  fort  honnête , 
A'V  m 'empêcher  de  vous  aimer , 
Quand  vous  feriez,  encor  plus  folle    que  vous 

n'êtes. 
Il  y  a  des  hommes  tellement  aveuglez  de 
leurs  paffions  qu'ils  ne  s'apperçoivent  point 
des  mauvais  tours  que  les  femmes  leur  jouent, 
quoi  qu'elles  foient  timpanifées  dans  tous  les 
carrefours  de  la  ville,  &  mêlées  dans  toutes 
les  chanfons  fatyriques.  Quelques-uns  qui 
voyent  plus  clair  font  aifez  imbecilles  pour 
les  aimer  encore,  après  avoir  été  convaincus 
de  leur  infamie.  De  relies  gens  font  ingueriA 
fables ,  &  méritent  bien  d'être  menez  par  le 
nez. 

En  prefence  de  fon  man\ 
Climene  me  dit  pis  que  pendre , 
Ce  maître  fat  en  ejl  ravi , 
Son  plaifîr  ne  fe  peut  comprendre* 

Mr\ 
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Mr.  /' époux ,  vous  êtes  un  grand  fit , 

Si  Climene  ne  difoit  mot , 

Elle  auroit  de  l'indifférence , 
Dèi  qu'elle  ne  J auroit  fe  réduire  au  filence  , 
Dès  qu'elle  fait  contre  moi  tant  de  bruit, 

Elle  fait  voir  fin  feu  par  fin  dépit, 

C'eft  une  frneiTe  ufée  que  le  fracas  de  cer- 
taines femmes  contre  les  gens  qu'elles  aiment 
le  mieux  ;  elles  tâchent  d'étourdir  le  public  & 
lui  donner  le  change,  mais  leurs  foins  font 
allez  inutiles;  on  fait  bien  à  quoi  s'en  tenir. 
Les  fauûes  confidences  qu'elles  font  à  leurs 
époux  endorment  les  pauvres  gens  qui  n'ont 
pas  le  moindre  fcrupule  du  dérèglement  de 
leurs  femmes  ,  qui  mettent  par  cet  artifice 
leurs  petites  affaires  à  couvert. 

Phi  lis  ejî  blanche ,  grande  &  droite  , 

On  n'en  peut  pas  difconvenir , 
Qu'on  puifj'e  pour  cela  dire  qu'  elle  efl  bien  faite^ 

On  ne  le  J  auroit  fans  mentir. 

Dans  toute  cette  grande  maffe , 

On  ne  peut  pas  trouver  la  moindre  grâce , 
Mais  dans  Iris  moins  blanche ,  CS^  moins  grande 
qu'elle  efl , 

l'ont  efl  agrément ,  tout  y  plait. 

On  ne  fauroit  dire  précifement  pourquoi 
certaines  perfonnes  qui  devroient  plaire  ne 
plailent  point  cependant;  on  leur  trouve  de 
la  beauté,  de  la  taille,  du  teint;  maisilfem- 
ble  que  leurs  traits  ne  font  point  faits  les  uns 
pour  les  autres.  Quand  on  les  examine  en  dé- 
tail on  y  trouve  du  beau  ,  mais  l'ailemblage 
gâte  tout.    D'autres  au    contraire  avec  des 

de» 
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défauts  vifibles,  un  nez  irop  court,  le  teint 
médiocrement  beau  ne  laifTent  pas  d'avoir 
quelque  chofe  d'agréable  &  de  piquant.  Le 
détail  n'eft  pas  avantageux  ;  cependant  laper- 
fonnc  plaît  à  tout  le  monde;  ce  n'eft  point 
bizarrerie;  c'cft  un  certain  je  ne  fai  quoi  que 
l'on  lent,  qu'on  ne  lait  exprimer,  &  qui  fait 
le  plus  bel  effet  du  monde. 

Pbilis  dit  le  diable  de  moi. 
De  fon  amour  &  de  fa  foi , 
Cefl  une  preuve  ajfez  nouvelle, 
Ce  qui  me  fait  croire  pourtant, 
Qu'elle  m'aime  effectivement, 
Ceft  que  je  dis  le  diable  ocelle  i 
Et  que  je  F  aime  éperduëment. 

Les  amans  font  incomprehenfibles  ;  la  ja- 
îoufie  &  les  foupçons  font  qu'ils  fe  déchaî- 
nent; mais  ce  déchaînement  eft  une  marque 
fûre  d'un  violent  amour.  Les  indifterens  de- 
meurent dans  le  filence,  &  voient  l'infidélité 
d'un  amant  ou  d'une  maitreiTe,  fans  dire  mot: 
au  lieu  que  ceux  qui  ont  encore  quelque  cho- 
fe dans  le  cœur  font  au  defefpoir,  parce  qu'on 
leur  enlevé  quelque  chofe  qu'ils  regardent 
comme  leur  bien  ;  la  doulear  &  le  dépit  qu'ils 
en  ont,  les  pouffent  à  de  terribles  extremitez 
pour  fe  vanger. 

Nos  Poètes  modernes  ont  fait  des  chofes 
où  l'on  trouve  autant  d'efpric  &  de  delica- 
tefTe  que  dans  les  anciens.  Je  ne  parle  que  de 
leurs  bagatelles,  &  je  n'entre  point  dans  la 
difcufïion  de  leurs  grandes  pièces.  Par  exem- 
ple, je  fuis  fort  touché  de  Tépitaphe  qu'on  fit 
pour  Molière,  &j'y  trouve  beaucoup  de  fl  nèfle. 

PaJJ'ant 
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Paffant  J  ici  repofe  un  qu'on  dit  être  mort9 
Je  ne  fat  s1  il  l'ejl  ou  s'il  dort. 
Sa  maladie  imaginaire 
Ne  peut  pas  l'avoir  fait  mourir , 
C'efi  un  teur  qu'il  joue  à  plaifr , 
Car  il  aimoit  à  contrefaire. 
C'e'toit  un  grand  Comédien  : 
Quoi  qu'il  m  foity  cy  git  Molière , 
S'il  fait  le  mort  il  le  fait  bien. 

La  penfée  eft  heureufe  par  rapport  an  ca* 
ra&ere  du  perfonnage  qui  écoit  en  effet  un 
Comédien  excellent.  Ce  quidonne  encore  un 
nouveau  lu  lire  à  cette  penfée,  c'eft  que  Mo- 
lière mourut  en  effet  jouant  la  comédie  du 
Malade  imaginaire.  Mais  cette  maladie  ne  fut 
que  trop  véritable  pour  le  pauvre  Comédien, 
qui  ne  contrefit  le  trépaiTé  que  trop  au  na- 
turel. 

L'épitaphe  qu'on  fit  pour  Mr.  de  Turenne 
a  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble  ,  & 
marque  les  grandes  qualitez  de  ce  Héros, 
dont  le  Roi  voulut  distinguer  le  mérite  ,  en 
ordonnant  que  fon  corps  fût  porté  à  St.  Denis- 

Turenne  a  fên  tombeau  parmi  ceux  de  nos  Rois^ 
Ceft  le  fruit  glorieux  de  fes  fameux  exploits* 
On  a  voulu  par-là  couronner  fa  vaiil.mce ? 

Afin  qu'aux  fiecles  a  venir , 

On  ne  fit  point  de  différence 
De  porter  la  couronne ,  ou  de  la  fouten-r. 

Il  tft  vrai  que  ce  grand  homme  pendant 
qu'il  a  vécu  a  été  un  ferme  appui  de  la  cou- 
ronne qu'il  a  foutenuë  par  une  infinité  d'ac- 
tions héroïques  dans  les  temps  les  plus  diffi- 
ciles. 
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ciles.  Le  Roi  ne  pouvoit  pas  lui  donner  une 
marque  plus  éclatante  de  fa  reconnoiilànce, 
que  de  lui  aflîgner  la  fépulture  au  milieu  de 
tous  les  Rois  les  prédeceffeurs. 

L'efprk  François  brille  jufque  dans  nos  pe- 
tits vers  &  dans  nos  chanibnnettes ,  on  en  a 
fait  une  infinité  fur  toutes  fortes  defujets ,  qui 
ont  beaucoup  de  fel&  d'agrément.  J'aime  aiTez 
un  petit  quatrain  que  fît  PelûTon ,  pour  marquer 
l'inconltance  des  amans. 

Où  peut-on  trouver  des  amans. 
Qui  nous  [oient  à  jamais  fidèles , 
11  n'en  eji  que  dans  les  Romans , 
Ou  dans  les  nids  des  tourterelles. 

Cette  réflexion  eft  bien  capable  de  dégoûter 
les  Dames  ;  car  rien  ne  fert  davantage  à  infpi- 
rer  une  violentepaflîon  que  Tefpérance  qu'elle 
durera  toujours;  c'eft  le  jargon  de  l'amour  & 
des  amans  qui  pour  embarquer  la  duppe ,  pro- 
mettent à  leurs  maîtreffes  une  amour  éternel- 
le: autant  en  emporte  le  vent. 

On  mit  autrefois  fous  le  portrait  de  feu  Mr. 
le  Prince  de  Gondé  des  vers  qui  expriment  aiTez 
bien  le  caractère  de  ce  grand  homme. 

De  fa  gloire  la  terre  eft  pleine , 
Comme  le  foudre  on  craint  [on  bras , 
//  a  gagné  mille  combats  , 
Et  Von  doute  encor  s'il  n\ft  pas, 
Plus  fttdat  qu'il  n'eft  Capitaine. 

On  ne  peut  gueres  mieux  louer  un  Héros> 
ni  en  moins  de  paroles.  Mr.  le  Prince  méri- 
toit  toutes   ces   louanges -là;  perionne   n'a 

mieux 
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mieux  entendu  que  lui  le  métier  delà  guerre. 
Il  étoit  fur  tout  incomparable  dans  les  com- 
bats ,  il  avoit  toute  l'ardeur  &  tout  le  fang  froid 
qu'il  eft  poffible  de  défirer. 

Voiture  qui  entendoit  fi  bien  l'art  des  fines 
louanges,  en  a  donné  de  fort  exquiies  à  ce 
grand  Prince  ,  en  difant, 

La  Mort  qui  dans  les  champs  de  Mars, 

Parmi  les  cris  &  les  allarmes  , 

Le  defordre  de  toutes  farts , 

Le  bruit  ^  U  fureur  des  armes, 

Vous  parut  fi  belle  autrefois, 

A  cheval  &  feus  le  harnois , 

N'at-elle  pas  une  autre  mine , 

Quand  À  pas  lents  elle  chemine 

Vers  un  malade  qui  languit, 

Et  femble-t-elle  pas  bien  laide , 
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]uand  elle  vient  tremblante  &  froide , 


Prendre  un  homme  dedans  fon  lit  ? 

r 

1  II  y  a  fans  doute  une  grande  différence  entre 
mourir  à  petit  feu,  affaibli  par  une  longue  ma- 
ladie qui  vous  mine  peu-à-peu  ,  ou  mourir  au 
milieu  d'une  bataille  parmi  le  defordre,  le  fra- 
cas, le  bruit  des  armes.  On  eft  tellement  em- 
porté par  tout  ce  que  l'on  voit  &  ce  qu'on  en- 
tend, qu'on  n'a  pas  feulement  le  loifir  de  fon- 
ger  au  péril  qui  environne. 

Un  inpromptu  ingénieux  fait  quelquefois 
autant  de  plaifir  qu'une  pièce  de  longue  ha- 
leine. Quoi  qu'on  eût  fait  une  grande  quan- 
tité de  vers  fur  la  mort  du  grand  Prince  de 
Condé,  Mr.  le  Prince  d'aujourd'hui  dit  qu'il 
n'avoît  rien  vu  qui  lui  plût  fur  le  fujetde  feu 
Mr.  fon  père,  &  quTil  donneroit  volontiers 
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mille  écus  de  quatre  vers  qui  lui  plairoient. 
Sur  cela  un  homme  d'efprit  lui prelènta  quel- 
ques jours  après ,  les  vers  fuivans. 

Pour  exprimer  tant  de  vertus , 
Tant  de  combats ,  &  tant  de  gloire , 
Mille  écus  !  rien  que  mille  écus  ? 
.    Ce  n'eft  pas  cinq  fols  par  vicloire. 

Je  ne  fai  fi  l'Auteur  a  eu  en  effet  les  mille 
écus,  mais  Ton  peut  dire  fans  le  flatter , que  la 
penfée  eft  vive  &  pleine  de  feu  ,  &  qu'une 
louange  exprimée  de  la  forte  auroic  bien  ré- 
joui' feu  Mr.  le  Prince, qui  étoit  un  fin  con- 
noilfeur. 

J'ai  déjaparlé  d'une  épitaphe  de  Molière,  qui 
fut  fort  eftimée.  En  voici  une  autre  faite  par 
la  Fontaine,  dans  un  ltile  naïf  &.  naturel. 

.  Sons  ce  tombeau  gifeni  Plante  &  Terence  • 
Et  cependant  le  feul  Molière  y  git. 
Il  les  faifoit  revivre  en  fes  écrits , 
Par  leur  bel  art  réjouifjhnt  la  France. 
Ils  font  partis,  &  fat  peu  d'efperance  y 
De  les  revoir  malgré  tous  nos  efforts , 
Pour  un  leng-tems  félon  toute  apparence , 
Terence  &  Plaute  &  Molière  font  morts. 

Rien  ne  plaît  davantage  que  cette  naïveté, 
&  cette  fimpliçité  ;  il  faut  avoir  l'imagination 
bien  nette  pour  s'exprimer  de  la  forte. 

Quand  fur  un  jeune  cœur  un  amant  qu'on  eftime , 

A  pris  quelque  crédit, 
On  commence  a  douter  fi  l'amour  eft  un  crime 

Auffi  grand  qu'on  le  dit» 

Ce 
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Ce  quatrain  peut  plaire  auffipar  fa  naïveté, 
il  reprefente  parfaitement  bien  lecaraâere  des 
jeunes  perlbnnes  lors  qu'elles  commencent  à 
ientir  les  premières  atteintes  de  l'amour  qui 
efface  d'un  trait  toutes  les  impreflionsqueles 
mères,  ou  les  gouvernantes  y  avoient  jettées, 
par  tant  de  belles  maximes  morales,  &  par  tant 
de  leçons  de  fagefTe. 


S'IL 
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S'IL  EST  NECESSAIRE 

QUE  LES 

GENS    DE   QUALITE' 

E'TUDIENT,  ET  A  QUEL 
GENRE  D'ETUDE 

ILS    DOIVENT   S'APPLIQUER. 

Ppll^SÎ'Eft  une  vieille  erreur  dont  on  eft 
""  Ç*  ff|  revenu  maintenant  ,  que  l'étude 
8!  n'e^  pas  fort  nécefTaire  aux  perfon- 
SSBlà  nes  ^e  qualité  ,  que  l'école  du 
monde  "iuffit  pour  leur  former  l'efprit  &  le 
goût  ,  qu'ils  peuvent  aifément  fe  palTer  de 
Latin,  &  de  tout  ce  fatras  de  Sciences  des 
Collèges  ,  pour  bien  remplir  tous  leurs  de- 
voirs, &  pour  s'aquitter  avec  honneur  des 
emplois  auxquels  ils  font  deftinez  foit  à  la 
guerre  ou  à  la  Cour.  L'étude  des  belles  Let- 
tres eft  maintenant  regardée  comme  une  cho- 
fe  nécefTaire,  &  comme  le  plus  grand  orne- 
ment d'un  homme  d'honneur,  dans  quelque 
rang  qu'il  foit  né.  On  ne  peut  ignorer  fans 
quelque  efpeçe  de  confufion  ce  qui  s'eft  pafTé 
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dans  les  iiécles  qui  nous  ont  précédé  ;  ce 
qu'ont  fait  tant  de  grands  hommes  qui  fe  lotit 
rendus  li  célèbres  par  leurs  belles  aurions;  ce 
qu'ont  penfé  tant  de  rares  génies,  qui  nous 
ont  laiilé  dans  leurs  ouvrages  ce  qu'iis  ont 
imaginé  de  plus  agréable,  de  plus  fin,  déplus 
utile,  de  plus  fublime.  Quoi  que  l'on  voie 
quelquefois  des  perfonnes  d'un  tempéra- 
ment fi  heureux  &  avec  des  difpofiuôris  na- 
turelles fi  avantageufes ,  qu'ils  font-fans  le  le- 
cours  de  l'étude  &  des  Sciences  ce  que  les 
plus  favans  pourroient  à  peine  imaginer  ;  il 
faut  néanmoins  avouer  que  ces  exemples  lont 
aifez  rares,  &  que  li  ces  mêmes  perfonnes 
qui  ont  de  li  beaux  raient  naturels,  prenoient 
le  loin  de  les  cultiver  par  l'étude  des  belles 
Lettres ,  leur  elprit  paroitroit  tout  autrement. 
L'art  perfectionne  la  nature;  l'efpritde  l'hom- 
me fans  le  fecours  de  l'éducation  refïemble 
à  un  diamant  brut  ,  ou  à  une  terre  en  fri- 
che. Si  l'on  voit  quelquefois  des  perfonnes 
qui  n'ont  point  étudié,  briller  davantage,  & 
faire  paroître  plus  d'efprit,  que  ceux  qui  ont 
paffé  toute  leur  vie  dans  les  Bibliothèques, 
&  qui  fe  font  chargé  la  mémoire  de  tout  ce  que 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  laiilé  de  plus 
curieux  dans  leurs  ouvrages  ;  c'elt  qu'ils  ont 
effectivement  l'efprit  meilleur;  &  que  les  au- 
tres avec  tout  leur  favoir  ont  de  la  peine  à 
bien  développer  ce  qu'ils  favent:  leur  Scien- 
-ce  n'ell  qu'un  amas  confus  de  mille  chofes  mal 
digérées  &  entaffées  fans  ordre  dans  leur  mé- 
moire. 

Les  talens  de  l'efprit  comme  les  autres 
biens  font  des  prélens  de  là  nature  ,  qui  ne 
difpenfe  pas  les  thréfors  également,  les  uns 
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font  partagez  en  aiuez  ,  les  autres  n'ont  qu'un 
partage  de  cadets.    Mais  dans  quelque  rang 
que  l'on  fc  trouve,  ibit  qu'on  ait  l'efprit  fu- 
blime,  eu  qu'on  ne  l'ait  que  médiocre,  il  eft 
bon  de    le  cultiver  pur  les  Sciences  ;  tout  le 
iecret  conliite  à  choilir  le  genre  d'étude  au- 
quel on  le  lent  porté  par  lbn  naturel.    G'eit 
ce  que  font   les  Efpagnols,  &  la  plupart  des 
autres  peuples  de  l'Europe  ;  chacun  fait  choix 
d'une  Science  particulière  à  laquelle  il  s'atta- 
che uniquement  pour  s'y  rendre  parfait.  Les 
François  plus  brulques  ce  plus  impatiens  ef- 
fleurent toutes  les  Sciences,  fans  en  approfon- 
dir aucune  ;  ils  s'ennuient  des  mêmes  objets  ; 
ce  dégoût   fait   qu'ils  quittent   ce   qu'.ls  ont 
commencé   pour  palTer   à  quelque   chofe  de 
nouveau;  ils  font  à  peu  près  comme  ceux  qui 
commencent  à  jouer  de  quelque  infiniment, 
&  qui   n'apprennent  qu'imparfaite  m  :nl   leurs 
pièces,  parce  qu'ils  fe  dégoûtent  déjouer  trop 
lbuvent   la    même  chofe.     L'impatience  des 
François  eft  un  obftacle  qui  les  empêche  de 
rien  approfondir,  &  de  pouffer  une  Science 
jufqu'à  fa  perfection.  Mais  après  tout  ce  dé- 
faut ne  laiife  pas  d'avoir  Ion  agrément,  &  fon 
utilité   pour    le   commerce  &  la  fociété  civi- 
le ;  parce  que  ceux  qui  favent  un  peu  de  tout, 
peuvent  fournir  à  la  converfation  fur  quelque 
matière  qu'on  les  jette:  au  lieu  que  ceux  qui  font 
bornez  à  une  feule  Science,  ne  favent  que  di- 
re, quand  on  traite  des  fujets  qui  n'y  ont  nul  rap- 
port: ils îeifemblent en quelquefaçon  à  un  ex- 
cellent Joueur  d'inlïrument  qui  ne fauroit  qu'u- 
ne pièce;  avec  quelque  perreclion ,  &  quelque 
délicatefle  qu'il  la  jouât,  on  s'ennuiroit  bien- 
tôt d'entendre  toujours  la  même  chofe.  Il  lui 
Tom,  III.  E  ar- 
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arriveroit  ce.  qui  arriva  à  cet  habile  Joueur-.de 
lut  qui  vivoit  du  temps  d'Augufte  :  on  ne 
voulait  plus  l'écouter,  parce  qu'on  l'avoit 
trop. .entendu,  &  que  l'on  avoit  les  oreilles 
rebatuës  deïes  pièces.  Pour  fe  confoler  du 
caprice  &  Au.  .dégoût  des  hommes,  il  allait 
joiier  devant  les  ftatuës  des  Dieux. 

La  connoillance  de  l'Hiftoire  eft  la  Science 
qui  convient  le  mieux  aux  perfonnes  de  qua- 
lité; mais    pour  l'ordinaire,  ils  s'y  prennent 
mal  pour  l'apprendre.  Ils  fe  contentent  de  fe 
remplir  la  tête  de  faits  extraordinaires,  d'éve- 
nemens  remarquables,  de  renverfemens  d'E- 
tats :  au  lieu  d'entrer  dans  le   génie  des  Na- 
tions,  afin  de  bien  connoîtfe  leurs  mœurs, & 
leur  caractère,  les  reiiorts  de  leur  politique  , 
êc.la  fource  de   ces   grands   évenemens  qui 
frappent  &  qui  étonnent  le  lecteur.     Le  but 
principal  de  l'Hiftoire  eft d'inftruire  &  d'infpi- 
rer  aux  hommes  l'amour  de  la  vertu,  ou  l'hor- 
reur.du  vice  par  les  exemples  qu'on  leur  pro- 
pofe;  &  c'eft  auûl  la  fin  principale  que  cha- 
cun doit   fe  propofer   en   étudiant  l'Hiftoire. 
Par  ce  fecours  on  connoit  les  belles  actions 
que  les  grands  hommes  de  l'antiquité  ont  pra- 
tiquées. Les  Lacedemoniens    avoient  renon- 
cé à  toute  autre  étude  pour  s'appliquer  uni- 
quement à  l'Hiftoire.     Mais  il  ne  fuffitpasde 
fe  charger  la  mémoire  de  la  date  dés  évene- 
mens; il  faut  appuier.  davantage  furies  mœurs, 
pour  fe  former  fur  ces  grands  modèles.     De 
dix  perfpnn.es  qui  liront  Tite  Live ,  Corneil- 
le Tacite,  ou  quelque  autre  Auteur,  chacun 
y  verra  des  chofes   différentes,  félon  le  diffé- 
rent efprit  qui  le  guide.  Les  humeurs  de  cha* 
que  Nation ,  les  Se&es  diverfes ,  les  Loix ,  les 
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Coutumes  que  les  Hiftoriens  nous  peignent  9 
peuvent  fervir  à  nous  conduire  dans  nôtre  é- 
tat;les  changemens  qui  arrivent  à  la  fortune 
des  Grands,  leurs  malheurs , les  calamités  pu- 
bliques doivent  nous  apprendre  à  fupportcr 
avec  courage  nos  difgraces  particulières.  Tant 
de  noms  célèbres ,  tant  de  grandes  actions 
enfevelies  dans  un  oubli  éternel  nous  font 
connoître  la  ridicule  vanité  de  ceux  qui  lon- 
gent à  immortalifer  leur  nom.  Le  travail  & 
la  peine  qu'il  faut  eiïuier  en  apprenant  l'Hif- 
toire  font  allez  paiez  par  les  nouvelles  décou- 
vertes que  Ton  fait  chaque  jour  dans  cevafle 
pais ,  &  par  tant  d'évenemens  divers  qui  fur- 
prennent  l'efprit,  &  qui  l'occupent  agréable» 
ment. 

L'étude  des  autres  Sciences  fait  peut-être 
moins  de  plaifîr,  mais  l'utilité  qui  en  revient 
doit  faire  palier  pardeiïus  toutes  fortes  de  dt- 
ficultez.  L'opinion  que  Louïs  XI.  avoit  fur 
les  Sciences  a  été  condamnée  de  tout  le  mon- 
de. Il  vouloir  que  fori  lils  ne  fût  de  Latin 
que  ces  trois  ou  quatre  mots,  qui  nefeit  dijji- 
mulare  nefeit  regnare ,  celui  qui  ne  fait  pas  dï£» 
limulerne  fait  pas  régner.  Quelques  autres 
avant  lui  avoient  eu  la  même  penfée ,  &  ci- 
tent l'exemple  de  plufieurs  grands  hommes 
qui  ont  été  fort  ignorans.L'hmpereurTrajari 
qui  a  gouverné  l'Empire  Romain  avec  tant 
d'éclat  nefaveit  rien.  Occupé  dès  l'enfance  au 
métier  des  armes  il  ne  pouvoit  tourner  fon 
efprit  du  côté  des  Sciences,  &  il  n'avoit  nul 
coût  pour  les  belles  Lettres.  Agrippine  mère  de 
Néron,  PrinceiTe  d'un  efprit  excellent,  &  la 
plus  grande  politique  qui  fut  jamais, reprenoit 
fouvent  fon  /51s  de  l'attachement  qu'il  avoit 
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pour  les  Savans  &  pour  les  Phiiofophes,  & 
lui  difoit  en  te  moquant  de  lui,  qu'un  Prin- 
ce deiliné  pour  gouverner  l'Empire  du  mon- 
de n'avoic  pas  beibin  de  tant  de  Philoibphie. 
Ceux  qui  confpirerent  contre  Marc  Antonin 
fondèrent  le  prétexte  de  leur  conjuration  fur 
ce  que  ce  Prince  donnoit  à  l'ctude,  &  aux 
Sciences  le  temps  qu'il  devoit  empîoier  a 
gouverner  l'Etat,  &  à  régie*  les  affaires  pu- 
bliques. Quoi  qu^il  en  foït  de  ces  exemples, 
il.'  elt  certain  que  l'autorité  d'Àgrippine,  de 
Trajan,  de  Louis  Xi.  &  d'autres  encore  n'eft 
pas  d'un  allez  grand  poids  pour  faire  que 
l'onbannilTe  les  Sciences  d'un  Etat  bien  poli- 
cé. On  pourroit  citer  une  infinité  d'exemples 
d'hommes  célèbres  qui  ont  excellé  dans  les 
Sciences.  Alexandre,  Alcibiade,  Ceïàr,  tout 
occupez  qu'ils  étoientde  la  guerre  &  de  leurs 
conquêtes,  ne  laiflbient  pas  d'avoir  un  amour 
tendre  pour  les  belles  Lettres.  Les  Hiltoriens 
en  parlant  d'Hannibal  ne  nous  le  reprefen- 
tent  d'ordinaire  que  comme  un  grand  Capi- 
taine, &  un  grand  Politique,  lequel  joignant 
la  rule  à  la  Science  de  la  guerre  mit  plulieurs 
fois  l'Empire  Romain  à  deux  doits  de  là  per- 
te. Cependant  ce  même  Hannibal  eut  enco- 
re le  temps  de  compofer  pluûeurs  ouvrages, 
&entr'autres  une  Hiiîoire  qu'il  dédâa  aux  Kho- 
diens. 

Il  faut  en  cela  comme  dans  tout  le  refte 
garder  des  mefures.  Il  n'eft  pas  neceiTaire 
que  les  Princes  &  les  perfonnes  de  qualité 
étudient  comme  des  Docteurs,  &  comme 
ceux  qui  n'ont  point  d'autre  reflburce  que  les 
Sciences.  Je  ne  ferois  nullement  de  l'opinion 
de  Robert  Roi  de  Naples  qui  difoit  louvent 
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qu'il  aimoit  mieux  les  livres  que  fa  couron- 
ne, &  qu'il  prenoit  moins  de  plaifir  fur  le 
throne  que  dans  fa  Bibliothèque.  Ce  fenti- 
meut  convient  plutôt  à  un  particulier,  &  à 
un  homme  privé  qui  ne  doit  répondre  à  per- 
fonuede  fon  loiiir,  qu'à  un  grand  Prince  tout 
dévoué  au  bonheur  de  les  peuples,  &  qui  vit 
moins  pour  foi  que  pour  le  public.  Depuis 
que  Cefar  fe  vit  le  maître  du  monde,  il  ïe 
donna  entier  aux  affaires,  &  crut  qu'il  devoir 
moins  s'appliquer  à  l'étude  des  belles  Lettres 
qu'il  avoir  toujours  fort  cultivées  pendant  fa 
jeunelfe;  car  PHiiloire  nous  apprend  qu'étant 
jeune  encore,  il  avoit  compofé  des  Poèmes 
&  des  Harangues  fort  éloquentes  qui  furent 
admirées  dans  le  Barreau,  deforte  qu'il  alîoit 
de  pair  avec  les  plus  fameux  Poètes  de  ce 
temps-là,  &  qu'il  auroit  pu  effacer  l'éloquen- 
ce de  Ciceron  même,  quoi-qu'on  lui  ait  don- 
né par  excellence  le  titre  d'Orateur  Romain. 
Çefar  écrivit  fur  plusieurs  matières  des  Aufpi- 
ces ,  de  l'Atlronomie  &  fur  divers  autres  fu- 
jets.  Gomme  les  Romains  paifoient  fucceffi- 
vement  par  toutes  les  Charges  de  la  Républi- 
que, ils  étoient  obligex  de  s'exercer  en  tou- 
tes fortes  d'Arts  &  de  Sciences,  Après  avoir 
brille  dans  le  Barreau,  on  leur  donnoit  le 
gouvernement  des  armées  &  des  Provinces  ; 
on  les  faifoit  Augures,  c'eft-à-dire  Chefs  ou 
Interprètes  des  cérémonies  de  la  Religion, 
Les  choies  ne  font  pas  tout-à-rait  maintenant- 
fur  le  même  pied  :  un  homme  choiiit  fou 
emploi  &  s'y  fixe  pour  toute  fa  vie;  il  eft  ra- 
rt  de  voir  des  gens  de  robe  quitter  le  palais 
pour  <,i:er  commander  des  troupes;  ni  les 
gens  k  Tuene  quitter  Pépée  pour  endoffer 
£  3  une 
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une  robe  de  Juge.  Ceux  qui  font  appel! 
a  l'état  Ecclellaltique  n'ont  pas  la  liberté  de 
le  changer,  pourembraifer  un  autre  parti  ; 
deforte  qu'il  femble  que  l'on  ait  moins  be- 
foin  d'avoir  des  connoiiîances  fi  étendues  que 
du  temps  des  Romains,  puifque  chacun  peut 
le  borner  aux  Sciences  propres  de  ion  état-, 
pour  en  faire  fon  capital,  &  Je  contenter  d'une 
légère  teinture  des  autres  Sciences,  &  des 
Arts  libéraux ,  pour  pouvoir  en  parler  dans 
les  converfations  où  l'on. fc. trouve,  &  pour 
ne  pas  demeurer  au  filet  par  pure  ignorance. 
C'elt- pourquoi  je  me  contenterai  d'en  don- 
ner ici  quelque  idée,  afin  que  les  gens  de 
qualité  qui  ne  font  pas  obligez  d'étudier  conr 
me  des  pédans,  puiffent  en  parier  quand  la 
converfation  roulera  fur  ces  matières.  11  eit 
honteux  pour  eux  d'ignorer  jufqu'au  nom  des 
Sciences,  &  de  ne  pas  lavoir  ditfinguer  les  Arts 
libéraux  d'avec  les  Arts  méchaniques. 

Entre  les  Arts  libéraux  que  l'on  compte 
jufqu'à.  fept^  la  Grammaire  tient  le  premier 
rang,  parce  Qu'elle  contient  les  éiemens  de 
chaque  Science.  Il  ne  faut  pas  s'effrayer  d'a- 
bord de.ee  mot  de  Grammaire  qui  n'eit  autre 
chofe  que  l'art  de  parler  &  de  s'énoncer. 
Ce  terme  vient  d'un  mot  Grec,  &  lignifie  les 
caractères  de  l'écriture,  qui  eft  :une  féconde 
manière  de  communiquer  les  penfées,  &  plus 
durable  que  la.  parole.  Ces  caractères  peints 
fur  le  papier  nous  aident  à  concevoir  ce  que 
les  fons,  ou  les  mots  lignifient.  C'eft  l'avan- 
tage que  les  hommes  ont  par  delfus  les  au- 
tres animaux,  puis  qu'ils  peuvent  le  commu- 
niquer facilement  leurs  penfées  par  le  moien 
de  l'écriture,  quelque  éloignez    qu'ils  foient 
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les  uns  des  autres,  &  c'eit  Tune  des  plus 
grandes  preuves  que  l'on  puilTe  apporter  de 
leur  Raifon,  &  qu'ils  ont  une  ame  fpirituel- 
le.  Mais  comme  ils  font  compofez  d'une  a- 
me  &  d'un  corps,  que  l'ame  n'agit  au  de- 
hors que  par  le  fecours  des  organes  &  des 
fens  matériels,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  com- 
muniquer leurs  penfées  immédiatement,  & 
d'une  manière  purement  fprrituelle  à  la  façon 
des  Anges,  ils  ont  eu  beibin  de  lignes  pour 
marquer  ce  qui  fe  pafiè  dans  leur  efprit.  Lfe 
commerce  que  les  hommes  ont  enfemble  ne 
s'entretient  que  par  la  communication  réci- 
proque de  leurs  penfées  qui  fe  fait  aifément 
par  l'organe  de  la  voix,  par  l'écriture,  &  par 
d'autres  lignes  arbkraires  que  les  hommes 
ont  inventez  pour  faire  favoîr  ce  qu'ils  pett- 
fent  ou  ce  qu'ils  défirent.  C'eit  une  chofe 
merveilleufeque  les  mots  prononcez  par  l'or- 
gane de  la  voix,  ou  peints  fur  le  papier,  tout 
matériels  qu'îls  font,  reveillent  en  nous  des 
idées  de  chofes  purement  fpirituelles  ,  &  les 
communiquent  à  ceux  auxquels  nous  parlons, 
&  auxquels  nous  écrivons.  Lorfque  je  pro- 
nonce, par  exemple  ,  ou  que  j'écris,  je  vous 
aime,  celui  à  qui  ces  paroles  s'adreffent,  con- 
çoit parfaitement  ce  que  j'ai  envie  de  lui 
faire  entendre.  On  a  été  "obligé  d'inventer 
une  infinité  de  mots, pour  communiquer  "aux 
autres  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  nôtre  efprit, 
&  principalement  les  chofes  dont  nous  por- 
tons quelque  jugement.  Par  exemple,  en  me 
promenant  dans  les  Tuilleries,  je  me  trouve 
charmé  de  la  beauté  d'un  lieu  fi  agréable,  & 
je  veux  vous  faire  part  de  ma  penfée.  La  ma- 
nière la  plus  aifée,  &la  plus  courte  pourydus 
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la  communiquer,  c'eltde  vous  dire,  voilà  un 
beau  jardin.  Ces  mots  prononcez  réveillent 
en  vous  la  même  idée  qui  elt  en  moi,  &  vous 
portent  à  faire  le  même  jugement  que  j'ai 
fait  ;  d'autant  que  les  paroles  repreientent  les 
choies  de  la  manière  dont  on  les  conçoit. 
Mais  il  faut  que  ces  paroles  fuient  lices  en- 
femble  pour  faire  un  fens  complet;  car  fi  je 
prononce  fëparement  jardin,  fans  y  joindre 
le  mot  beau,  je  ne  ferai  naître  dans  l'elprit 
de  celui  qui  m'écoute  que  l'idée  confule d'un 
jardin  en  gênerai,  fans  lui  faire  penier  à  la 
beauté  des  Tailleries  en  particulier.  La 
Grammaire  donne  les  préceptes  pour  lier  en- 
femble  les  mots  avec  ordre  &  méthode.  Les 
Langues  vulgaires  s'apprennent  par  Pufage; 
les  Langues  mortes  comme  le  Grec,  le  Latin 
&  les  autres ,  s'apprennent  par  le  fecours  des 
préceptes.  La  méthode  dont  on  fe  fert  dans 
les  Collèges  eft  d'une  longueur  &  d'une  diffi- 
culté infinie, on  embarraiTe  l'efprit  des  enfans 
d'un  grand  nombre  de  préceptes  inutiles  ,dont 
ils  ne  retirent  aucun  fruit ;aufTi  voit-on  qu'a- 
près avoir  langui  pendant  dix  ans  dans  les 
Collèges,  ils  en  fortent  fans  y  avoir  rien  a- 
pris  que  quelques  mots  Latins,  &  quelques 
phrafes  qui  ne  leur  font  pas  d'un  grand  ufa- 
ge.  Rien  ne  fait  mieux  voir  l'inconvénient 
des  préjugez  &  du  faux  refpecl  qu'on  a  pour 
les  Anciens,  que  la  méthode  qu'on  obferve 
dans  les  Collèges  pour  inilruire  lajeunelTe  : 
on  eit  contraint  d'avouer  que  de  fort  habiles 
gens  s'en  mêlent,  ils  s'y  confacrent,  ils  s'y 
dévouent  tout  entiers,  avec  un  efprit  de  des- 
intereilement,  &  un  zèle  qu'on  nepeut  aïfez 
Jouer;  cependant  on  ne  tire  pas  tout  le  fruit 
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que  Ton  devroitde  leur  application  &  de  leur 
fcele,  parce  qu'ils  ne  veulent  rien  changer  à 
la  méthode  de  leurs  ancêtres  ;c'efi  toujours 
la  même  routine,  un  fatras  de  préceptes  inu- 
tiles, embrouillez,  fafiidieux,  ians  art,  fans 
ordre,  &  dont  i'efprit  des  enfans  tiï  rebuté  & 
étourdi.  On  perd  je  ne  lai  combien  de  temps 
à  leur  apprendre  à  faire  des  vers  Latins ,  fans 
efperance  que  perfonne  y   reuffifTe  ;  car    le 
moien  de  faire  des  vers  dans   une  Langue, 
fans  favoir toutes  les  (méfiés  ,  &  toutes  les  dé- 
licateifesde  cette  Langue?  Et  quand  même  on 
reiifliroit  à  faire  des  vers  Latins,  de  quelleuti- 
lité  cela  pourroit-il  être  dans  leiiecle  où  nous 
vivons?  Ce  qui  faifoit  honneur    il  y  a  cent 
ans  eft  en  quelque  manière  honteux  aujour- 
d'hui; on  attache  une  efpece  de  ridicule  aux 
faifeurs  de  vers  ;  c'eft  un  talent  qui  n'eft  bon 
que  pour  les  pedans.  je  iais  bien  qu'il  eft  ne- 
ceflfaire  de  prononcer  les  mots  Latins  ieîon 
la  quantité,  &  d'obier  ver   les  longues  &  les 
brèves;  mais  cet  ufage  s'apprend  bien  pîusai- 
iement  par  la  îe&ure  des  Poètes  que  par  tous 
les  préceptes  du  monde.  Nos  Savans  font  à  peu 
près  du  même  goût  que  les  Lettrez  parmi  les 
Chinois;  on  leurapropolé  des  méthodes  plus 
courtes  &  plus  faciles  pour  leur  donner  l'en- 
trée aux  Sciences,  en  lesdéfaifant  de  ce  prodi- 
gieux nombre  de  lettres  dont  leur  alphabet 
elt  rempli,  car   on   dit   qu'ils   enontjufqu'à 
quatre-vingt  mille;  à  peine  toute  la  \ie  d'un 
homme    peut- elle   fn frire    pour  apprendie  à 
connoître  tous  ces  dirrerens  caractères,  fans 
que  ce  travail   immenfè  'bit   fsivi  d'aucune 
utilité;  cependant  qr.and  on  inlinue  aux  Let- 
tres de  fuiYrc  lu  méthode  des  Emopeans,  ils 
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s'y  oppofeut,  &  difent  qu'il  faut  que  les  jcjnr 
nés  gens  fuivent  les  traces  de  leurs  ancêtre*.  ■ 
Voilà  le  raifonnement  que  font  lesSavans  des 
Collèges  ;  nos  pères  étoient  fages,nous  n'avons 
pas  plus  d'efprit  qu'ils  en  avoient,  ils  le  font 
fcien  trouvez  de  leur  méthode,  pourquoi  la 
quitterions-nous  pour  introduire  des  métho- 
des nouvelles?   On  peut  dire  fans  être  trop 
critique,  que  ce  raifonnement-  ell  détruit  par 
^expérience,  6c    par   le  peu  de  fruit  que  ce 
prodigieux   nombre   d'écoliers  fait  depuis  fi 
2ong-temps  dans  les  claïTes.Tous  les  honnê- 
tes gens    le   piquent   aujourd'hui  de  faire  ap- 
prendre le  Latin  à  leurs-  enfans  :  je  m'étonne 
que  l'on  ne  fe  rebute  du  peu  de  fruit  que  l'on 
retire  de  tant  de  fatigues,  &  d'un  temps  û  mal 
emploie.  Pour  moi   je  fuis  très-perfuadé  par 
mon   -expérience   particulière   que  rien  n'eft 
plus  nuirible  à  l'avancement  de  ceux  qui  ap- 
prennent le  Latin.que  de  commencer  par  la 
compoiîticn;   c'eft  auffi  la  penfée  du  favant 
Monfieur  le  Fevre  dans  fa  Méthode  pour  les 
hûmanitez  :  cependant   c'eft   la  routine  ordi- 
naire des  Collèges; des  la  flxiéme  on  fait  des 
comportions  Latines,  &l'on  donne  le  prix  à 
celui  qui  compofe  avec  plus  d'élégance.    -Si 
Ton  confideroit  cette  méthode  avec  un  eïprit 
dégagé  de  tout  préjugé,   on  la  tronveroit ex- 
travagante; Maison  fuit  les  anciens  fans  exa- 
miner s'ils  ont  raifen.   Ceux  qui  apprennent 
l'Hébreu,  l'Arabe,  l'Efpagnol,  ou  quelque 
antre  Langue  morte,  commencent-ils  parla 
campoiition?. Pourquoi  faire  une  règle  nou- 
velle en  faveur  du  Latin  ?  Eft-il    poiîible  de 
bisn  arranger  les  mots  d'une  Langue  fans  les 
entendre, &  fans  en  connoître  la  forceiMais 
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bien  loin  de  fonger  à  abréger  le  chemin ,  IV 
femble  que  l'on  ne  cherche  qu'à  traîner  les  cho- 
ies en  longueur.  Deibrte  qu'au  bout  de  plu- 
fieurs  années  paiïeès  avec  beaucoup  de  peine, 
de  dégoût  &  d'ennui,  on  n'a  nulle  connoifTan- 
ce  des  Auteurs  Grecs  ou  Latins  :  on  ne  fait 
pas  même  étudier,  quoi  qu'on  ait  emploie 
tant  de  temps  à  apprendre  les  préceptes  de 
ces  deux  Langues.  L'objet  de  la  Grammaire 
cil  d'arranger  les  paroles  en  obfèrvant  toutes 
les  règles  d'une  confiYuétîon  exacte. 

La  Rhétorique  ou  l'Art  Oratoire  apprend  ~ à 
parler  avec  éloquence,  à  choilir  des  termes* 
propres  &  élegans,  à  bien  placer  les  figures 
pour  faire  une   imprerTîon  plus  vive,  &  plus 
forte    dans    l'eiprir  de    ceux   qui  écoutent.' 
Quoi  queles  Savans&  la  populace  fe  fervent 
des  mêmes  mots,  cependant  il  y  a  une  diffé- 
rence infinie    dans  leur  langage  ;  cette  diffé- 
rence ne  peut  venir  que  de  l'arrangement  & 
du' choix   des    exprefïions  dont  ils  le  fervent 
pour  faire  fentir  ce  qu'ils  veulent  dire.   Pour 
l'ordinaire  les  gens  de  qualité  même  fans  îc 
fecours  de  l'étude,  &    fans   favoir  les  règles' 
delà    Rhetotique,  parlent  avec    élégance  & 
politefTe  fur  toutes  fortes  de  fujets.     Quand 
les  mots  propres  leur  manquent  pour  expri» 
mer  ce  qu'ilsveulent  dire,  ilsfe  fervent  défi- 
gures &  de  tours ,  &  l'on  croiroit  à  les  enten-' 
dre,  qu'ils  iont  très-verfez  dans  les  principe: 
de  la  Rhétorique.   Les' Maîtres  de  l'art"  ont" 
imaginé  un  certain  nombre  de  figures  dont' 
on  le  fert  en  donnant  aux   mots  une  lignifi- 
cation étrangère  &  indire&e.   L'idée  que  tour 
le  monde  a  de  la  valeur  d'Alexandre,  ou  de' 
Cefar;  de  la  fageiïe  de  Caton,  de  l'éloqucr- 
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ce  de    Ciceron    laie     ^ue  pour  exprimer  un 
homme  hardi  &  généreux,  un  homme  fage 
ouéloqueiit,  on  dit  làns  façon,  c'eit  un  Ale- 
xandre, c'eit  un  Ccfar    c'eit  un  Caton,  c'eit 
un  autre  Ciceron.  -La  -iMéîaphere  cil  une  des 
figures  qui  entre  le  plus  ibuvent  dans   le  dif- 
cours,  c'efî  quand  on  ôte  à  un  mot  fa  ligni- 
fication naturelle,  pour  lui  donner  une  ligni- 
fication   figurée;  c'eit    une  image,  ou    une 
peinture  qui  nous   repreiènte  les  choies  fous 
des  couleurs  étrangères.. On  eft  Ibuvent  con- 
traint d'avoir  recours  à  cette  figure,  parce  que 
les  Langues  ne  font  pas  toujours  allez  fécon- 
des pour  bien  exprimer  tout   ce  que  l'imagi- 
nation produit.    C'eit  dans  l'invention  de  ces 
expreifions  métaphoriques  qu'un  homme  qui 
écrit  poliment   fait  paroi tre  fon    bon  goût  ; 
mais  il  en  doit  ufer  lobrement,    &  quand  les 
termes  naturels  lui  manquant.    Par  exemple > 
pour  exprimer    que  la   vie  humaine  traîne  a- 
pèrs  foi  mille  incommeditez  ,  il  dira  élégam- 
ment, que  U  v:e  e[î  remplie  &éptncs\  ce  terme 
nous  rappelle  l'idée  de  peines ,  de  diiiLultez, 
de    defagrémens.  Pour   peindre  un    homme 
artificieux,   diflfimuié,   fourbe,  on   dira,<:V/î 
uâ  homme  maflj^e  ;  carde  même  eue  le  marque 
fert  à  couvrir  ie  vifage,  &  empêche  qu'on  ne 
puiïTe  reconnoître  celui  qui  le  porte;  ainfl  les 
fineifes,  les  déguifemens,   fervent  a  couvrir 
un  fourbe,  &  ie  font  quelquefois  palier  pour 
un  honnête  homme  dans  j  efprit  de  ceux  qui 
n'ont  point  d'u.térêt  ,oj  qui  ne  prennent  pas 
la  peine  de  l'approfondir.   Il  femble  que  les 
figures  foient  plus  propres  aux  pièces  d'Elo- 
quence &  travaillées  félon  les  préceptes  de  feft 
Rhétorique,  cependant  on  s'en  fert  par  tout 

dans 


De    l'Eloquence.  109 

dans  le  difcours  ordinaire,  dans  les  Lettres 
familières, dans  les  conversations .  ians  lon- 
ger que  ce  lbient  des  figures.  Ceux  qui  ne  les 
connoiifent  pas  s'en  fervent  comme  les  au- 
tres ;  il  femble  que  la  nature  les  leur  inipire. 
Il  n'eft  perfonne  qui  n'emploie  à  tout  propos 
/' Hyper foie.  Ceue  figure  elt  une  image  qui  re- 
prefente  les  chofes  p\js  grandes,  ou  plus  pe- 
tites qu'elles  ne  font  dans  leur  naturel.  Si  l'on 
n'en  lait  pas  la  définition,  au  moins  on  en 
connoit  parfaitement  l'ufage.  Par  exemple, 
pour  peindre  un  homme  dont  la  taille  elt  au- 
deiïusde  l'ordinaire,  on  dit  c'ejl  un géant;  au 
contraire  pour  en  peindre  un  autre  dont  la 
taille  eit  au  délions  de  la  médiocre,  on  dit, 
fejl  un  pygmée.  Pour  exprimer  la  vitefTe  d'un 
homme  qui  marche  avec  beaucoup  de  légère- 
té ,  on  dira ,  il  va  plus  vite  que  le  vent.  Pour 
exprimer  la  lenteur  d'un  autre  qui  marche 
peiamment,  on  dira  qu'/7  marche  aujfi  lente' 
ment  qu'une  tortue.  Il  n'eft  pas  vrai  qu'un 
homme  aille  plus  vîte  que  le  veut  &  il  n'efl 
pas  vrailemblable  qu'il  marche  plus  lente- 
ment qu'une  tortue  ;  mais  on  ne  cherche  pas 
une  exacte  vérité  dans  les  figures.  U Ironie 
elt  une  figure  dont  tout  le  monde  fe  fert  dans 
le  commerce  du  monde,  &  qui  fait  un  bel 
effet  dans  les  pièces  d'Eloquence  ;  cette  figu- 
re blefle  un  peu  la  finecrité,  &  on  l'emploie 
pour  déguifer  les  véritables  fentimens.  Par 
exemple,  pour  faire  mieux  feniir  le  ridicule 
d'un  homme  qui  vient  de  dire  une  fotife, 
on  fe  recrie,  cela  eft  le  mieux  du  monde,  rien 
n'eft  plus  heure  ufemenî \r -encontre \  Un  homme 
qui  ne  s'apperçoit  pas  de  l'impertinence  qui 
lai  eit  échappée,  croit  qu'on  lui  parle  fincere- 
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ment ,  il  avale  cette  louange  empoifonnée,' 
comme  duNe&ar:  mais  ceux  qui  s'apperçoi- 
vent  de  /' Ironie ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  lui 
rire  au  nez.  Il  faut  êtte  bien  bête,  ou  avoir 
un  grand  fonds  d'orgueil-,  pour  croire  que  de:; 
gens  nous  flattent,  quand  ils  fe  moquent  de* 
nous.  On  ne  peut  être  trop  en  garde  contre 
ces  louanges  de  contrebande,  &  contre  ces 
perfonnes  qui  emploient  fi  finement  l'Ironie; 
un  fourire  qui  leur  échappe  ,  le  ton  de  îa 
voix,  leurs  clins  d'yeux  les  trahiroient,  pour 
peu  que  l'ony  apportât  d'attention.  Il  eftabfo- 
îument  necexTaire  de  fe  fervir  de  figures  foit 
dans  les  pièces  d'Eloquence,  foit  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  pour  peindre  parfaitement  les 
objets,  &  pour  en  imprimer  une  jufte  idée 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  écoutent  parce  que 
les  paroles  font  les  images  des  penfées,  eltey 
doivent  être  proportionnées  à  la  nature  dtr 
fujet  que  l'on  traite.  Si  l'on  parle  d'un  nom- 
me  qui  n'a  qu'une  fortune  médiocre,  on  dit 
communément  cet  homme  a  du  bien  ;  mais  il 
faut  emploier  d'autres  expreffions  pour  pein- 
dre ces  perfonnes  heureufes ,  qui  vivent  dans 
l'abondance  ,  &  dans  la  fplendeur.  On  dira 
avec  cet  Autour  ii  habile  à  peindre  les  mœurs  ? 
U  Ciel  s'ouvre  en  leur  faveur  ,  les  biens \  les  hon~> 
murs  fondent  fur  eux ,  ils  nagent  dans  la  profpe- 
rite.  Ne  diroit-on  pas  qu'on  les  voit  nager 
dans  les  richeffes  comme,  ceux  qui  nagent 
en  pleine  eau  ?  C'eft  uneexprefîion  familière, 
&  triviale  de  dire  qu'un  homme  qui  fe  mêle- 
de  faire  des  vers  paflepour  Poète,  &  qu'il  eft 
regardé  fur  ce  pied-là  dans  le  monde;  mais 
£11  effc  bien  plus  élégant  de  dire  d'une  manière 
iguréeavec  ce  célèbre  Saiyxique,  dès  que  Prn-i 
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ptyjjlon  fait  éclore  un  Poète.     Cette  image  eft 
vive  &   remue  l'imagination  ;  il   femble  que 
Ton  voit  naître  ce  Poète,  comme  un  pouifin 
fort  de  fa  coquille.     On  ne  réiiffit  point  dans 
ces  expreffions   figurées  fans  avoir  un  génie 
heureux  ,   beaucoup  de  feu   &   de  vivacité. 
Quand  on  parle  de  fang  froid ,  il  n'eft  pas  ne- 
cefîaire,  &  même  il  feroit  ridicule  d'emploier 
de  grandes  figures  ;  mais  elles  font   neccliai- 
res  pour  foutenir,  &  pour  animer  ledilcours, 
quand  on  parle  d'une  manière  paffionnée.    Il 
femble  que  ce  ne  foit  plus  le  même  homme 
loriqu'il  agit  de  fens  raffis ,  ou  que  le  feu  de 
la  pafîion  le   tranfporte,  il  -ne  voit   plus  les 
chofes  par  les  mêmes  yeux.,  ni  fous  les  mê- 
mes attitudes,   il  l'on  peut  s'exprimer  delà 
forte.    Ce  qui  efl  étonnant,  c'eit  de  voir  un 
homme  palier  tout  à  coup  d'un  état  tranquile 
à  une  agitation   inconcevable  ;   les  paffions 
font  fur  fon  coeur  &  fur  fon  efprit,  le  même 
effet  que  les-,  vents  font  fur  la  mer;  ils  la  fou- 
lèvent,   ils   la   bouleverfent,    fans   que  rien 
puiffe  s'oppofer    à   leur   furie.     Ce  fouleve- 
nunt  &  cette  agitation  de  la.  mer  eft  une  ima- 
ge affez  naturelle  d'un  homme  tranfporté  de 
quelque  paffion,&  qui  tâche d'infpirerfes fen- 
timens  à  ceux  qui  l'écoutent;   car -s'il   n'eft 
bien  pénétré  lui-même  de  -ce  qu'il  dit,  toutes 
fes  exclamations,  toutes  les   contorfions  de 
fon  corps,  au  lieu  d'échauffer,  ne  feront  que 
morfondre  l'auditeur;  ii  vous  voulez  que  je 
pleure,  il  faut  que  je,  remarque- dans  vôtre 
difeours    les   lignes   d'une    douleur    llncere. 
Voilà  ce  qui  fait  que  l'on  écoute  avec  tant  de 
froideur   ces  fades  &  infipides  Orateurs  qui 
font  tant  de  bruit,  &  qui  fe  donnent  de  il 
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grands  mouvcmens   dans  les   difcours  qu'ils 
font  en  public.  Ce  n'eft  en  eftec  que  du  bruit 
que  Ton   écoute  ;  il  femble    qu'ils  veuillent 
taire  entrer  à  force  de  bras  la  contrition  dans 
l'ame  du  pécheur.  Un  Auteur  Efpagnol  a  dit 
que  laLangue  Françoife  n'eft  bonne  que  pour 
parler  de  bagatelles  ;  peut-être  n'en  connoif- 
ïbit-il  pas  allez  toute  la  richeiTe ,  &  toute  la 
beauté.  Ceux  qui  fe  plaignent  de  la  féchere/Te 
&  de  la  fterilité  de  nôtre  Langue,  devroient 
peut-être  plutôt   fe  plaindre  de  la  féchereife 
&  de  la  fterilité  de  leur  génie.  Nous  pouvons 
dire  fans  nous  flatter,  que  nos  Poètes  &  nos 
Orateurs  ont  égalé  par  la  fublimité  de  leurs 
penfces  ,    par  la  ncbleife  &   la  hardiefle  de 
leurs  exprefîions  les  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Il  me  feroit  aiié  de  le  juilifier  en 
faifant  le  parallèle  des   uns   &  des   autres; 
mais  ce  n'eil  pas  le  lieu  d'approfondir  cette 
matière  dans  un  eiïài  où  je  me  borne  à  don- 
ner quelque  légère  idée  de  l'Art  Oratoire  dont 
le  but  principal  eft  de  prouver  des  veritez  pa- 
radoxes, &  dont  tout  le  monde  ne  convient 
pas.    Elles  font  différentes  des  veritez  Mathé- 
matiques qui   font    tellement   enchaînées  les 
unes  dans  les  autres,  que  Ton  eft  forcé  mal- 
gré loi  d'y   foufcrire,   après   avoir    accordé 
quelques  principes  clairs   &  infaillibles  dont 
on  fait  voir  la  liaifon  &  la  conlequcnce  avec 
la  vérité  que  l'on  démontre.  Mais  dans  l'Art 
Oratoire,  on  agit  par  conjectures:  il  eft  ne- 
ceifaire  d'eroploier  toute  la  force  de  l'Elo- 
quence pour  enlever  le  fufïrage  de  l'auditeur. 
L'Elocuence  Chinoife  eft  toute  différente  de 
celle  qui  eft  en  uiage  dans  l'Europe.  Les  Cu- 
rateurs à  la  Chine  expofent    finalement  le 
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fait  qu'ils  appuient  de  fol  ides  raifons ,  fans  y 
emploier  le  fecours  des  figures  ,  afin  qu'ils 
ne  paroifTent    pas    avoir    deiTein    de    trom- 
per ,    ou  d'éblouïr  leurs  Juges.    On  fe  fert 
maintenant  de  toute  la  pompe  &  de  toute  la 
force  de  l'Eloquence  pour  émouvoir,  ou  pour 
perfuader    l'auditeur.    Ceux   qui   traitent   de 
l'Eloquence,  &  qui  ont  voulu  en  donner  des 
règles,  pour   le  faire  avec    méthode  divîfent 
leur  matière  en  trois  parties  ,  V invention  ,  la 
difpojition ,    1'  /locution  :    car   la  mémoire,  &  la 
prononciation  regardent  plutôt  l'Orateur  même 
que  l'Art  Oratoire.  Le  génie  ou  l'adrelfe  de 
l'Orateur  paroît  principalement  dans  l'inven- 
tion de  fon  fujet  &  des  preuves  qui  l'établif- 
fent,  &  foppofe  qu'il  ait  une  grande  connoif- 
fance  de  l'Hiftoire,  de  la  Fable,  des  Loix, de 
la  nature,  des  coutumes,  des  mœurs,  des  in- 
clinations, du  tempérament,  des  pallions  des 
hommes,  du  caractère  &  de  la  ponéedeceux 
à  qui  il  parle,  pour  entrer  dans  leurs  fenti- 
inens,  &  pour  proportionner  fon  diicours  à 
la  capacité  de  ceux  qui  l'écoutent.  On  parle 
devant  des  gens  de  campagne  d'un  irile  tout 
différent  de  celui  dont  on  fe  fert  à  la  ville, 
&  devant  des  Courtifans  d'une  autre  manière 
que  devant   des  Bourgeois.    Le  même    dif- 
cours  qui   frappe  &  qui   perfuade    un    Doc- 
teur,  lequel  voit  la    Jiaifon    &    l'enchaîne- 
ment des  preuves,  paroîtra  incomprehenfible 
à  des  gens  d'une   érudition  moins  profonde; 
ce  fera  pour  eux  de  l'Hébreu,  ou  de  l'Ara- 
be.    Quand  on  s'eit  fixé  à  un  lujet,  &  que 
l'on  a  trouvé  les  preuves  principales  qui  l'ap- 
puient, on  arrange,  &  l'on  difpofe  fes  maté- 
riaux à  peu  près  comme  l'on  met  en  œuvre 
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la  chaux,  le  fable  ,  le  ciment,  le  bois  ,  fè 
pierre ,  le  fer  pour  en  faire  un  tout  d'une 
architecture  régulière.  Ainfi  un  difcours  ora- 
toire cft  un  affemblage  de  paroles  choiiies, 
de  figures  bien  tournées  &  bien  maniées ,  de 
fentences  bien  mifes  en  œuvre.  L'élocution  êft 
l'un  des  plus  grands  ornemens  de  l'Eloquen- 
ce, quelque  belle  que  foit  une  penfée,  elle 
ne  paroît  que  médiocre,  fi  elle  eft  mal  expri- 
mée. Une  belle  perfonne  ne  laifTe  pas  d'être 
belle  quoi  qu'elle  ne  foit  vétuë  que  de  hail- 
lons ;  mais  fi  l'on  ajoute  l'ajustement  &  la 
beauté  des  habits  à  là  beauté  naturelle,  eil-e 
paroît  avec  bien  plus  d'éclat, &  elle-, fait  beau- 
coup plus  d'imprelTion.  Par  exemple,  pour 
reprefenter  le  caractère  &  les  remords  d'un 
Tyran  qui  a  toujours  devant  les  yeux  l'image 
de  fes  cruautez,  &  qui  eft  troublé  inceffam- 
ment  par  le  fouvenir  de  fes  crimes,  on  diroit 
également,  tu  foras  toujours  malheureux,  tu 
traîneras  ta  douleur  par  fut ,  tu  ne  te  déroberas 
jamais  m  ta  confcicnce  ;  au  milieu  de  la  bonne  chè- 
re tu  ne  boiras  point  de  vin  qu'il  ne  repre fente 
le  fang  des  innocens  que  ta  cruauté  a  repandn. 
C'eft  une  erreur  grofllere  dédire  que  l'on  par- 
le toujours  bien  pourvu  que  l'on  fe  faffe  en- 
tendre ;  il  eft  certain  que  le  choix  des  mots 
donne  un  grand  luftre  à  la  penfée.  Pour  peu 
qu'on  y  fafle  attention  il  fera  aifé  de  remar- 
quer que  les  Orateurs  anciens,  &  les  moder- 
nes doivent  à  la  beauté  de  leur  langage,  une 
grande  partie  de  leur  réputation.  Sans  remon- 
ter julqu'aux  fiecles  les  plus  reculez,  fans 
qu'il  foit  befoin  que  j'aille  chercher  des  exem- 
ples jufque  dans  Athènes,  jufque  dans 
Rome.,,  il.  -me  fer  oit  aifé  de  fa.;re  voir  que 
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ceux  de  nos  Orateurs  qui  ont  mérité  plus 
d'applaudiffcmcns  ,  ce  font  aufîï  ceux  qui  ont 
eu  plus  de  foin  de  la  beauté  de  l'élbcutfon  , 
&  qui  parlent  avec  plus-  de  juftcilè,  plus  de 
délicateife,  &  plus  de  force.  Quel  plailir  d'en- 
tendre celui  qui  nous  a  donné  de  h"  beaux 
Panégyriques,  dire  en  apoltrophant  les  per- 
fonnes  mondaines  qui  ne  longent  à  Dieu  & 
à  la  retraite  que  quand- le  monde  les  aban- 
donne, qu'elles  ne  font  plus -en  état  de  lui 
plaire,  &  qu'elles  fe  voient  à  deux  doits  du 
tombeau  ;  0  vous  qui  ne  regardez  le  Ciel,  qu'a- 
près que  le  monde  a  cefijé  de  vota  regarder ,  & 
qui  ne  donnez  au  foin  de  vôtre  fa  lut  que  ces  vieux 
jours  qui  malgré  vous  ne  font  plus  propres  à- la 
vanité':  femmes  mondaines  qui  dans  une  retraite 
de  bienfeance ,  couvrant  les  refies  de  vos  pafifîçxs 
d'un  voile  de  dévotion  extérieure ,  ne  mettez  e7t- 
tre  vos  péchez  &  vôtre  mort ,  que  V intervalle 
de  quelques  foupir s.  Quelles  images,  quelles 
expreffions,  quelle  élocution  !  Les  chofesles 
plus  communes  &  les- plus  triviales  deviert4* 
nent  riches  &  pompeufes  entre  les  mains  dTûn 
habile  Orateur.  Celui  que  j'ai  déjà  cité  fait 
la  defeription  d'un  hôpital  en  des  termes  qui 
relèvent  infiniment  fa  matière  :  Près  des  murs 
de  cette  ville  Rot aie ,  dit-il ,  s'élève  un  vajle  & 
fuperbe  édifice  que  l'autorité  des  Magiftrats  & 
les  aumônes  des  citoyens  entretiennent  depuis  tren- 
te ans ,  &  que  Dieu  par  des  moiens  que  la  pru- 
dence humaine  ne  prévoit  pas,  C55  que- fa  Provi- 
dence a  marquez ,  foutiendra  dans  la  fuite  des 
temps  ,  malgré  les  relâchemens  du  ficelé ,  &  le 
refroidifJ'cmcfJt  de  la  pieté.  C'efl  là  que  la  faim 
*ft  rafjafiée  ,  que  la  nudité  efl  revêtue  ,  que  l'infir  • 
mité  efl  guérie  r  que  ïaffliéïton  efl  confiée  ,  ftk 
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V  ignorance  efï  inflruite ,  cjT*  que  chaque  efpece  de 
mifere  de  famé  ou  du  corps  trouve  une  efpece  de 
miséricorde  qui  la  foulage.  Les  chardons  de- 
viennent des  rôles,  Pargile  &  la  boue  le 
changent  en  perles  précieufes  &  en  diamans 
par  le  génie  &  par  l'adrelTe  d'un  excellent 
ouvrier  qui  fait  bieii  mettre  en  oeuvre  fes  ma- 
tières. Les  Maîtres  de  l'art  distinguent  pour 
l'ordinaire  cinq  fortes  de  ftyle  ,  1  e  clair,  le 
laconique  plein  de  pointes  &  de  fentences , 
le  probable,  le  pompaux,  le  poli, ou  l'agréa- 
ble. Le  ftile  A/ianque  elt  étendu  6:  ditîus, 
le  laconique  eft  trop  court  &  trop  l'erré,  ce- 
lui qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mité? me  paroît  le  plus  propre  pour  l'Elo- 
quence. Tout  le  fecret  de  l'Art  Oratoire  con- 
fifte  à  bien  choifir  Tes  mots,  à  les  oien  afïbrtir, 
à  les  embellir  par  les  ornemens  qu'on  leur 
donne  ,  en  fe  proportionnant  toujours  à  fa 
matière.  Les  grands  fujets  doivent  être  trai- 
ter avec  pompe  &  gravité,  les  petits  avec 
délicate/le  &  fubtilité  ,  les  médiocres  avec 
modération.  L'expérience  fait  affeiconnoi- 
tre  que  le  même  diicours  étant  prononcé  fait 
plus  d'erfet  &  plus  d'impreffion  que  quand 
on  le  lit  fur  le  papier;  l'action  de  l'Orateur 
remue  l'aine  plus  vivement,  que  ne  fait  une 
fimple  lectare.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  d;re 
que  les  Maîtres  de  PArt  Oratoire  le  diiti li- 
guent en  trois  genres,  le  4hmmftr&tf\  c'ett 
celui  donc  on  fe  fert  pour  les  panégyriques, 
ou  les  inve&ives,  pour  louer  ou  pour  blâmer 
les  perfonnes  ou  leurs  aétions.  hc  genre  détèr 
beratifz  pour  objet  <5e  perfuader,  ou  de  dif- 
fuader.  Oa    s'en  fert   dans  les  Républiques, 
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genre  demande  moins  d'artifices,  moins  de 
iubtilitez,   &  plus  de     raifons   folides  ;    les 
hommes    n'aiment    pas   qu'on  leur   impofe, 
parce  qu'ils   veulent  donner   leur  avis  avec 
toute  liberté.  Gomme  les  délibérations  ne  rou- 
lent que  far  l'utile,  ou  fur  ce  qui  peut  caufer 
quelque  préjudice,  les  raifons  d'intérêt  &  les 
exemples  font  d'un  grand  poids  pour  entraîner 
les  furfrages.  L,Q  genre  judiciaire  a  pour  objet 
l'accufation ,   ou  la  défenfe  des    coupables  : 
on  examine  d'abord  par  des   conjectures,  fi 
le  fait  eit  comme  on  le   fuppofe;  après  cet 
examen  on  décide  fur  la  naturedu  fait,  &  en- 
fin on  tait  voir  s'il  eit  légitime,  ou  illégiti- 
me.  Tout  difeours  oratoire  pour  être  fait  fé- 
lon les  régies  de  l'art  doit  comprendre  cinq 
parties;  l'exorde,  la  narration,  la  confirma- 
tion, la  réfutation,  la  peroraifon,  c'eft-à-di- 
re  la  concluiîon  de  la  pièce.  L'exorde  ouvre 
Jeditcours,  c'eit  une  préparation  pour  s'infi- 
nuer  dans  l'efprit  de  l'auditeur,    &  pour  le 
difpofer  à  une  attention  favorable.  La  narra- 
tion expolè  fidellement  le  fait  dont  il  s'agit; 
elle  doit  être  fuccin&e,  precife,  vraifembla- 
ble,  en  termes  propres  &  naturels.  La  confir- 
mation appuïe  par  des  preuves  les  veritez  que 
l'on  veut  établir,   S  dont  on  tâche  de  perfua- 
der  l'auditeur.     La  réfutation  détruit  les  rai- 
fons qui  les   combattent,  &  que  l'adverfaire 
pourroit  objecter.     Enfin  la  peroraîlbn  ferme 
le  difeoars,  &  ramafTe  en  peu  de  mots  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  plus  fort,  &  de  plus  tou- 
chant, pour  entraîner  le   confentement  des 
auditeurs.     Il  ne  faut  point  s'allarmer,  ni  s'é- 
tourdir de  ces  grands  mots,  comme  s'ils  ren- 
fermoknt  de  grands  myftercs.  Les  perfon- 
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nés  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  des  rè- 
gles de  l'art ,  pratiquent  toutes  ces  chofes 
dans  leurs  affaires  particulières  ,  quand  ils 
veulent  prouver  quelque  fait,  ou  le  juftifler 
de  quelque  aceufation  :  fans  le  ïecours  des 
préceptes  de  la  Rhétorique  f  ils  expolent  le 
fujet.de  leurs.difcours,  ils  font  vaioir  leurs 
preuves,  'û s  en  tirent  les  confequences,  & 
n'oublient  rien  de  tout  ce  qui  cil  capable  de 
perfuader.  On  met  en  pratique  ces  mêmes 
préceptes,  naturellement,  &  fans  s'en  aper- 
cevoir dans  les  Lettres  familières  que  l'on  s'é- 
crit, où  il  s'agit  de  quelque  affaire,  &  où  l'on 
veut. prouver  quelque  chofe  que  l'on  prend  à 
cœur  ;  ce  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  ont 
le  plus  étudié  les  règles  de  l'art,  qui  y  reiif- 
mTeut  le  mieux.  Les  femmes  fur  tout  ont 
mille  adreffes  pour  perfuader  ce  qu'elles  en- 
treprennent, elles  font  fonples,  iniinuantes, 
flateufes,  &  mettent  en  ufage  fans  les  con- 
noître,  tous  les  rafinemens  de  la  Rhétorique 
la  plus- étudiée.  L'Art  Oratoire  a  plus  devo- 
gue  dans  les  Republiques ,  où  toutes  les  affai- 
res importantes  fe  mettent  en  délibération, 
que  dans  un  Etat  Monarchique,  où  tout  fe 
règle  par  le  pouvoir  arbitraiie,  &  par  la  feule 
autorité  du  Souverain.  Les  Republiques  d'À- 
thenes  &  de  Rome  ont  produit  un  grand 
nombre  d'Orateurs  célèbres  :  il  faut  que  le 
climat  ou  le  génie  particulier  de  ces  Nations  y 
ait  contribué  plus  que  tout  le  relie;  peut-être 
aufn  que  les  grandes  récompenfes  que  l'on 
donnoità  ceux  qui  excelloient,les  engageoient 
à  faire  des  efforts  extraordinaires  ;  car  l'Elo- 
quence élevoit  les  hommes  jufques  aux  plus 
grandes  charges ,  &  aux  plus  grands  honneurs 
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ds  la  Republique.  Nous  n'avons  point  vu  que 
les  Republiques  de  Venife,  ni  de  Hollande, 
quoi  qu'on  y  parle  &  qu'on  y  agilTe  avec  une 
entière  liberté,  aient  produit  des  Orateurs  qui 
puiifent  entrer,  ci:  parallèle  avec  ceux  d'A- 
thènes, ou  de  Rome.- L'Hiftoirenous apprend 
que  Periclès  avoit  plus  de  pouvoir,  &  plus 
d'autorité  dans  Athènes,  par  fon  éloquence, 
que  Pififtrate  v  par  fa  dignité,  quoi  qu'il  eût 
ufurpé  la  tyrannie,  &  qu'il  fe  fût  rendu  maî- 
tre des. affaires.  &  de  la  Republique.  Demofthe- 
ne  balançoit  par  fon  éloquence,  &  par  la  for- 
ce de  fes  raifonnemens  le  grand  crédit  de 
Philippe  de  Macédoine,  pour.  lequel  il  avoit 
une  averfîon  invincible,  craignant  toujours 
qu'il  n'aflervît  la  Republiqued' Athènes.  Gom- 
me Demofthene  avoit  été  l'ornement  de  la 
Grèce,  Ciceron  le  fut  auïïî  de  Romepar  fon 
éloquence  qui  le  mit  en  parallèle  avec  les 
plus  grands  hommes  de  l'Empire. Romain, 
8c  qui  l'éleva  enfin  jufqu'au  Conmlat.  Il 
n'avoit  épargné  ni  tems,  ni  foins  pour  fe 
rendre  parfait  dans  l'Art  Oratoire;  ilallajuf- 
qu'en  Grèce,  &  jufque  dans l'Alie,  pour  étu- 
dier fous  les  plus  fameux  Orateurs  de  ce  temps- 
là,  Xénoclès,  Denis,  Menippe.  A  Rhodes  il  fut 
iifciple.d'ApoIlonius  grand  maître  en  l'Art 
Oratoire,  lequel  aiant  entendu  une  harangue 
de  fon  difciple,  ne  put  s'empêcher  de  dire  a- 
vec  une  admiration  mêlée  de  douleur  ,  que 
la  Grèce  aiant  été  vaincue  par  les  armes  des 
Romains,  alloit  perdre  encore  par  l'éloquen- 
ce, de  Ciceron,  le  feul  avantage  qui  lui  re- 
çoit fur  fes  ennemis.  Peut-être  que  n*  l'on 
lonnoit  maintenant  les  mêmes  recompenfes 
iax  Orateurs  que  l'on  donnoit  dans  Rome, 
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&  dans  Athènes  ;  fi  Ton  efperoit  de  Relever 
par  L'éloquence  aux  premières  charges  de  l'E- 
tat, ou  de  taire  quelque  grande  tort  une,  peut- 
être  verrions  nous  de  nôtre  ceins  des  Ora- 
teurs qui  ne  cederoient  point  à  ces  grands 
hommes  que  nous  famines  contraints  d'ad- 
mirer, &  de  regarder  comme  des  oracles. 
Mais  les  peines  qu'il  faut  fe  donner  pour  le 
perfectionner  dans  l'Eloquence,  font  trop 
mal  recompenfées,  à  peine  peut-on  gagner 
de  quoi  vivre  honorablement  dans  un  mé- 
tier h*  l^iorieux.  Les  hommes  ont  mainte- 
nant le  même  génie,  le  même  feu,  les  mê- 
mes talens  ,  les  mêmes  difpolitions  pour 
l'Eloquence,  qu'ils  avoient  en  ce  temps-là, 
mais  ils  ne  font  pas  foutenus  par  les  mêmes 
efperances.  Les  anciens  pour  représenter  fous 
un  hiéroglyphe,  le  pouvoir  &  la  force  de 
l'Eloquence,  ne  donnoiem  ni  bras  ni  mains 
aux  ftatuës  de  Mercure,  parce  qu'il  étoit  le 
Dieu  de  la  parole,  &  que  fans  y  emploier 
d'autres  fecours  il  n'y  avoit  rien  d'impoïîible 
à  fon  Eloquence.  Les  grandes  victoires  qu'A- 
lexandre &  Cefar  ont  remportées,  n'étoient 
pas  moins  des  etfets  de  leur  éloquence  que 
de  leur  valeur,  &  de  leur  bonne  conduite. 
Avant  la  bataille  ils  animoient  leurs  foldats 
au  combat  par  des  difeours  fi  pathétiques, 
qu'ils  ne  pouvoient  contenir  l'ardeur  que  ces 
grands  Généraux  leur  avoient  infpirée.  Arif- 
jophane  qui  n'étoit  pas  un  grand  loâangeur 
comparoit  l'éloquence  de  Demoithene  au 
fondre  à  qui  rien  ne  peut  reiitter.  Hon  ère 
comparoit  celle  d'Ulyife  à  un  torrent  qui  en- 
traine tout.  Il  femble  que  ce  grand  talent 
foit  moins  necefîaire  aux  perfonnes  privées 
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•  qu'à  ceux  qui  preiident  aux  affaires ,  &  qui  exer- 
-cent  de  certains  emplois  dans  ]a  Republique. 
La  Logique,  ou  l'Art  de  raifonner  eit  d'une 
plus  grande  étendue,  &  d'une  plus  grande 
utilité  ;  car  il  eit  très-important  de  raifonner 
jufte  fur  toutes  fortes  de  fujets,  de  difcer- 
ner  le  vrai  d'avec  le  faux,  de  bien  connoître 
la  liai/on  qui  eft  entre  les  principes  &  les  con- 
fequences  que  Ton  en  tire,    afin  de  ne  pas 
prendre    le  douteux,   l'équivoque,  le    vrai- 
lemblab'e  pour  le  vrai.  La  Dialectique  per- 
fectionne en  nous  ce  que  la  nature  n'a  qu'é^ 
bauché;  car  quoi  qu'elle  nous  ait  fait  raifon- 
Dables,   nôtre  Raifon  eft  incertaine,  &  mal 
aifurée;elle  chancelle  &  s'égare  à  chaque  pas, 
il  elle  n'eu  éclairée  &  lbutenue  par  les  pré- 
ceptes de  la  Dialectique.  L'experiencejourna- 
liere  prouve  aïfez  ce  que  je  dis.  Ceux  qui  n'on: 
nulle  teinture  de  ces  préceptes,  marchent  com- 
me à  tâtons,  &  ils  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  fe  précautionner  contre  la  fauiTetç 
•des  fophifmes  dont  on  les  éblouît.  La  Logi- 
que naturelle  peut  nous  être  en  cela  de  quel* 
que  fecours  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  l'ai* 
&  les  préceptes  ne  fervent  de  lumière,  &  de 
guides  à  la  Rai  ion  pour  la  conduire  plus  di- 
rectement &  plus  exactement  à   la  connoif- 
fance  de  la  Vérité.    Il  eit  certain  que  tous  les 
hommes  font  naturellement  Logiciens.  Il  n'v 
en  a  point  d'aife2  groiTier,  ni  d'aifez  ftur 
.pour  ne  pouvoir  faire  quelque  raifonnemert* 
fur  des    matières    proportionnées  à  les  con- 
noiiTances:  mais    il  n'eft  pas   moins   certain 
que  l'art  &  la  méthode  perfectionne  beaucoup 
cette   Logique  naturelle,  &  qu'elle  règle  les 
opérations  de  l'Entendement.  Les  maîtres  de 
Ttim.IU.  ¥  c«t 


i2i  De  laLogique. 
cette  Science  en  distinguent  trois  principales. 
Par  la  première,  l'ame  coniidere  un  objet 
d'une  fimple  vue,  fans  lui  attribuer  aucune 
qualité  bonne  ou  mauvaife.  Par  exemple,  en 
entendant  prononcer  le  mot  de  rocher,  l'ame 
le  forme  une  idée  de  la  chofe,  fans  détermi- 
ner que  ce  rocher  foit  fort  élevé,  qu'il  foit 
fïtué  fur  le  bord  de  la  mer  ou  ailleurs.  Be 
même  en  entendant  prononcer  le  mot  d'hom- 
me, elle  conçoit  l'idée  d'un  homme  en  gê- 
nerai fans  fpecifler  s'il  eft  habile,  ou  igno- 
rant, fi  c'eft  un  homme  de  bien,  ou  un  mé- 
chant homme,  &  fans  appliquer  cette  idée 
générale  à  aucun  individu  en  particulier,  à 
Pierre,  ou  à  Jaques.  Cette  idée,  ce  regard, 
cette  (impie  vue,  cette  première  notion,  cet- 
te première  apprehenfion  détachée  de  tout 
raifonnement  d'affirmation  &  de  négation  , 
êc  qui  demeure  comme  fufpendue,  c'eft  ce 
que  les  Philofoph.es  nomment  la  première  ope- 
ration  de  notre  Entendement.  La  féconde 
avance,  pour  ain  fi  dire,  d'un  pas  ou  d'un  degré; 
car  elle  ne  fe  borne  pas  fimplement  à  la  pre- 
mière perception,  ou  à  la  première  notion 
de  l'objet,  mais  après  y  avoir  réfléchi,  elle 
forme  un  jugement  déterminé,  en  attribuant 
à  cet  objet  quelque  qualité  qui  lui  con- 
vienne, ou  lui  ôtant  celles  qui  ne  lui  con- 
viennent pas.  Par  exemple,  après  avoir  con- 
iidere une  boule,  l'Entendement  juge  qu'elle 
eft  ronde,  &  non  pas  quarrée,  ni  platte  :  a- 
près  avoir  confideré  une  maifon,  i!  luge 
qu'elle  eft  belle  &  régulière,  fî  elle  eft  faite 
félon  les  règles  de  l'Art  ;  ou  qu'elle  eft  mal  fai- 
te, fi  l'on  n'y  a  pas  obfervé  les  préceptes  de 
rArchiceclure.  Lorsque  l'ame  a  envifagé  fon 
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objet  par  une  îimplc  vue,  lors  qu'elle  en  a 
porté  un  jugement  déterminé,  elle  n'en  de- 
meure pas  là,  mais  par  le  fecours  de_ces  deux 
opérations  elle  forme  un  raifonnemenr  par- 
fait, &tire  une  conféquence.  Ceraiionnement 
eft  la  troiiiéme  opération  de  Pâme  bhn  plus 
parfaite  que  les  deux  premières.  Par  exem- 
ple, aiant  envifagé  une  maifon,  aiant  jugé 
qn  elle  eft  faite  félon  toutes  les  règles  de  l'Art 
on  conclut  par  une  conféquence  légitime  que 
Ion  s  y  peut  loger  commodément.  Le  plus 
partait  des  raifonnemens  eft  k  demonftratif 
qui  produit  la  connoiJfance  de  la  Vérité  par 
^s  caufes  naturelles,  certaines,  évidentes 
immédiates.  Il  y  a  deux  fortes  de  demonftra- 
lions;  la  première  fait  connoître  les  effets 
par  leurs  caufes  naturelles,  neeeffrires  &  im. 
médiates.  Si  le  Soleil  eft  levé  fur  notre  hori- 
zon, on  peut  conclure  par  une  conféquence 
neceifeire,  donc  il  fait  jour;  parce  que  le 
Soleil  eft  le    père    du  jour  &  de  la  lumière. 

JLalccondeefpece  de demonitration  fait  con- 
noître les  caufes  par  les  etfets.  Quand  on  ap- 
perçoit  de  la  fumée  on  peut  conclure  h  re~ 
mem  &  fans  craindre  de  fe  tromper  qu'il  v 
a  duteu,  puifque  le  feu  eft  la  caufe  naturelle 
de  la  fumée.  La  Logique  fert  non  feulement 
a  le  bien  conduire  loi-même,  elle  fert  auflï 
a  conduire  les  autres  en  leur  failant  connoî- 
tre la  venté.  Quand  jedis  la  Logique,  je  par- 
le de  la  naturelle,  comme  de  celle  qui  s'ap- 
prend parles  préceptes;  car  nous  voyons  des 
gens  qui  par  le  feul  fecours  de  leur  bon  Yens 
naturel  lans  avoir  jamais  appris  aucune  ré^le 
jugent  &  raifonnent  de  tout  avec  autai^de 
luftefle,  aoitant  de  délicateflè  &  de  folidité 
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que  ceux  qui  font  prorefïïon  d'apprendre  ceé 
règles  aux  autres.  Mais  les  préceptes  nous 
rendent  4>lus  fur  s  ,  &  plus  inébranlables. 
L'efprit  de  l'homme  eft  borné,  &  il  ne  peut 
concevoir  bien  nettement  les'chofes  compo- 
fées  qu'en  les  conliderant  par  parties  5c  les  u- 
nes  après  les  autres.  Nous  n'avons  pas  de 
peine  à  concevoir  diïHn&ement  les  premiers 
nombres,  dix,  vingt,  cent,  mille:  mais  nous 
n'avons  que  des  idées  confufes,  quand  la 
fomme  va  jufqifaux  millions  de  millions,  & 
aux  milliars.  De  même  pour  bien  juger  des 
parties  du  corps  humain,  il  ne  faut  pas  les 
confiderer  toutes  en  gênerai  &  confufement, 
il  faut  les  dîviier  &  les  feparer;  examiner  les 
propriété?/  des  yeux,  avait  que  déparier  du 
nez  ,  delabouche,  &des  autres.  Cette  mé- 
thode eft  fert  utile  pour  nous  empêcher  de 
faire  de  faux  jugemens;  parce  qu'elle  ôte  la 
confuiion  qui  s'engendre  dans  l'efprit  par  la 
multiplicité'des  objets.  L'une  des  principales 
taufes  de  nos  erreurs,  ce  font  les  préjugez 
auxquels  nous-nous  fommes  accoutumez  dès 
"nos  premières  armées  5  &  dont  nous  avons 
toutes  les  peines  du  monde  à  revenir.  Les 
objets  extérieurs  caufènt  divers  fentimens 
dans  l'ame  des  enfans,  par  les  împreffions 
qu'ils  font  fur  leurs  organes;  &  comme  leur 
Raifon  n'eft  pas  encore  afTez  développée  pour 
connoître  la  véritable  caufe  de  ces  effets,  ils 
fe  laiffent  feduire  par  l'apparence;  &  ces  pre- 
miers préjugez  font  la  fource  des  faux  rai-: 
ibmiemens  qu'ils  font  dans  la  fuite  de  leur 
•vie-  Ils  fe  font  apperçus  que  toutes  les  fois: 
qu'ils approchoient  du  feu,  ils  fentoient  de  la 
"chaleur  5  ce  feruiment  leur  a  donné  occafiocj 
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de  croire    qu'il  y    avoit  dans  le  feu  quelque 
criofe  à,peu  près  de  femblableà  ce  qu'ils  fen- 
toient,   &  que    la   chaleur  eft  effectivement 
dans  le  feu.     U  faut  être  perpétuellement  en 
garde  contre  les  préjugez  de  l'enfance,  pour 
s'empêcher    de    faire   de  faux  raifonnemens. 
Ceux  qui  jugent  avant  que  de  bien  examiner 
les  chofes,  croient  que  la  douleur  qu'ils  Ten- 
tent en  approchant  trop  près  du  feu,  eft  dans 
la  partie  qui  le    brûle  dans  le  pied  on  dans 
la  maiir;  cependant  ce  fentiment  de  douleur 
n'eft  que  dans  l'efpric;  mais  il  y  eft  caufé  à 
l'occaiion  de  l'imprelïion  que  le  feu  a  faite 
fur  les  parties  extérieures  de  ton  corps.  C'eft 
effectivement  le  pied,   ou  la  main  qui  fe  brû- 
le, mais  c'eft  l'ame  qui  fent  la  douleur  ;pu:l~ 
que  le  pied  ni  la  main  ne  font  point  capables  ' 
de  iemiment.  Ce  raifonnement  paroîtraplauii- 
ble  à  quiconque  pourra  fe  défaire  des  préju- 
gez de    l'enfance.  Cela    eft    fi  vrai  que  fi  le 
mouvement  des  parties  extérieures  n'eft  pas 
communiqué  au  cerveau,  l'on  ne  fent  aucune 
douleur,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de 
ceux  qui  font  tombez   en    létargie,  ou  leur 
enfonce  le  fer,  on  les  brûle,  mais  ils  ne  fen- 
tent  rien.  On  le  voit  encore  plus  clairement  . 
par  l'exemple    de    ceux  à  qui    l'on  a  coupé 
quelque  membre,  le    pied,  ou   la  main,  ils 
avouent    eux-mêmes    qu'ils    fentent  encore 
quelquefois  la  même  douleur  qu'ils  fentoient 
avant  que  leur  main  fût  coupée.    C'eft  une 
preuve    évidente    que    ce  fentïment  eft  dans 
l'ame,  &  non  pas  dans  la  main,  ou  dans  les 
autres  parties    extérieures.  Une    autre  caufè 
de  nos  erreurs  eft  le  mauvais  ufage  que  nousfc 
falibns  des  termes    dont    nous  nous  fervon* 

F  3  pour ' 


126         De    la  Logique. 

pour  exprimer  nos  penfées.  Nous  difon?,par 
exemple,  que  l'œil  voit,  &  que  l'oreille  en- 
tend. Ces  expreiïions  font  tore  équivoques, 
&  Ton  court  rifque  de  le  tromper  lourde- 
ment, ii  on  les  prend  comme  le  peuple.  Il 
eft  certain  que  ce  n'eit  point  l'œ:l  qui  voit; 
puifqu'il  n'eit  Amplement  que  l'organe  de  la 
vue:  ce  n'eft  point  l'oreille  qui  entend;  elle 
eft  frappée  par  les  fons,  mais  elle  n'en  a  au- 
cune perception.  C'crt  donc  l'amp,  &  non  pas 
le  corps  qui  voit  &  qui  entend: mais  on  s'eft 
tellement  accoutumé  dès  l'enfance  à  croire 
que  l'œil  voit,  que  l'oreille  entend,  que  la 
lingue  juge  des  faveurs,  &  le  nez  des  odeurs, 
que  i'on  eft  tout  étonné  d'entendre  les  Philo- 
sophes tenir  un  autre  langage,  &  Ton  a  bien 
de  la  peine  à  s'empêcher  de  les  regarder  com- 
me des  extravagans.  Quand  les  Phîlofophes 
modernes  nient,  par  exemple,  que  le  feu  foit 
chaad,  ou  qu'une  pierre  foit  peCânte,  on  ne 
croit  pas  qu'ils  parlent  ferieufement.  Le  meil- 
leur remède-  pour  éviter  l'embarras ,  &  pour 
fe  garantir  de  toute  erreur,  &  de  toute  fur- 
priie,  c'eft  de  définir  les  noms,  &  de  les 
expliquer  dans  le  fens  auquel  on  les  entend. 
Que  venlent-iis  dire  par  les  mots  de  chaud, 
ou  de  pejant  ?  Seion  le  fentiment  des  nou- 
veaux Phiiofophes  qui  rationnent  fur  les  prin- 
cipes de  Delcartes,  ce  qui  eft  chaud  n'a  pas 
en  foi  une  qualité  femblableà  ce  que  nous 
imaginons  quand  nous  fentonsde  la  chaleur: 
de  même  ce  qui  eft  pefant  n'a  pas  en  foi  un 
principe  intérieur  qui  le  fait  aller  en  bas,  fans 
être  fouïfé,  ou  entraine'  par  quelque  autre 
corps.  Ainfi  quand  ils  difent  que  le  feu  eft 
chaud,   ils   veulent  dire  feulement,  qu'il  eft 
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propre  à  exciter  en  nous  un  fentiment  de  cha* 
leur  par  Pimpreffion  qu'il  fait  fur  les  parties 
de  notre  corps  fans  qu'il  ait  rien  en  foi  de 
lemblableà  ce  que  nous  fentons,  quand  nous 
fommes  auprès  du  feu.  Ceux  qui  ont  d'autres 
penfées,ne  croient  autrement  que  parce  qu'ils 
n'ont  pas  bien  examiné  la  choie,  &  qu'ils  le 
font  laille  feduirepar  les  préjugez  de  l'enfan- 
ce. Ils  croient  qu'une  pierre  clt  pefante  par  un 
principe  intérieur  qui  la  porte  vers  le  centre 
delà  terre;  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  ré- 
flexion ,  &  qu'ils  ne  fe  font  point  imaginé 
qu'elle  elt  pouffé e  en  bas  par  d'autres  corps. 
Les  erreurs  des  hommes  viennent  de  ce  qu'ils 
raifonnent  fur  de  faux  principes  ,  &  qu'ils 
prennent  des  chofes  douteufes  &  incertaines , 
pour  des  choies  très-affurées  &  très-claires, 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  du  feu.Per- 
fonne  ne  doute  qu'il  ne  foit  chaud,  mais  a- 
vant  que  de  l'affirmer ,  il  eft  neceffaire  de  définir 
en  quoi  coniilte  la  chaleur  lied  encore  très- 
important  lorsque  l'on  veut  examiner  une 
proposition  dont  la  vérité  n'eft  pas  évidente, 
de  trouver  une  propofition  plus  connue  & 
plus  fenfible  qui  ferve  à  expliquer  &  à  éclair- 
cir  la  première.  Mais  fur  toutes  chofes  il 
faut  bien  examiner  la  force  des  termes ,  dont 
on  s'eft  fervi  pour  exprimer  la  propofition. 
Il  ne  faut  pas  prendre  dans  un  fens  gênerai 
un  terme  à  qui  l'on  a  donné  une  lignification 
particulière  ;  car  on  s'expoferoit  fouvent  par 
là  à  faire  de  faux  raifonnemens.  Par  exemple 
dans  cette  propofition  ,  le  Roi  a  promis  des 
gouvernemens  aux  Officiers  de  fon  armée  ; 
Antoine  eft  Officier  de  fon  armée  ;  donc  il  lui 
a  promis  un  gouvernement  :  la  confequence 
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ne  vaut  rien  :il  faudroic  pour  la  rendre  légi- 
time que  la  première  propoiirion  rut  générale, 
&  conçue  en  ces  termes:  le  Roi  a  promis 
des  gouvernemens  à  tous  les  Officiers  de  fon 
armée  ;  car  alors  Antoine  y  feroit  compris 
comme  les  autres.  Mais  comme  le  Roi  n'a  . 
promis  des  gouvernemens  qu'à  quelques  Offi- 
ciers privilégiez  qui  s'aquitteroient  de  ieur  de- 
voir, 6c  qui  les  meriteroient  par  leurs  fervices,  . 
on  ne  peut  conclure  affirmativement  qu'An- 
toine fera  de  ce, nombre. 

Une  faute  aife2  ordinaire  dans  lesraifonne- 
mens  eft  de  fuppofer  pour  vrai  ce  qui  eft  en 
queflfomcepenûant  les  preuves  que  l'on  apporte 
pour  appuier  quelque  chofe  doivent  êcre  plus 
claires  &  plus  connues  que  ce  que  l'on  veut 
prouver.  Il  ne  faut  pas  non  plus  tirer  les  preu- 
ves d'un  principe  différent  de  ce  qui  elt  en 
queflion  :  Car  tous  les  raifonnemens  que  Ton 
lait  de  la  forte,  ne  font  que  battre  la  campagne, 
&  ne  vont  point  au  but:  on  n'en  ell  pas  plus 
avancé,après  avoir  raiionné  long- temps.L' Au- 
teur de  CArt  fa  penfer  a  fagement  remarqué 
que  la  fotte  vanité  fait   fouvent  tomber  les 
hommes  dans  des  fophifmes,  &  de  faux  rai- 
fonnemens. Ils  ont  honte  de  reconnoître  leur 
Ignorance,  &  iis  inventent  des  caufes  imagi- 
naires pour  refoudre  les  difficultez  qu'on  leur 
propolè.     Ils  ont  recours  à  des  termes  gène* 
raux  de  vertu,  de  faculté, de  qualitez  occul- 
tes, quand  ils  voient  des  effets  dont  le  prin- 
cipe leur  eft  inconnu.  Tout  le  monde  fait  par 
expérience  que  le  fer  s'approche  de  l'aiman, 
que  l'opium  fait  dormir,  &  que  le  fené  pur- 
ge. Les  Philofophes  qui  font  trop  vains  pour 
avouer  de  bonne  toi  leur  ignorance,  fe  tirent 
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faire  le  mieux  qu'ils  peuvent  en  dïfant 
qu'il  y  a  dans  l'aiman  une  qualité  attraclive, 
dans  l'opium  une  vertu  foporifique  ,  dans 
le  fené  une  faculté  purgative.  Voilà  des  ter- 
mes fpecieux  qui  ne  portent  aucune  lumière 
dans  l'efprin  car  ce  n'c'à  rien  dire  linon  que 
l'aiman  attire  le  fer,  que  l'opium  fait  dormir, 
que  le  fené  purge ,  mais  ce  n'e:t  nullement 
rendre  raifon  de  tous  ces  effets.  Ceux  qui  fe 
payent  de  mots  ne  vont  pas  plus  loin,  ils  fe 
contentent  comme  s'ils  avoient  trouvé  la 
vérité,  &  ils  fe  croient  favans  à  peu  de  frais. 
Il  y  en  a  d'autres ,  continue  le  même  Auteur, 
qui  nous  débitent  dé  pures  chimères  pour  les 
véritables  caufes  des  effets  de  la  nature  qui 
nous  furprennent.  C'eil:  ce  que  font  les  Aftro» 
logues  qui  rapportent  tout  aux  influences  des 
A  lires  ;  ils  épouvantent  le  peuple  par  ces  in- 
fluences chimériques,  de  forte  que  quand  on 
voit  paroître  quelque  grande  Comète,  ou 
qu'il  arrive  quelque  Eclipfe  coniïderable,  ils 
font  entendre  que  le  monde  eft  menacé  de 
q-uelque  grande  calamité,  Cependant  il  n'y  a 
aucune  raifon  qui  prouve  que  les  Comètes, 
ni  les  Eclipfes  puiffent  caufer  quelque  événe- 
ment coniïderable,  ni  agir  plutôt  furie  corps 
d'un  Prince,  que  fur  le  corps  d'un  mifera- 
ble,  comme  fi  ces  influences  avoient  quelque 
efpece  de  difeernement  pour  aller  tomber  fur 
le  Palais  d'un  Roi,  au  lieu  de  tomber  fur  la 
cabane  d'un  Laboureur.  Mais  parce  que  les 
hommes  ont  vu  arriver  quelquefois  des  peftes» 
des  guerres,  &  des  famines  après  avoir  vu 
paroître  des  Comètes  &  des  Eclipfes ,  ils  ont 
attribué  à  ces  phénomènes,  la  caufe  de 
calamités;  quoi  que  ce  foit  utîe  chofe  pure^ 
F  ;  ":-    n 
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ment  naturelle  qu'il  meure  quelque  Prince ,  ou 
quelque  perfonne  coniîderable,  après  que  la 
Comète  a  paru,  fans  qu'elle  en  foit  la  caufe. 
Ceux  qui  donnent  dans  l'Aitrologie  Judiciaire 
vont  encore  plus  loin  ;  car  ils  attribuent  à  ces 
influences  chimériques  la  caufe  des  inclinations 
des  hommes ,  vicieufes ,  ou  vertueufes ,  &  des 
évenemens  particuliers  de  leur  vie.  Les  Insu- 
laires de  Ternate  aux  Moluques  donnent  de 
grandes  marques  de  douleur,  &  font  de  gran- 
des lamentations,  quand  il  arrive  fur  leur  ho- 
xifon  quelq'jeEclipfe  de  Soleil  un  peu  remar- 
quable, persuadez  que  la  vie  du  Roi  eft  menacée. 
Les  Romains  qui n'étoient  niautTigrofliers ,  ni 
aufli  ignorans   que  ces  Infulaires ,  faifoient 
grand  bruit  avec  des  inftrumens  d'airain  pen- 
dant les  Eclipfes  de  la  Lune,  prétendant  par 
là  la  foulager  dans  le  travail,  ^  dans  la  dou- 
leur qu'elle  fouffroit.  C'eit  une  grande  illufion 
de  croire  que  l'Aitrologie  qui  n'eft  fondée  que 
fur  des  principes  incertains  &  variables,  puiffe 
prodifre  certainement  des  chofes  cafuelles,& 
qui  peuvent  arriver,  ou  n'arriver  pas  ;  &  cel- 
les qui  dépendent  purement  de  la  volonté  de 
Dieu,  ou  de  la  liberté  de  l'homme,  comme  il 
elles  pouvoient  être  caufées  par  les  corps,  & 
les  influences  celeftes.  Celui  qui  a  dit  que  fi 
l'on  veut  juger  des  chofes  par  le  bonfens,  on 
avouera  qu'un  flambeau  allumé  dans  la  cham- 
bre d'une  femme  qui  accouche,  doit  avoir  plus 
d'effet   fur  le  corps    de  fon  enfant  ,   que  la 
Planète  de  Saturne,  en  quelque  afpect  qu'elle 
le  regarde,  &  avec  quelqu'autre  qu'elle  foit 
jointe,  a  dit  vrai.  Les  Aftrologues  leurrent  le 
monde  avec  les  grandes  promeuves  qu'ils  font 
d^  pénétrer  dans  l'avenir  par  Tinlpeclion  des 
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Affres, d'y  découvrir  les  évenemens  de  la  vie 
des  hommes,  la  fortune  qu'ils  doivent  faire, 
le  genre  de  leur    mort ,   &   le  tems  auquel 
elle  doit  arriver.     Pour  peu  que  Ton  fe  fervît 
des   lumières    da  bon  fens   &   du  raifonne- 
ment  on  dicouvriroit  fans  peine  la  vanité  des 
Alfrolognes.     Ils  prétendent  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  qui  doit  arriver  aux   hommes 
pendant  le  cours  de  leur  vie,  e(t  attaché  au 
moment  précis  de  leur  naiffance,    &  à  la  fi- 
tuation  où  font  les  Affres  dans  ce  moment: 
les  influences  que  ces  A  (1res  répandent  alors 
fur  un  enfant  qui  vient  de  naître,  lui  impofent 
une  efpccc  de  neceffiié  de  fe  marier  dans  un 
certain  temps,  de  mourir  dans  un  autre,  de 
faire    naufrage ,    de    voler ,    d'être    pendu. 
Quelles  rêveries!  Il  faut  être  bienduppe  pour 
croire  de   pareilles    fottifes     qu'ils    débite»! 
pourtant   avec   beaucoup  d'aïTurance,    &  de 
hardiefle.     Mais  le  moyen  de  trouver  précifé- 
ment  ce  point  fatal  qui  entraine  toute  la  defti- 
née    des  hommes  ;  car    le    mouvement    des 
Mires  elt  très-rapide,  &  quelque  foin  que  l'on 
prenne  pour  tesobfèrver,  quelque  juites  que 
foient  les  intfrumen*  dont  on  le  iert,  quel- 
que exactitude  que  l'Obfervateur  y  apporte, 
Dn  ne  peut  gueres  le   flatter  d'y    réiïffir  ;  de 
forte  que  lï  cette  Science  ne  roule  que  fur  la 
:onnoiffance  de  ce  point  fatal, elle  eit  appuyée 
fur  une  choie  très-cafuelle  &  très-incertaine, 
>our  ne  pa*  dire  impoûlble.    Les  hommes  fe 
but  laide*    féduire  par  plufieurs   prédictions 
'raies  ou  faufTes  que  les  Affrologues  préten- 
dent avoir  faites.     Richard  Cervin  aiant  fait 
'horofcope  de  fora  fils  Marcel ,    reconnut 
qu'il  parvieiidioit  aux  plus  hautes  dignitez  de 
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î'Eglife.  Cette  prediélion  fut  imprimée  à  Ye~ 
nïfe  trois  ans  avant  que  iVlarcel  eût  été    élu 
Pape.    On  avertit  Henri  III.  de  fe  donner  de 
garde  d'une  tête  rafée:  ce  Prince  futpoignar-  - 
dé  par  un  Moine.    Corneille  Tacite  rapporte 
que  Tibère  pour  éprouver  le  lavoir  des  Af~ 
trclogues  Judiciaires,  les  conduifoit  fur  un 
endroit  de,  fa  maifon  fort  efcarpé  près  le  bord 
de  la  «mer  durant  le  féjour  qu'il  fit  à  Rho- 
deso  .  Ceux  qui  l'avoient  trompé  par  defaufies 
prédictions  ,  il  les  faifoit  jetter  impitoyable- 
ment dans  la  mer  pour  les  punir  de  leurs  im= 
poitures.  Un  Altrologue nommé  Trafyle,pré- 
dit  un  jour  à  Tibère  qu'il  parviendroità  l'Em-  - 
pire.  Ce  Prince  pour  éprouver  liTrafyle  étoit 
un  impofteur  comme  les  autres,  lui  demanda  ,. 
s'il  connoiiïbit   quel  devoit    être    fon   fort  :  j 
Trafyle  pâliffant,  &  tout  effraie ,  avoua  qu'il  . 
<*e  croyoit  menacé  du  plus   grand  péril  qu'iL 
eût  couru  de  fa  vie;  en  effet  Tibère  avoit  re- 
foîu  de  le  faire  jetter  dans  la  mer.   Alors  re- 
connoiiTair  la  grandeScience  de  l'Aflrologue,  ^ 
il  Pembraflar  &  lui  promit  d'avoir  foin  de  fa 
fortune,  quand  il  feroit  parvenu  à  l'Empirea  . 
Ce  qui  arriva  à  TAftrologue  Afclctarion  fous  * 
le  règne  de  Domirien  paroît  encore  plus  é- 
ronnant.  Ce  Prince  demanda-  à  l' Altrologue 
s'il  avoit  reconnu  par  les  règles  de  fon  art  de  . 
quel  genre  de  mort  il  mourroit  ;  je  ferai  man- 
gé des  chiens,  répondit  Afclétarion  fans  héi:- 
rer.     Pour/faire  mentir  l'Altroiogue,  Domi- 
tien fit  allumer  fur   le  champ   un  grand  feu 
ans  la  place  publique  >  &  ordonna   qu'on  y  . 
îettât  l'Aftrologue;  ce  qui  fut  exécuté:  mais 
111  crage  qui  furvint  tout  à  coup,  obligea  tout 
îe  r,2oiKle  à  fe  retirer;  U  plaie  éteignit  les  - 
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nrnes  ;  des  -chiens  qui  furvinrent  mangè- 
rent le  cadavre  à-  demi  btûlé  d'Afclétarion, 
Qui  pourroit  douter  après-  ces  fameux  exem- 
ples, du  pouvoir  de  l'Aftrologie  ;  Mais  ne 
peut-on  pas  repondre  qu'entre  tant  de  fauffes 
prédictions  que  font  les  Aftrologues ,  il  ne 
faut  pas  trop  s'étonner  qu'il  leur  en  échappe 
quelquefois  de  véritables?  Ne  peut-on  pas 
même  dire  que  tous  ces  exemples  font  fup- 
poiez?  C'eft  une  marque-de  la  mauvaile  opi- 
nion quei'on  a  des  hommes,  &dupeud'elti- 
me qu'on e*v  fait,  que  de  leur  débiter  ferieufe- 
ment  de  pareilles  rêveries.  Il  lemble  que  les- 
Aftrologues  regardent  les  hommes,  comme 
autant  de  Marionettes  que  les  Affres  font 
mouvoir  par  leurs  influences  qu'ils  reconnoif- 
fent  comme  le  principe  des  inclinations  des 
hommes,  &  comme  la  caufe  de  leurs  ac- 
tions ,  &  des  évenemens  particuliers  de  leur 
vie,  fans  en  avoir  d'autre  fondement,  finon 
qu'entre  mille  prédictions  qu'ils  ont  faites  au 
hazard,  il  en  arrive  quelcune  de  vraie.  Pour 
peu  que  l'on-  confulte  le  bon  fens ,  &  que 
l'on  ïuive  les  règles  de  la  Logique  naturelle 
ou  artificielle,  on  n'aura  point  de  peine  à 
fe  défaire  de  ces  préjugez  &  de  ces  erreurs0 
L'Auteur  de  l'Art  de  penfer  que  j'ai  déjà  ci- 
te plufieurs  fois .  dit  que  les  rhilofophes  ap- 
portent fouvent  des  caufes  chimériques  d'ef- 
fets chimériques,  comme  quand  ilsdifent  que 
1er  os  font  pleins  de  moelle,  lors  que  la  Lu- 
ne eft  dans  fon  plein  ;  ileneft  de  même  des 
écreviilès  :  mais  on  peut  dire  hardiment  que 
tout  cela  eft  faux  ,  comme  on  1Y remarque 
par  pluiieurs  obfervations.  Les  écreviilès,  les 
♦$ û trouvent  ruides,  on  pleins,  dans  tous 
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les  temps  de  la  Lane.  Mais  i!  arrive  aflH 
fouvent  que  iï  quelque  Auteur  ancien  cite 
une  expérience,  on  1-a  reçoit  fans  l'examiner. 
Cette  docilité,  ce  rêfpect  que  Ton  a  pour 
l'Antiquité,  fait  tomber  dans  l'erreur,  en  fui- 
vant  les  faufles  obièn'ations  de  ceux  qui  fe 
font  laiffé  abufer  les  premiers ,  &  qui  ont  at- 
tribué à  une  caufe  chimérique  des  effets, dont 
ils  ne  pouvoient  rendre  raifon  autrement. 
Parce  que  l'on  a  remarqué  dans  la  plupart 
des  climats  de  l'Europe  que  la  chaleur  étoit 
ex  ce  ffive  pendant  la  Canicule,  on  s'eft  imagi- 
né que  cette  Etoile  étoit  la  caufe  de  ces  cha- 
leurs ,  on  a  cru  fur  leur  bonne  foi  ceux  qui 
l'ont  dit  les  premiers  ;  car  beaucoup  de  Phi- 
lofophes  font  du  naturel  des  moutons  ,  tout 
le  troupeau  fait  celui  qui  paffe  le  premier. 
De  même  ces  Meilleurs  foufcriventfans  exa« 
men  à  une  opinion  établie  par  le  fuffrage  de 
quelque  grave  Philofophe:  mais  de  quelque 
poids  que  foit  fon  femiment,  il  ne  peut  pré- 
valoir contre  la  vérité.  Pour  détruire  les 
préjugex  &  la  prévention  où  font  les  hommes 
à  l'égard  de  la  Canicule; &  la  crainte  chimé- 
rique qu'ils  ont  des  malignes  influences  de 
cet  Aftre  ,  Gaffendi  a  remarqué  que  cet- 
te Etoile  étant  fituée  de  l'autre  côté  de  la 
Li^ne^elle  devroit  agir  plus  fortement  fur  les 
climats,  où  e  le  elt  plus  perpendiculaire,  & 
néanmoins  les  jours  que  nous  nommons  canî 
culaires  en  Europe,  font  le  temps  de  l'hi- 
ver de  ce  côté-là.  Cette  obfervation  eft  pluls 
que  fufnfante  pour  affranchir  les  hommes  de 
tant  de  vaines  frayeurs  &  de  toutes  ces  fervi- 
tudes  qui  n'ont  point  d'autre  fondement  que 
Certaines  fuppofi^oûs  doue  perfonne  n'a  jamais 
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ferieufement  éprouvé  la  vérité. Si  nous  croyons 
en  Europe  que  la  Canicule  amené  le  chaud  , 
\ds  Peuples  iïtuez  de  l'autre  côté  de  la  Ligne, 
ont  raifon  de  croire  qu'elle  amené  le  froid. 

Il  eft  très-à-propos  de  confiderer  les  cau- 
fes   des   faux  jugemens   que  font   les  hom- 
mes pour  ce  qui  regarde  la  conduite  de  leur 
vie,  &  qui  font  pour  eux  d'une  plus  grande 
conféquence,  que  les  erreurs  où  ils  tombent 
fur  quelque  point  d'une  Science  fterile,&  qui 
n'eft  pas  d'un  grand  ufage  pour  le  commer- 
ce de  la  vie  civile.     On  a  eu  raifon  de  dire 
que  Tefprit  eft  fouvent  la  duppe  du  cœur,  & 
que  nous  jugeons  des  chofes  plutôt  par  rap- 
port à  nos  defirs,  que  par  rapport  à  la  vérité, 
qui  doit  être  cependant  absolument  indépen- 
dante de  nos  delirs.    C'eft  par  là  que  de  cer- 
tains vices  pafTent  pour  légers  parmi  des  Na- 
tions toutes  entières,  qui  font  regardez  avec 
horreur  par  d'autres  Peuples.  A  parler  en  gê- 
nerai, la    fornication   parmi  les   Italiens   ne 
pafTe  pas  pour  un   grand   péché;   les   autres 
Nations  en  jugent  tout  autrement.  Il  femble 
que  les  Dames  en  France  ne  fe  faflèntpas  un 
grand  fcrupule  de  médire;  toutes  leurs  con- 
verfations  roulent  fur  la  medifance;  les  plus. 
habiles  à  dauber  le  prochain  pa/ïent  pour  les 
plus  fpirituelles  ,   &  les   plus   rejouïfiàntes. 
Les  Peuples  du  Nord  ont  d'autres  péchez  fa- 
TOffs  proportionnez  à  leur  climat    &   à  leur 
génie  :  les  plus  honnêtes  gens  ne  font  point 
honteux  de  s'enyvrer:   en  France  il   n'y   a 
gueres  que  la  canaille,  &  les   portefaix  qui 
tombent  dans  res  defordres;  les  préjugez  de 
la  Nation  empêchent  d'en  connoître  la  lai- 
deur.   Les  payons  foat  à  peu  près  fur  nôtre 
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efprit  le  même  effet  que  les  préjugez. 

L'averiion  que  nous  avons  pour  de  certai- 
nes gens  empêche  que  nous  n'apercevions  les 
bonnes  qualitez  qui  font  en  eux ,  &  que  tout 
le  monde  y  apperçoit.  Au  contraire  l'amitié 
nous  aveugle,  &  fait  que  les.  défauts  des  pcr- 
fonnes  que  nous  aimons,  nous  paroiffent  im- 
perceptibles. Notre  amour  propre  nous  met 
à  nous-mêmes  un  bandeau  fur  les  yeux,  & 
nous  empêche  de  nous  reconnoître  tels  que 
nous  fommes;  nous  attribuons  aux  autres 
les  imperfections  qui  ne  font  que  dans  nous. 
Si  nous  difputons  fur  quelque  fait ,  nous  di- 
fons  que  ceux  qui  combatent  notre  leutiment, 
font  opiniâtres  &  entêtez.  Voilà  ce  qut fait  que 
les  plaideurs  s'obftinent  à  défendre  de  mauvai- 
fes  caufes  ;  l'entêtement  dont  ils  font  prévenus, 
les  empêche  d'appercevoir  la  foibleffe  &  la 
faufTeté  des  preuves  qu'ils  emploient  pour 
juftirler  leur  droit  prétendu;  les  Juges  qui  les 
examinent  de  fang  froid,  &  avec  un  efprit 
affranchi  de  toute  paffion ,  en  ont  des  pen- 
fées  bien  différentes.  L'efprit  de  difpute  é- 
touffe  les  lumières  de  la  droite  Raifon,  &  cor- 
rompt le  jugement.  Cela  fe  remarque  tous 
lès  jours  dans  ceux  qui  foutiennent  en  public 
quelque  opinion;  leur  unique  apprehenfion 
cft  qu'on  leur  fafTevoir  la  vérité,  quand  elle 
elt  contraire  à  leur  fentiment;  ils  crient,  ils 
s'étourdifTent  ;  ils  ont  recours  à  cent  faux- 
fuïants,  de  peur  qu'on  ne  leur  faffe  voir  la 
faufleté  de  leurs  raifonnemens.  Cependant 
que  peut-on  fouhaitter  de  mieux  que  tle  fe 
détromper  quand  on  s'égare?  Voilà  ce  qui 
fait  que  l'on  s'obitine  à  foutenir  de  vieilles 
opinions,  quoi  que  l'on  enfalïè  yoir  la  fauiTe- 
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t£  par  le  raifonnement ,  &  par  l'expérience. 
Quelle   peine   n'a-t-on   point  eu   pour  faire 
croire  aux  anciens  Médecins  la  circulation 
du  fang,  &  pour  détromper  les  anciens  Phi- 
lofophes  de  l'horreur  du  vuider'  Ce  n'eft  qu'a- 
près une  infinité   d'expériences  que  les  pre* 
raiers  ont  été  enfin  contraints  d'avouer  que 
le  fang  a  une  révolution  circulaire  dans  le 
corps,  que  l'aliment  ne  le  porte  pas  au  foie 
par  les  veines  me faraïques,  & 'qu'il   eft  con- 
duit  au   cceur   par    les   veines  lactées  &  le 
canal  thorachique.     De  même   les   Phiiofo- 
phes  n'ont  pu   revenir   de  cette   chimérique 
horreur  du  vuide  à  laquelle   ils  attribuoient 
tant  d'effets   furprenans  ,    &    que  l'on    ex- 
plique d'une  manière  11  naturelle,  &  il  plau- 
fible    par   la   pefanteur    de  l'air.    Ils   n'ont 
pu  revenir  de  leurs  préjugez  qu'après  une  in- 
finité d'expériences  fenfibles  qui  les  ont  en- 
fin convaincus.  De  peur  d'être  détrompez ,  ils 
en  ufoient  à  peu  près  comme  les  hérétiques 
endurcis  &    obitinez  ,    lors  qu'on  leur  cite 
quelques  paiFages  de  PEcriture  qui  combat-- 
îent  directement  leurs  erreurs,  ils  ne  fe  met* 
tent  pas  en  peine  de  favoir  le  véritable  fens 
de  ces  palTages  ,  tous   leurs  foins   ne   vont 
qu'à  chercher  des  explications  détournées  qui 
favorifent  leur  entêtement  &  leurs  erreurs  ;& 
quand  ils  ont  trouvé  quelque  fubtile  diftinc- 
tion  pour  éluder  laforcedes  raifonnemens  de  ' 
leurs  adverfaires,ils  s'opiniâtrent  à  la  difputer- 
fans  vouloir  envifager  la  vérité  quife  prefente 
à  euX)  Jii  écouter  les  raifons  qu'on  apporte. 
Ce  n'eft:  pas  qa'on  doive  absolument   blâ- 
mer les  diiputes  :    fi  l'on  en  faifoit  un  bon 
u&g.e..,  elles.  Xerviroient  à  éclairer  l'efprit,   & 

don- 
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donneroient  de  grandes  ouvertures  pour  é- 
claircir&  approfondir  les  faits  dont  on  ne  con- 
vient pas.  Le  feu  de  la  difpute  réveille  & 
ranime  f  efprit,  qui  fe  fentant  preifé  fait  des 
efforts  inconcevables  pour  trouver  des  rai- 
fons,  qu'il  ne  trouveront  jamais  defang  froid. 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  garde  con- 
tre la  venté,  ni  avoir  honte  d'avoiier  fon  er- 
reur, quand  on  reconnoit  de  bonne  foi  que 
Ton  s'eit  trompé.  La  faute  de  ceux  qui  s'en- 
gagent &qui  s'opiniâtrent  dans  la  difpute,  elt 
qu'ils  fe  font  un  point  d'honneur  chimérique 
de  foutenir  leurs  fentimens ,  &  de  ne  jamais 
céder  à  leurs  adveriaires,  quelque  convain- 
cantes que  foient  les  raifoas  qu'ils  leur  ap- 
portent, de  forte  qu'ils  fe  mettent  audeilusde 
la  Raifon  en  ne  s'y  rendant  jamais.  On  fait 
affei  par  expérience  que  les  difputes  en  ma- 
tière de  Religion  n'ont  jamais  produit  des  ef- 
fets fort  avantageux  ;  parce  que  les  deux  par- 
tis s'engagent  dans  la  difpute  avec  une  réfolu- 
ti©n  déterminée  de  ne  point  change»-  de  fenti- 
ment.  Cependant  les  fruits  de  la  difpute  de- 
vroient  être  de  terminer  les  differens  qui  en 
font  le  fujet,  &  l'on  y  reiïffjroit,  fi  l'onvou- 
loit  de  part&  d'autre  apporter  fes  raifons  avec 
un  efprit  dégagé  de  toute  paffion ,  &  de  toute 
prévention ,  fans  attachement  aux  intérêts  de 
l'un  ou  de  l'autre  parti,  &  fe  foumettant  à  la 
Vérité,  auiïi-tôt  qu'elle paroit.  Il  faudroit ap- 
porter le  même  efprit  &  iamême  docilité  dans 
des  difputes  de  moindre  importance,  qui  ren- 
dent la  plupart  de>  conventions  fi  defagréa- 
bles.  Neferoit-ilpasbien  plus  à  propos  de  cé- 
der, que  de  contefter  avec  opiniâtreté?  Les 
chofes  pour  lesquelles  on  s'échauffe  ii  fort  , 

font 
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font  allez  frivoles  pour  l'ordinaire.  Si  Ton 
faïfoit  réflexion  combien  on  le  rend  infuppor- 
tab;e  par  cet  efprît  de  difpute  &  de  contra- 
diction, on  n'oublieroit  rien  pour  le  guérir 
d'un  vice  lï  incommode.  Mais  je  ne  fais  com- 
ment les  hommes  fe  lailTent  follement  entê- 
ter de  leurs  opinions  ,  quelque  extravagantes 
qu'elles  foient.'ils  rebuttent  toutes  les  raifons 
qu'on  leurappoite,  pour  leur  faire  connoî- 
tre  ia  bizarrerie  de  leur  mauvais  goût.  Les 
perfonnes  rieres  qui  ont  bonne  opinion  d'eux- 
mCmes,  &  de  leur  fuffifance,  prennent  tou- 
jours l'affirmative  contre  ce  que  les  autres 
ont  avancé;  la  réiîftance  les  anime,  &  les  ré- 
volte. S'ils  manquent  de  bonnes  raifons  pouc 
appuyer  leurs  fentimens,ils  fe  fervent  quelque- 
fois de  termes  injurieux  &méprifans, qui  exci- 
tent 1  aigreur,&  l'inimitié  de  ceux  qui  fe  voient 
infultez  de  la  forte:  lî  bien  qu'une  difpute  fri- 
vole &  fondée  fur  de  pures  bagatelles,  devient 
une  affaire  ferieufe ,  qui  ne  peut  être  terminée 
que  par  les  foins  &  ladrefledes  médiateurs, qui 
ufent  de  mille  détours  &  de  mille  formalitez 
pour  aûoupir  cette  querelle  dans  fa  naiflance. 
Quoique  les  difputes  ayent  été  inventées 
pour  rechercher  la  Verké,  il  eft  allez  rare 
d'y  réiiuir  par  cette  voye  ,  parce  que  l'on 
ne  veut  pas  renoncer  à  les  préjugez  ,  & 
que  ce  feroit  une  efpece  de  tâche  ,  lî  l'on 
demeuroit  dans  le  filence,  deforte  que  l'on 
trouve  toujours  dequoi  repartir  ;  on  aime 
mieux  demeurer  dans  l'erreur  ,  que  d'a- 
vouer que  l'on  s'eft  trompé.  L'Auteur  de  la 
nouvelle  Logique  a  raifon  dédire,  que  fi  l'on 
ne  s'eft  accoutumé  par  un  long  exercice  à  la 
pofleder  parfaitement,  il  eft  très-difficile  qu'on 

en 
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ne  perde  de  vue  la  Vérité  dans  les  difputes;- 
parce  qu'il  n'y  a  gueres  d'adtion  qui  excite 
davantage  les  panions,  l'ambition,  l'amour 
delà  gloire,  la  jaloufie,  le  defir  d'exceller 
au  deiïus  de  fes  rivaux.  Si  le  caractère  d'un 
homme  opiniâtre  &  entêté,  qui  fe  roïdit  con- 
tre la  Raifon ,  &  qui  ne  veut  jamais  démor- 
dre de  fes  fentimens,  eft  incommode  dans  la 
Société  civile,  celui  qui  approuve  tout,  qui 
eft  toujours  de  toutes  fortes  d'avis ,  qui  a  une 
lâche  coinplaifance  pour  tout  ce  qu'on  lui  dit, 
&  qui  y  applaudit  contre fon  propre  fentiment, 
n?eft  gueres  moins  oppofé  que  l'autre  à  la 
découverte  de  la  Vérité. La  complaiiance  qu'ils 
ont  de  prendre  pour  vrai,  ou  du  moins  de 
faire  femblant  de  prendre  pour  vrai  tout  ce 
qu'on  leur  dit,  les  accoutume  peu  à  peu  à  re- 
cevoir le  menfonge  comme  la  vérité,  &  à  être 
indifFerens  à  l'un  &  à  l'autre.  Ceux  qui  n'ont 
pas  allez  d'efprit  pour  reconnoître  la  vérité, 
font  plus  excufables  ;  ils  fe  laiffent  éblouir 
par  la  faufTe  apparence  des  objets  ;  cette  trom- 
perie  de  feus  fe  répand  jufques  furl'efprit,  & 
les  empêche  de  raifbnner  jufte.  Ces  erreurs  ne 
font  pas  les  plus  dangereufes-,  fi  elles  ne  font 
pas  accompagnées  d'opiniâtreté.  Ils  en  re- 
viennent, quand  on  leur  a  defillé  les  yeux, 
&  fait  entrevoir  leurs  égaremens.  Un  moien 
infaillible  pour  fe  garantir  de  l'erreur,  eft  de 
ne  recevoir  jamais  aucune  chofe  pour  vraie, 
qu'on  ne  la  cônnoifTe  évidemment  être  telle. 
Mais  la  plupart  des  hommes  fe  laiffent  trop 
aifément  prévenir,  &  précipitent  leurs  juge- 
mens,  fans  faire  attention  à  toutes  les  cir- 
çonllances  de  la  chofe  qui  leur  eft  propofée. 
Cette  prévention,  ou  cette  précipitation  leur 

fait  •' 
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fait  commetre  bien  des  fautes ,  non  feulement 
dans  la  recherche  de  la  Vérité  pour  ce  qui  re- 
garde les  Sciences,  mais  aufTï  dans  la  cor*- 
duite  de  leur  vie,  &  de  leurs  affaires  domes- 
tiques. Defcartes  recommande  très  -  ex~ 
preffément  dans  fa  Méthode  de  ne  laifler 
aucune  ambiguïté  dans  les  termes  dont  on  le 
fert  pour  parvenir  à  la  connoiflance  de  la  Vé- 
rité que  Ton  recherche  ;  d'obferver  de  Tordre 
dans  cet  examen  en  commençant  par  les  cho- 
fes  les  plus  iimples  &  les  plus  ai  fées,  afin 
qu'elles  fervent  comme  de  dégrez  pour  mon- 
ter à  la  connoiflance  de  celles  qui  font  plus 
obfcures  &  plus  embaraifantes.  Pour  y  réiïf- 
fîr,  il  ne  faut  établir  fes  raifons  que  fur  des 
principes  clairs  &  évidens.  On  ne  fauroit 
prendre  trop  de  précautions  pour  donner  de 
la  jnftcfleà  l'efprit  &  pour  empêcher  qu'il  ne 
fe  laiile  éblouir  par  de  fauflès  lueurs.  Le  prin- 
cipal avantage  que  l'on  doit  retirer  des  rè- 
gles &  des  préceptes  de  la  Logique,  éft  dr 
lé  tenir  toujours  en  garde  contrôle  menibnge 
&  rimpoAure,en  appliquant  ces  règles  &  ces 
préceptes  pour  découvrir  fi  ce  que  l'on  nous 
propofe  pour  vrai,  Te  il  eiieclivement.  Quand 
un  terme  cil  obfcur  &  équivoque,  il  .faut  le 
définir  pour  en  ôter  toute  l'ambiguïté  &  pour 
onnoîtreen  quel  fens  on  l'entend.  La 
part  des  difputes  dans  les  Sciences  «S:  dans 
le  commerce  de  la  vie  ne  font  fondées  que 
fur  l'équivoque  des  mots  que  chacun  prend 
.dans  des  fens  diftèrens.  Toute  Ladifpute  tom- 
feeroit  dans  un  moment  fi  on  vouloit  fe  don- 
ner le  lcifk>le  fe  bien  entendre.  Les  femmes 
font  encore  plus  fujettes  à  ce  défaut  que  les 
hommes  j  elles  parlent  toutes  enfemble,  fans 
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fe  vouloir  écouter,  &  prétendent  l'emporte* 
par  le  bruit,  fur  la  Railbn.  La  plupart  de 
ceux  qui  difputent  fur  les  bancs,  font  femmes 
à  cet  égard.  Le  grand  bruit  qu'ils  font  n'eft 
que  pour  s'étourdir,  &  pour  s'empêcher  de 
connoître  la  Vérité,  &  de  fe  rendre  aux  bon- 
«es  raifons  qu'on  leur  propofe.  Ils  épargne- 
roient  leurs  poumons ,  s'ils  vouvoient  pren- 
dre la  peine  d'éclaircir  l'ambiguïté  des  ter- 
mes, &  de  Iqs  définir  par  d'autres  ter- 
mes fi  clairs,  que  fou  ne  pourroit  plus  s'y 
méprendre.  Il- y  a  de  certains  principes,  & 
de  certains  axiomes  li  évidens,  &  tellement 
connus  par  eux-mêmes,  que  ce  feroit  perdre 
}e  temps,  que  de  vouloir  les  expliquer  davan- 
tage. Si  ces  propofitions  claires  &  éviden- 
tes font  conteitées  par  des  perfonnes  opiniâ- 
tres &  ridiculement  entêtées,  il  ne  faut  nul- 
lement s'en  mettre  en  peine;  ils  nient  de 
b  uche  des  chofes,  dont  ils  font  perfuadeï 
intérieurement.  Un  défaut  ordinaire  de  la  plu- 
part des  hommes  eft  de  ne  fe  pas  confulter 
eux-mêmes  quand  ils  aifurent  ou  qu'ils  nient 
quelque  chofe,  &fans  faire  reflexion  à  ce  qui 
fe  pafle  dans  leur  efprit;  car  nous  avons  des 
idéçs  fi  claires  &  fi  nettes  de  certaines  cho- 
ies ,  qu'il  ne  faut  que  les  envifager  par  une 
ilmple  vue  pour  être  convaincu  de  la  Véri- 
té. Nous  avons  encore  d'autres  focours  pour 
parvenir  à  la  connoiiTancede  la  Vérité,  qui  font 
nos  Sens,  notre  Raifon,le  rapport  que  nous 
font  des  perfonnes  finceres,  équitables,  dignes 
de  foi,  &  qui  ont  un  grand éloignement  de  tout 
menfonge,  &  de  toute  tromperie.  Quoi  qu'ils 
aient  toutes  ces  bonnes  qualitez  dans  un  degré 
éminent,  ce  qu'ils  nous  rapportent  peut  être  fu- 
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jet  à  l'erreur;  parce  qu'ils  ne  font  pas  infailli- 
bles, &  qu'il  s  peuvent  le  tromper  dans  les  faits, 
ou  dans  quelques  circonftances  des  faits  qu'ils 
nous  rapportent.  Cependant  il  y  a  mille  chofes 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile  que  nous 
devons  croire  fur  la  bonne  foi  des  hommes, 
&  que  nous  ne  pouvons  favoir  autrement. 
Comment  faurois-je  qu'il  y  a  eu  autrefois  un 
Alexandre  qui  a  remporté  de  grandes  victoi- 
res, &  qui  a  détruit  l'Empire  desPerfes.;  que 
Cefar  a  conquis  les  Gaules  en  dix  années; 
que  St.  Louis,  &  Henri  le  Grand  ont  régné 
en  France  dans  des  fiec'es  differens  ;  puis- 
que je  n'ai  pu  être  témoin  oculaire  de  toutes 
ces  chofes  ?  Il  faut  bien  que  je  me  confie  fur  le 
témoignage  des  Auteurs  contemporains  qui 
n'ont  aucun  intérêt  à  me  tromper.  Je  dois 
croire  ces  faits  hiftoriquesaum*  certains  &  aulîî 
indubitables, que  li  je  les  avois  vus  de  mes 
yeux  ;  parce  qu'il  eft  moralement  impqffible 
que  tant  de  témoins  qui  depofent  unanime- 
ment la  même  chofe,ayentpû  s'accorder  en- 
iemble,  &  fe  donner  le  mot  pour  mentir  de 
concert.  Il  y  a  en  cela  deux  défauts  à  éviter,  qui 
font  égalemenc  d.ingereux  :  le  premier  efl  un 
excès  de  crédulité,  par  lequel  on  croit  aveu- 
glément &  fans  examen  les  chofes  les  plus 
apocryphes  qui  ne  font  fondées  que  furdeiîm- 
ples  bruits  fans  aucune  autorité.  C'eftparçet 
efprit  que  l'on  a  cru  ingeiuëment  dans  les 
fiécles  pafTez  tant  de  faux  miracles  dont  des 
Auteurs  peu  exa&s  &  mal  informeront  groffi 
leurs  Chroniques,  en  abufant  de  la  bonne  foi 
du  peuple  qui  donne  aifcment  dans  tout  ce 
qu'on  lui  raconte  d'extraordinaire.'  On  prend 
maintenant  de  plus  grandes  précautions ,  6c 
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Ton  ne  débite  plus  comme  on  faifoit autrefois, 
.ces  chofes  merveilleufes  qu'après  les  avoir 
meurement  examinées.  L'autre  défaut  eft  un 
excès  d'incrédulité.  Ce  vice  eft  ordinairement 
attaché  aux  perfonnes  funi fautes  &  prefomp- 
tueufes,  remplies  de  bonne  opinion  pour 
eux-mêmes  ,  &  qui  craindroient  de  fe  ra- 
baùTer.en  croyant  avec  le  peuple  les  choll-s 
les  plus  évidentes  &  les  mieux  atteftées.  ïl 
faut  en  cela  fuivre  les  règles  de  la  droite  Rai- 
fon  ce  du  bon  fais  pour  ne  fe  laûTer  pas  prévenir 
par  une  prefomption  ridicule,  ou  une  crédu- 
lité imbécille.  Il  ne  faut  pas  chercher  une  cer- 
titude démoniïrative  dans  la  plupart  des  éve- 
•nemens  qui  font  l'objet  .de  la  créance  humaine. 
C'eft  afTez  d'une  certitude  morale.  On  ne  peut 
être  acculé  de  témérité  en  croyant  ce  que 
croyait  des  perfonnes  raifonnables  &  qui  ob- 
fervent  toutes  les  règles  que  preferit  la  pru- 
dence humaine.  Ce  qui  rend  un  fait  morale- 
ment croyable,  c'eft  quand  il  eftattefté  par  plu- 
lîeurs  perfonnes  dignes  de  foi,  &dont  on  peut 
croire  le  témoignage  fans  être  aceufé  d'im- 
prudence ,  on  de  légèreté.  Si  leur  témoigna- 
ge eft  fufpec"t,  ou  d'une  autorité  médiocre^ 
on  peut  fufpendre  fon  jugement,  &  fe  don* 
ner  le  loiiir  d'examiner  mûrement  les  circon* 
fiances  du  fait  dont  il  s'agit.  Cet  examen  eft 
beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  penfe;  puif- 
que  les  mêmes  faits  font  rapportez  différem- 
ment par  les  perfonnes  intereffées.  On 
;hante  le  "Te  Deum ,  et  on  allume  des  feux  de 
"oie  dans  les  deux  armées  ennemies .,  après 
îa  bataille,  chacun  s'attribuant  l'honneur  de 
ia  victoire.  Que  iï  l'on  a  tant  de  peine  à  dé- 
couvrir la  vérité  des  chofes  qui  fepaffent  de 
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wotrc  tcms  «Se  presque  fous  nos  yeux  ;  quel 
moyen  de  percer  les  ténèbres  de  l'Antiquité  , 
&  de  voir  clair  des   hiitoires  qui  le  font  paf- 
lées  il  y  a  mille  ans?  Les  difputes  qui  s*élc- 
vent  quelquefois  parmi  les  Savans  fur  des  faits 
conteltez,  par  exemple,  li  Madeleine  feeurde 
Marthe  ,  étoit  vierge,  ou  lï  c'eit  la  pecheref- 
fe  qui  menoit  une  vie  mondaine  &  voluptu- 
eufe,  &  dont  le  Fils  de  Dieu  avoit  chaiïé  fepe 
démons  ;  li  elle  a  abordé  a  Marfeille  avecfon 
frère  Lazare  ;  fi  l'Empereur  Conftantiti  a  été 
baptiféparSt.Sylvellre,ou  parEufebe  Evêque 
Arien  ,    qui  le  déclare  nettement  dans   l'on 
Hiltoire  ;     fi   Saint   Denis   l'Arcopagite    eft 
jamais  venu  en  France,  ou  li  c'elt  un  autre 
Denis;    les  difputes  qui  s'élèvent  parmi  les 
Savans  fur  ces  faits,  &  les  preuves  qu'ils  ap- 
portent de  part  &  d'autre  pour  donner  à  leur 
opiniou  un  air  de  Probabilité,  ne  déterminent 
pas  allez  notre  efprit,  &  nous  laifiént  toujours 
une  efpece  d'incertitude,   qui   fait    que  Ton 
n'aquiefee  qu'en  tremblant  à  l'une  ou  l'autre 
opinion.  Pour  marcher  avec  quelque  alTuran- 
ce  dans  ces  routes  incertaines,  il  faut  égale- 
ment   fe    garantir    d'une  fotte  iimplicité  qui 
croit  les  chofes  les  moins  croiables  ;  &  d'une 
ridicule   force  d'efprit   qui  fait  profeffion  de 
douter  de  tout,  &  qui  veut  alTujettir  les  cho- 
fes parement    probables     aux  démonitrarions 
Mathématiques.  Les  uns  feroient  fcrupule  de 
douter  du  miracle  le  moins  avéré,  parce  qu'il 
.eft   raporté   dans   la  Légende,  ou  dans  quel- 
que autre  livre  Ipirituel.  Les  autres  croient  fe 
diftinguer  ,  en  doutant  de  tous  les  miracles 
quelques  preuves,  &  quelques  autoritez  que 
l'on  apporte    pour    les  perfuader.   Il  y  a  de 
7*m.  III.  G  l'ex- 
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l'extravagance  à  croire  tous  les  bruits  qui  cou- 
rent &  tous  les  contes  des  bonnes  femmes 
qui  croient  avoir  été  guéries  miraculeufemenr, 
quand  la  fièvre  les  a  quittées,  après  avoir  fart 
une  neuvaine  devant  les  reliques  de  quelque 
Saint,  quoi  que  peut-être  il  n'y  ait  rien  d'ex- 
traordinaire dans  cet  événement.  Mais  leroit- 
ce  une  moindre  extravagance  de  regarder  tous 
les  miracles  comme  des  chofes  apocryphes, 
parce  que  l'on  ne  veut  rien  croire  de  tout  ce 
qui  eft  au-deiTus  de  la  Raifon,  ou  parce  que 
les  Hiftoriens  en  rapportent  quelquefois  de 
faux  ?Les  règles  du  bon  lens  &de  la  Logique 
peuvent  encore  fervir  à  former  le  jugement 
que  l'on  doit  faire  des  chofes  de  l'avenir,  en 
examinant  mûrement  toutes  les  circonftances 
dont  elles  font  accompagnées.  On  peut  juger 
probablement  de  l'événement  d'un  procès  par 
l'anal yfe  des  pièces  fortes  ou  foibles  que  l'on 
emploie  dans  la  plaidoirie. 

La  Logique  ne  donne  pas  feulement  des  rè- 
gles pour  connoître  les  bons  raifonnemens,el- 
le  apprend  auiîi  à  connoître  les  faux  que  l'on 
nomme  Sophijmes ,  mais  c'eft  plutôt  pour  les 
éviter  que  pour  en  faire.  Ces  faux  fyllogifmes 
ont  du  rapport  avec  les  véritables,  &  l'on  y 
feroit  fouvent  trompé  (î  l'on  ne  fe  tenoit  bien 
fur  fes  gardes.  On  pourroit  en  quelque  façon 
les  comparer  aux  linges  qui  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  les  hommes  ;  mais  c'eft  cette 
reffemblance  même  qui  les  rend  encore  plus 
ridicules.  Le  nom  de  Soph'tfte  fut  d'abord  em- 
ploie pour  lignifier  ceux  qui  excelloient  eu 
quelque  Art  ou  en  quelque  Science.  Il  pafïa 
enfuite  des  ProfeiTeursde  la  Sageffe  à  ceux  de 
l'Eloquence  :  mais  depuis  l'ons'enfervit  pour 
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énoter  les  corrupteurs  de   Tune  &  de  Tau- 
re.  Il  n'elt  pas  toujours  aifé  de  dunêier  la 
érité  d'avec  lemenlonge.  LafaulTeté  é(J  une 
fpece  de  mafque  qui  la  couvre,  il  faut  lever 
e  voile.  De  même  que  laPhylique  a  des  Cfiy? 
niltes  ,  la  Médecine  des  Charlatans ,  la  Thco- 
ogie  des  fuperltitieux ,  la  Vertu  des  hypocri- 
es,  la  Logique  a  aufll  des   Sophîftes.    Enfin 
1   n'eit  gueres  de  Sciences  dans   lesquelles  il 
îe  le  gliife  quelque  abus.   Il  êft  donc  très-im- 
>ortant  de  connoître  les  tromperies,  non  pas 
>our  s'en  prévaloir,  mais  pour  s'en  garantir; 
:omme  on   apprend  à  faire  des  armes  plutôt 
>our  s'empêcher  d'être  tué  que  dans  Tinten- 
:ion  de  tuer  perfonne.   Les  Médecins  favent 
rompofer  des  poifons  ;  mais  leur  bur  n'eit  pas 
l'en  ufer  pour  empoifonuer  leurs  malades. 

Ceux  qui  n'examinent  pas  les  chofes  avec 
une  grande  application,  fe    1  aillent  aifémenC 
Éblouir  par  de  faulies  lueurs ,  &  par   \qs  ap- 
parences de  la  vérité.   La  différence  qu'il  y  3 
entre  les  noms  &  les  choies,  tlt  Ibuvent  la 
caufe  de  nos  erreurs.  Les  Sophiftes  fe  préva- 
lent de  cette  confufîon  pour  tromper  les  iîm» 
pies ,  &  pourjetter  de  la  pouiîiere  aux  yeux, 
de  forte  que  dans  l'embaras  où  on  les  jette, 
ils  font  contraints  d'accoider,  &  de  nier  la 
même  proposition  ,  de  tirer  des  confequences 
évidemment  oppofées  à  la  vérité,  de  nier  des 
principes  reçus  de  tout  le  monde.  Les  Sophiftes 
ont  recours  aux  artifices  pour  faire  tomber  dans 
le    piège    ceux    contre  qui  ils  ont  affaire:  ils 
envelopent  leur  penfée  ious  l'équivoque  d'un 
mot  ambigu:   ils  joignent  enfemble  des  lens 
qui    ne    peuvent    être  vrais  qu'étant  divifez. 
Quand  il  eft  dit  dans  l'Evangile,  les  aveugles 
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roicnt,  les  boiteux  marchent,  les  lourds  en- 
tendent, c'eit-a-dire  ,  que  ceux  qui  étoient  à- 
veugles  autrefois,  voient  clair  maintenant; 
mais  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'ils  voient  clair  es- 
tant encore  aveugles.  Il  y  a  d'autres  trompe- 
ries qui  confident  dans  des  apparences  exté- 
rieures. Lors  que  Jacob  difoit  à  Ifaac  qu'il  é- 
toit  fon  fils  aine  Efaii,il  le  difoit  à  caufe 
qu'il  étoit  revêtu  de  fes  habits  ,  &  que  fes 
mains  couvertes  de  peaux  de  chevreau  reifem- 
bloient  aux  mains  velues  d'Elaii.  Les  Pères 
de  l'Eglife  pretendenE  que  ce  Patriarche,  ni 
fa  mère,  ne  dirent  point  de  menfonge  en  cet- 
te occalion  ;  mais  qu'ils  fe  fervirent  d'un  in- 
nocent artifice  pour  furprendre  Ifaac  à  qui 
fon  grand  âge  avoit  affaibli  la  vue,  &  pour 
l'engager  à  donner  fa  bénédiction  au  cadet  au 

frépdice  de  l'aine.  Un  Saint  Prélat  nommé 
'elix  étant  interrogé  par  fes  ennemis  qui  ne 
]e  connoiiîuient  pas  ,  s'il  ne  pouvoit  point 
leur  donner  quelque  idée  de  l'Evêque  Félix, 
leur  répondît  qu'il  nel'avoit  jamais  vu  en  fa- 
ce. Saîm  Âthanafe  pourfuivi  fur  la  mer  par 
fes  perfecuteursqui  vouloient  le  faire  mourir!, 
rît  tourner  fon  vaiffeau  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  ceux  qui  le  cherchoient,  &  qui  lui 
demandèrent  à  lui-même  s'il  n'avoit  point  vu 
Athanafe,  il  leur  répondit  froidement  qu'il 
venoit  depaffer  par  là.  L'Hiftoire  Eccleiiam'-- 
que  fait  mention  d'un  homme  de  bien ,  &  qui 
avoit  des  fentimens  très-orthodoxes,  auquel 
des  Dames  de  qualité  &  foupçonnées  d'aimer 
les  nouveautez  en  matière  de  Religion  avoient 
prêté  l'original  d'un  livre  d'Arius  écrit  avec 
beaucoup  de  politeffe  &  d'élégance;  mais  a- 
vant  que  de  lui  mettre  cet  ouvrage  entre  les 
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mains  ,  elles  exigèrent  de  lui  une  promette 
expreife  qu'il  le  leur  rendroic  fidellement.  Il 
n'eut  pas  de  peine  ^  en  lifant  ce  livre,  à  décou- 
vrir le  poifon  caché  fous  les  fleurs:  il  auroit 
hkn  voulu  ne  le  point  rendre  ;  mais  pour  ne 
pas  manquer  à  fa  parole,  il  s'avifa  d'un  expé- 
dient qui  le  tira  d'affaire;  ce  tut  de  coller 
toutes  les  feuilles  du  livre  avec  de  la  colle 
forte.  Il  le  leur  rendit  en  cet  état  ;  mais  elles 
tt'en  purent  faire  aucun  mauvais  ufage,  pour 
répandre  le  venin  de  la  mauvaife  doctrine 
dont  ce  livre  étoit  rempli. 

Le  moien  le  plus  court  &  le  plus  aifé  pour 
découvrir  !a  fauiîeté  des  Sophifmes ,  eft  de 
prendre  chaque  parole  dans  fon  fens  précis  & 
naturel,  baniilant  toute  équivoque,  &  toute 
ambiguïté.  Il  faut  encore  prendre  garde  fî 
l'on  ne  met  point  dans  la  conciuiîon  ce  qui 
n'a  point  été  mis  dans  les  premières  propofï-» 
tions.  Par  exemple,  fi  après  avoir  établi  pouf- 
principe,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  tuer ,  on  ve- 
noic  à  conclure  qu'il  n'eft  pas  permis  de  tuer 
fes  ennemis  à  la  guerre,  ou  en  fe  défendant, 
la  confequence  ne  feroit  pas  légitime.  Il  y  a 
plulieurs  autres  manières  de  tromper  par  les 
Sophifmes;  mais  le  bon  fens  aidé  des  lumières 
&  des  préceptes  de  la  Logique,  peut  aifément 
les  découvrir,  fans  qu'il  loit  néceffaire  d'en- 
trer dans  un  plus  grand  détail. 

La  Phyjiqne  eft  plus  emieufe  &  plus  agréa- 
ble que  fa  Logique,  mais  elle  eft  moins  uti- 
le, &  moins  neceilaire,  quoi  qu'elle  foit  d'u- 
ne fort  grande  étendue,  &  qu'elle  renferme 
la  connoiiïance  de  toutes  les  choies  naturel- 
les ,  félon  l'étymologic  de  fon  nom.  Son 
emploi  eft  de  rechercher  toutes  les  propriétés 
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des  corps  entant  que  naturels.    Les  anciens 
Philofophes  difoient  que  la  matière  première 
eft  comme  Ja  bafe,  le  fondement,  lepremier 
principe  detous  les  êtres  fnblunaires.     On  ne 
peut  douter  que  cette  muiere  première,  telle 
qu'el le  puiïle  être  ,  n'ait  été  créée  dès  le  com- 
mencement par  la  toute-puiiîance  de    Dieu , 
comme  une   efpece  de  femence  univerfelle, 
dont  tous  les  corps  ont  été  formez.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  c'eft  ce  que  Jes  Epicuriens 
veulent  fignifier  fous  le  nom  de  matière  pre- 
mière, &  les  Carteflens  fous  le  nom  de    ma- 
tière fubtile:  toute  la   différence  ne  coniifte 
précifément  que  dans  les  termes.     Tous  les 
êtres  dont  l'Univers  eft  rempli,  ont  été  for- 
mez &   tirez  de  la  matière,  à    la  referve  de 
l'ame  des  hommes,  laquelle  étant  toute  fpiri- 
fcielle  ne    dépend  point  de  la  matière,  pour 
fa  prodaclion,  quoi  qu'elle  dépende  des  or- 
ganes matériels  pour  fes    opérations,  depuis 
qu'elle  cit  unie  au  corps    d'un  homme.     Les 
pia:r       c  les    animaux    iont  formez   par  le 
m         des  germes  &  des  femences;  ce  font 
I     Jeux  de  la  nature   qui  embellit  l'Univers 
«partant  de  îr-ervr.iileufcs  productions,  qui  fe 
fhçcedent  les  unes  aux  autres  pour  la  confer- 
vàtîbn  du  monde.  C'eil  ce  qui  a  fait  dire  aux 
Philofophes,  que  les  œuvres  de  la  nature  font 
les  ouvrages  d'une  Intelligence  parfaite.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  fous  le  nom  de  na- 
ture ils  defignoient  la  Divinité,  &    l'être  de 
Dieu,   qui  e<t  en  effet  le  principe  &   la  four- 
ce  de  tous  les  êtres.    Ils  difent  encore  que  la 
nature  ne  fouifre  rien  d'inutile  ou  de  fuper- 
iîu,  qu'elle  n'agit  point  en  vain,  ni  par  ha- 
sard; qu'elle  fuit  toujours  les  voies  les  plus 
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courtes,  ics  plus  faciles ,  &  les  plus  aifurées , 
&  qu'elle  ne  s'arrête  que  quand  elle  a  donné 
à  les  ouvrages  la  dernière  perfection.  Les 
Médecins  prennent  le  mot  de  nature  pour  le 
tempérament.  Les  Phyûciens  s'en  fervent  pour 
lignifier  la  génération  des  êtres  qui  dépendent 
de  la  matière.  Les  anciens  Philo  iophes  ex- 
pliquoient  ces  différentes  générations  d'une 
manière  plus  fimple  &  plus  ingénue  par  le 
Dioien  de  leurs  caules ,  dont  les  unes  font  uni- 
voques  ,  c'eft-à-dire,  qu'elles  produifent  des 
effets  qui  leur  reiTemblent  ;  comme  le  feu 
produit  le  feu,  un  noiau  de  pêcher  produit 
un  pêcher.  Les  caufes  totales  fufnkut feules 
à  l'entiereproduction  de  leurs  effets;  les  cau- 
fes partiales  ont  befoin  de  quelque  fecours. 
Le  Soleil,  par  exemple,  éclaire  le  Ciel  &  la 
Terre,  fans  avoir  befoin  du  concours  de  quel- 
que autre  caufe,  mais  il  ne  produit  pas  tout 
feul  les  railins  ou  les  olives.  Les  Philofo- 
phes  modernes  expliquent  d'une  manière  plus 
fine  les  effets  de  la  nature,  par  le  concours 
des  atomes,  ou  par  le  mouvement  de  la  ma- 
tière fubtile,  par  les  règles  de  la  mechani- 
que,  fans  avoir  recours  à  un  fatras  de  formes 
fubllantielles  qui  font  des  êtres  chimériques, 
ou  du  moins  qujil  eft  impoiïible  de  bien  con- 
noître  &de  bien  définir.  Quoi  que  les  Philo- 
fophes  ayent  dit  que  toutes  les  œuvres  de  la 
nature  font  des  ouvrages  d'une  parfaite  Intel- 
ligence qui  va  toujours  à  fon  but  par  les 
voies  les  plus  courtes,  nous  voions  cepen- 
dant qu'elle  fe  trompe,  &  qu'elle  s'égare 
quelquefois,  comme  il  eft  aifé  de  le  remar- 
quer dans  la  production  des  monftres;  ce  qui 
arrive  par  l'excès  ,   ou  par   le  défaut  de  ma- 
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tiere,  par  le  dérangement  des  qualitez,  par 
la  conformation  de  lieu  où  ils  naillent,  par 
la  force  de  l'imagination  ,  ou  par  quelque  au- 
tre accident  qui  dérange  l'œconomie  ;  &  qui 
traverfe  les  intentions  de  la  nature.  Les  His- 
toriens facrez  &  profanes  font  mention  des 
Géans  qui  étoient  des  hommes  monltrueux. 
Le  Géant  d'Arapha  avoit  vingt  &  quatredoits, 
ïix  en  chaque  main,  &  fïx  en  chaque  pied. 
Un  autre  avoit  neuf  coudées  de  hauteur  fur 
quatre  d'épahTeur.  Goliat  Géant  des  Phililtins 
avoit  neuf  pieds  de  haut;  la  cuiralîe  dont  il 
ctoit  couvert,  pefoit  trois  cens  livres,  ce  qui 
marque  une  force  prodigieufe.  Nos  Hiftoriens 
parlent  d'un  enfant  ifïu  d'un  mariage  illégiti- 
me.  oui  naquit  avec  une  tête,  un  cou,  &  des 
pieds  d'oye.Ces  productions  monltrueufes  pour- 
roient  bien  être  des  effets  de  la  julrice  de  Dieu 
qui  châtie  les  defordres des  pères  ôedes  mères. 
Tous  les  êtres  agifTent  fans  celle,  ou- pour 
leur  propre  conservation,  ou  pour  la  propa- 
gation de  leur  elpece.  Les  animaux  privez 
de  raifon,  &  dont  il  a  plu  à  quelques  Philo- 
fophes  modernes  faire  de  pures  machines ,  &  de 
iïmples  automates  qui  ne  fe  remuent  que  par 
reilort,  ag'llent  par  un  infh'ncT:  particulier 
qui  les  détermine  ù  une  même  choie.  Cette 
hypothefe  d'automates ,  de  machines,  &  de 
relions  eft  plutôt  un  jeu  d'efprit  &  une  efpc- 
ce  de  Roman,  que  l'opinion  d'un  fage  Phi- 
lolbphe  qui  pente  fetieufement  à  ce  qu'il  dit, 
&  qui  en  eft  perfuadé  Quand  on  confédéré 
toutee  que  font  les  bêtes,  il  lemble  qu'il  n'y 
ait  pas  une  grande  diitance  de  leur  imagina* 
rioii ,  ou  de  leur  infiinct  à  la  Railbn.  L'indu- 
ftriedes  chiens  de  challè,  des  linges,  des  éle- 
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phans,  dès  oifeaux  quoi  qu'ils  paroiffent  les 
plus  ftupides  de  tous  les  animaux  ,  inarque  en 
eux  quelque  forte  d'intelligence.  Cependant 
les  Philofophes  modernes  croient  ,  ou  font 
lemblant  de  croiie,  que  tout  cela  n'efl  qu'un 
jeu  de  marionettes  fans  vie,  fans  çonno'flàn- 
ce,  fans  fentîmens  ;  de  forte  que  les  cris  & 
les  plaintes  d'un  chien  que  l'on  fouette,  rei 
femblent  au  bruit  que  fait  l'air  poulie  par 
quelque  machine  à  vent ,  &  ne  font  nulle 
ment  des  lignes  de  la  douleur  que  foulFre  cet 
animal,  puifqu'il  ne  fent  rien.  Les  carefTes 
qu'il  fait  à  ton  martre,  ne  font  pas  plus  des 
marques  de  vie  ou  de  connoillance  ,  que  le 
mouyementj  les  allées,  &  les  venues  d'une 
aîguilte  frottée  d'aiman  à  l'approche  du  fer. 
Tant  de  mouveinens  divers  qui  fe  remarquent 
dans  les  bêtes ,  ne  procèdent  point  d'un  prin- 
cipe qui  fent  &  qui  apperçoit,  ils  font  cau- 
fez  uniquement  par  le  concours  &  l'agita- 
tion des  eiprits:  car,  difent  ils  ,  s'ils  étoient 
produits  par  une  ame,  il  faudroit  que  cette 
ame  fût  répandue  par  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal, &  induifïble  comme  l'ame  des  hommes. 
Il  faut  que  le  même  Principe  qui  voit,  foit 
aufîi  le  même  que  celui  qui  entend,  comme 
il  ell  évident  que  nous  raifons  toutes  nos 
fonctions  par  le  même  principe.  On  a  de  la 
peine  à  accorder  aux  bêtes  cette  perfection 
qui  marque  la  fpiritualité  de  l'ame  humaine.* 
Lors  que  l'on  coupe  en  deux  quelque  in- 
fecte, les  deux  parties  féparées  de  la  forte  ne 
lailfmt  pas  de  fe  mouvoir,  de  forte  que  fi 
quelque  ame  eft  le  principe  de  ce  mouve- 
ment ,  il  faut  que  cette  ame  foit  divilïble. 
Que  ii  ce  mouvement  eft  caufé  par  quelques 
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cfprits,  fans  le  fecours  d'aucune  connoifïân- 
ce,  ne  peut-on  pas  conclure  de  là,  que  tous  les 
autres  mouvemens  des  bêtes  le  font  auffi 
par  le  moien  des  efprits,  fans  qu'il  foit  ne- 
ceiTaire  de  recourir  à  une  amer  Tout  l'em- 
baras  eft  de  comprendre  comment  Pâme  des 
animaux  qui  n'eil  que  matérielle,  peut  voir, 
entendre,  fentir,&  avoir  d'autres  opérations, 
accompagnées  de  perceptions  :  ce  qui  femble 
ne  pouvoir  convenir  qu'à  une  ame  purement 
Spirituelle.  Car  enfin  les  proprietez  que  nous 
apercevons  dans  les  corps,  font  d'être  éten- 
dus, d'avoir  de  certaines  figures,  de  pouvoir 
être  touchez,  façonnez,  d'être  capables  de 
l'imprerlion  du  froid  &  du  chaud,  de  pou* 
voir  être  mis  en  mouvement  par  le  choc  de 
quelque  autre  corps.  Mais  tout  cela  a-t-il 
quelque  rapport  avec  les  fenfations,  ou  les 
perceptions ,  qui  font  fans  doute  quelque  cho- 
ie de  bien  plus  noble  que  d'avoir  une  figure, 
de  Pécendue,  ou  du  mouvement  ? 

C'eil  une  pure  illufion  d'appréhender  que 
l'opinion  qui  exclut  les  âmes  dans  les  ani- 
maux puiïïe  avoir  des  confequences  dange- 
reules  pour  les  bonnes  mœurs,  &  qu'elle  ia- 
vonfe  le  libertinage  Quoi  que  les  opérations 
des  bêtes  fe  failent  par  le  moien  des  refforts 
<}ui  leur  donnent  le  mouvement,  il  ne  s'enfuit 
pas  pour  cela  que  les  opérations  des  hommes 
512  foient  purement  que  mechaniques.  On  peut 
tirer  les  mêmes  confequences  dans  l'une  & 
idans  l'autre  opinion;  car  li  les  bêtes  font  tout 
ce  que  nous  leur  voions  faire,  fi  elles  ont  des 
pallions,  fi  elle>  témoignent  delà  haine,  ou 
de  l'amitié,  li  elles  fe  vangent,  fi  elles  flat- 
ifcsut.  f\  elles  care/rent,fi  elles  fout  paioitrede 
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la  joie,  ou  delà  tri  ltelTe,&  que  tout  cela  fe 
faile  par  le  fecours  d'une  ame  purement  ma- 
terielle,ne  pourra-t-on  pas  conclure  auffi  que 
l'ame  des  nommes  eft  de  la  môme  nature? 
Ou  que  fi  Ton  remarque  quelque  chofe  de 
plus  parfait  dans  les  opérations  des  hommes 
que  dans  celles  des  autres  animaux,  cela  dé- 
pend de  la  perfection  des  organes,  &  que  ces 
âmes  ne  différent  entre  elles  queduplus  ou  du 
moins?  Mars  ii  les  bêtes  penfem,  choiiîflent,, 
fe  déterminent ,  fe  reffouviennent,  comparent,, 
fans  avoir  une  amefpirituelle,  ne  pourra-t-on 
pas  conclure  de  là, que  toutes  les  opérations 
que  nous  voions  dans  les  hommes,  ne  prou- 
vent point  que  leurs  âmes  foient  d'un  degré 
fuperieurà  celles  des  autres  animaux? De  for- 
te qu'il  n'y  a  pas  plus  de  danger  de  priver 
d'ames  les  betes ,  que  de  leur  accorder  des 
penlees  &  des  connoiifances,&  que  les  Liber- 
tins peuvent  également  fe  prévaloir  de  ces 
deux  opinions, contre  la  fpiritualité  de  l'ame 
des  hommes.  Qcs'eft  accoutumé  dès  l'enfan- 
ce à  croire  que  les  bêtes  penfent ,  quoi  qu'el- 
les n'ayent  qu'une  ame  matérielle.  Cette  opi- 
nion vieillit,  &  fe  meurit  avec  nous,  fans  que 
l'on  prenne  feulement  la  peine  de  l'examiner; 
de  forte  que  quand  les  Philofophes  modernes 
fe  font  avifez  dédire  queles  bêtes  ne  font  que 
de  pures  machines,  qui  fe  meuvent  par  des 
reflbrts  comme  des  marionettes ,  on  les  a  re- 
gardez comme  des  cxjravagans.,  &  leur  opi- 
nion comme  un  jeud'efprit.  En  effet,  difent- 
ils.  peut-on  foutenir  avec  quelque  vraifem- 
blance,  que  le  lévrier  n'aperçoive  pas  le  liè- 
vre qui  court  devant  lui,  &' qu'il  fuit  avec 
tant  cte  viteife;  que  le  chien  couchant  ne  fen- 
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te  pas  la  perdrix  qu'il  arrête;  que  les  oi  féaux 
dnefleï  pour  la  chaflè  ne  diltinguent  pas  leur 
proye  ;  que  les  chevaux  de  manège  ne  foient 
pas  en    quelque    manière    difcipîinables ,   & 
qu'ils  ne  retiennent  pas  les  préceptes  que  leur 
donnent  les  Ecuiers   qui  les  drelTent  à  faire 
tant  demouvemens  fi  réguliers?  Quels  refïbrts 
peut-on  fe  figurer  dans  toutes  les  bêtes  qui 
puifTent  être  le   principe  de  tant  de  mouve- 
mens  û  juftes,  &  fï  bien  comparez  que  nous 
admirons  en  elles,  &  qui  nous  donnent  tant 
de  plailïr?  Voilà  qui  eft  le  mieux  du  monde. 
Mais  par  quel  raifonnement  pourra-t-on  con- 
clure que  l'ame  du  lévrier  voit  le   lièvre,  & 
qu'elle  le  diltingue  d'avec  les  autres  animaux, 
&  que  celle    du   cheval   faiîè  toutes    les  ré- 
flexions qu'il  faut,  pour  entendre  les  moin- 
dres lignes  de  la  voix  de  l'Ecuier,&  pour  re- 
tenir tous  les  préceptes  du   manège?  Quelle 
delicatelTe  de  difeernement  ne   fera-t-on  pas 
contraint  d'admettre  dans    les  élephans  ,  & 
dans  les  linges  qui  gardent  il  long -temps  le 
fouvenir  des  chagrins  qu'on  leur  a  caufé,  & 
qui  ne  manquent  pas  de  fe  vanger  quand  l'oc- 
calion  s'en  prefente?  Ne  fera-t-on  pas  con- 
traint d'avouer  que  les  âmes  de  ces  animaux 
iont  plus  parfaites  que  des  êtres  purement  ma- 
tériels,&  qu'il  n'y  a  que  tropderefTembiance 
cntr'elles  ,  &  celles  d^s  hommes?  Cette  efpece 
de  charlatans  qui  conduifent  aux  foires  cer- 
tains animaux  drefïez,  leur  font  faire  des  cho- 
fes  qui  approchent  du  preftige,&de  l'enchan- 
tement.    On  en  voit  qui  danfent  au  fon  des 
inftrumens,  qui  tirent  des  armes  à   feu,  qui 
font  l'exercice  de  l'étendard,  qui  comptent, 
&  qui  répondent  en  leur  manière,  à  toutes 
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les  demandes  qu'on  leur  fait.  Ces  opérations 
qui  fembîent  être  bien  au  dciTus  de  h  fphere 
des  brutes,  ne  devroient-elles  pas  engager  tes 
Philofophes  à  reconnoître  dans  les  bétes  une 
efpecc  de  raiibn  imparfaite  ,  au  lieu  de  le* 
priver  de  toute  connoîiTance  ?  On  a  vu  des 
lions  le  jetter  dans  la  mer  pour  lliivre  leurs 
maîtres  qui  s'étoient  embarquez.  On  voit  tous 
les  jours  des  chiens  dans  1  embaras  où  ils  fe 
trouvent  de  choiiir  quel  chemin  ils  doivent 
prendre,  après  avoir  confulté  &  examiné, 
ils  choififfent  le  bon,  bien  plus  furement  que 
ne  pourroit  faire  l'homme  le  plus  entendu. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  bêtes  ne  font 
que  de  purs  automates,   font  contraints  d'a- 
vouer que  ces  opérations   il  bien   concertées 
marquent  un  principe  qui  agit  avec  connoif- 
lance  de  caufe;  mais  ils  répondent  en  même 
temps  que  ce  principe  elt  l'Auteur  de  la  na- 
ture, qui  a  tellement  difpolé  la  machine,  & 
qui  lui  a  donné  des  rciTorts  capables  de  faire 
ce  jeu  que  nous  voîons.     C'elt  la  oîrïlrence 
qui  ie  trouve  entxe  les  mouvemensd^s  bêtes , 
&  ceux  des  hommes  qui  agiffent  par  connoif- 
fance  de  caufe  ,    &  dont   tous   les    membres 
font  fournis  au  commandement  de  la  volon- 
té. Nous  voulons,  par  exemple, nous  bailler 
pour  ramaiTer  quelque  chofe  à  terre,  incon- 
tinent le  genou  fe  ployé,  le  corps  s'incline,  le 
bras  s'allonge,  par  le  mouvement  des  efprits 
qui  font  renfermez  dans  la  cavité  du  cerveau  t 
ils  s'inlînuent  par  le  conduit  des  nerfs  jufque 
dans  les  mufcles  qu'ils  font  enfler,  en  s'en- 
flant  ils  retirent   les  os  des  membres   qui  y 
font  attachez.  C'eftdonc  la  volonté  de  l'hom- 
me qui  règle  &  qui  détermine  les  mouvemens 
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de  fa  machine.     Mais  les  bêtes  n'agiffent  pas 
&  ne  fe  déterminent  pas  de  la   forte.    Elles 
font,  pour  sinlï  dire,  déterminées  &  comme 
emportées  par  les  objets.  Auiii-tôt  qu'une  fou- 
ris  paroît  devant  un  chat,  il   rit  déterminé  à 
courir  après  par  la  difpolition  de  la  machine 
de  fon  corps.   C'eft  ce  qu'il  plaît  à  quelques- 
uns  d'appeller  initiu&.  Tous fes  membres  font 
difpofez  à  la  vue  &  à  la  rencontre  de  cer- 
tains objets  à  faire  de  certains  mouvemens  fé- 
lon les  rtgles  d'une  parfaite  méchaniqne  que 
l'ouvrier  a  obfervées   en    compofant  la  ma- 
chine.  Au  AT»  voions  nous  que  les   bêtes  agif- 
fsnt  toujours  de  la  même  manière  à  la  ren- 
contre de  certains  objets.     Si  le  chat  eft  tou- 
jours diipoié  à  courir  après  la  fouris ,  elle  eil 
suffi  tuûjours  difpofée  à  fuir  le  chat  par  l'im- 
preiïïon  que  fait  cet  objet  fur  l'organe  de  les 
fens.  Les  anciens  Philofophes  difoient  que  les 
animaux  avoient  quelques  connoiffances  fen- 
fibles  qui  leur  faifoient  fuir  ce  qui    leur  eft 
contraire»  &  s'approcher  de  ce  qui  eft  conve- 
nable à  leur  nature.  Les  modernes  pre'tendent 
que  tous  ces  mouvemens  font  purement  mé- 
chaniques  &  dépouillez  de  toute  connoiilàn- 
ce.    Ils  ont  des  yeux,  &  ils  ne  voient  pas,  ils 
ont  des  oreilles ,  mais  ils  n'entendent  pas.  Ces 
fens  extérieurs  ne  leur  fervent  que  de  mon- 
tre, &  de  parade;  parce    que  pour  voir  ,    & 
pour  entendre,  outre   l'action  extérieure  des 
objets  fur  les  fens,  i!  faut  une  perception  in- 
térieure de  l'ame,  dont  celle  des   bétes  n'eft 
nullement  capable,  étant  toute  matérielle.  Il 
ne  fuffit  pas  pour  voir  un  Objet,  que  cet  objet 
fe  peigne  au  fond  de  l'oeil ,  puisque  cela  ani.e 
ùlï  uJi  œil  artifeiel,  &  fur  l'œil  d'un  mort: 
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voir  marque  du  fentiment.     Ceux  qui  difcnt 
que  les  bêtes  ont  quelque  connoiiTauce  ,  ne 
prétendent  pas  que  ce*  connoilfances  foient 
fpirituelles  comme   celles  des   hommes  :   ce 
l'ont  des  connoilTances  ieniibles ,  &  propor- 
tionnées à  la   perfection  de   leur   être.     Un 
chien  distingue  fon  maître   au  milieu   d'une 
grande  afïèmblée  ;    la  vue  de  cet   objet  fait 
à  peu  près  fur  le  cerveau  du  chien  la  même 
imprefîîon  que  fait  fur  nous  la  vue  d'une  per- 
fonne    que   nous    connoiïTons    parfaitement. 
Cette  première  vue  peut  n'être  purement  que 
feniïble  ,  &  dépouillée  de  toute  perception 
fpirituelle.     On    peut   dire   à    l'avantage    de 
l'homme,  qu'il  réfléchit  fur  fes  propres  penfées, 
qu'il  les  compare  les  unes  aux   autres  pour 
c,hoifir ,  pour  en  tirer  des  conféquences ,  &  pour 
fe  déterminer  après  une   mûre  délibération; 
au  lieu  que  les  bêtes  ne  font  nullement  capa- 
bles de  tous  ces  rafinemens;  quoi  qu'en  con- 
fiderant    toutes  les    manoeuvres    qu'on    leur 
voit  faire   dans   quelques-unes  de  leurs  ac- 
tions, on  fe  fente  porté  à  dire  qu'elles  délibè- 
rent, &  qu'elles  raifonnent.  Un  chien  qui  cher- 
che fon  maître,  traverfe  une  rivière  pour  pren- 
dre  le  chemin  le  plus  court  ;  mais  ii  ne  fe 
jette  dans  l'eat  qu'après  avoir,  pour  ainiî  dire, 
fondé   le   gué,    ce   cherché  l'endroit  le  plus 
commode  poux  la  traverfer.     Quoi  qu'il  en 
foit,   tous    ces  mouvemens  fe  peuvent  faire 
fans  reflexion,  &  toutes  ces  opérations  ne  font 
point  au-deffus  de  la  matière.  L'objet  agiiTaut 
fur  l'organe  des  fens  y  fait  de  certaines  im- 
prefïïons  qui  font  les  caufes  des  mouvemens 
que  nous  apercevons  dans  les  hêtes.  Les  an- 
ciens Philoibphes  &  les  modernes  consien- 
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neuf  que  le  corps  des  animaux  e(t  une  ma- 
chine remplie  d'une  infinité  de  rcflbrts  très- 
propres  pour  toutes  les  actions  que  nous  leur 
Valons  taire.  Les  Carte  liens  nVn  demandent 
pas  davantage  pour  expliquer  par  les  règles 
cj  la  mechànfque  ce  du  mouvement  toutes 
les  opérations  des  bêtes,  tans  qull (bit befoin 
de  leur  donner  pour  cela,  ni  ame  ni  connoil- 
iance.  Ariitote,  &  (es  fetiateurs  outre  les 
reiforts  &  la  machine,  difent  qu'il  y  a  un 
principe  interne,  une  ame,  une  forme  qui 
règle  tout,  qui  conduit  l'animal*,  &  qui  don- 
ne le  branle  aux  rellorts.  Comme  on  aime  à 
outrer  les  choies,  ceux  qui  diC^m  que  les  bê- 
tes n'ont  ni  ame,  ni  connoiiïance  ,  préten- 
dent auffi  qu'elles  n'ont  point  de  femîmerit, 
qu'elles  ne  îouffentpas  plus  de  douleur  quand 
on  les  bat, ou  qu'on  lesécorche,  qu'une  mon- 
tre dont  on  brife  les  r  efforts.  Que  iï  un  chien 
montre  les  dents  à  celui  qui  lui  a  jetie"  une 
pierre,  ce  n'elt point  par  un  fentiment  de  ven- 
geance, ni  que  la  pierre  lui  ajifaû  mal,  puis- 
que le  chien  n'a  ni  vie,  ni  feitnment;  &  que 
iï  on  lui  donne  un  coup  de  rufîî  qui  l'erende 
tout  roide  fur  le  carreau,  on  ne  le  tue  pas 
pour  cela;  on  ne  lait  autre  chofe  que  déran- 
ger les  rellorts  qui  empêchent  le  mouvement 
de  la  machine,  comme  ii  Ton  donnoit  fur  une 
montre  un  coup  de  "marteau  qui  en  brïfâttous 
les  rellorts, &  la  mît  hors  d'état  de  marquer, 
ou  de  former  l'heure.  On  ne  fai't  lî  ceux  qui 
débitent  une  pareille  doctrine  parlent  ferïeufe- 
ment&  s'ils  le  penfent  comme  ils  le  difent  ;da 
moins  eft  il  certain  que  ceux  qui  ne  font  pas 
perfuadez  de  leurs  principes,  les  jugent  dignes 
de  rifée,  &  qu'ils  ne  làuroient  Plier  leur  ima- 
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ginatîon  à  croire  que  les  bêtes  ne  fentent  rien, 
qu'elles  ne  voient  ni  n'entendent ,  qu'elles  ne 
vivent,  ni  qu'elles  ne  meurent  pas. 

La  Phylique  ne  borne  pas  les  connoùTanccs 
aux  êtres  fublunaires,  elle  porte  les  fpecula- 
tions  pour  contempler  ces  va  lies  corps  qu'il 
lembloit  que  Dieu  avoit  voulu  dérober  à  nos 
connoiffmees  par  ce  grand  éloignement  qu'il 
a  mis  entr'eux  &  nous.  Mais  il  arrive  à  la 
plupart  des  Philolophes  à  peu  près  la  même 
choie  qu'à  celui  qui  fe  laiiîà  tomber  dans  une 
foiTe  en  contemplant  les  A  lires  ;  ce  qui  lut 
attira  les  railleries  d'une  bonne  femme  té- 
moin de  fa  bétifè.  Elle  lui  fit  un  reproche 
inftru&if,  en  lui  dilànt  qu'il  devoit  prendre 
un  peu  plus  garde  à  fes  pieds,  &  ne  pas  tant  fe 
mettre  en  peine  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  la 
Lune.  Ariftote  a  cru  que  les  d'eux  étoieht 
compofez  d'une  nature  toute  différente  de 
celle  desélemens,  parce  qu'il  les  croioit  en- 
tièrement incorruptibles  &  inaltérables.  Le* 
nouvelles  découvertes  ont  fait  connoître  évi- 
demment la  fauileté  de  l'opinion  d' Ariftote. 
Depuis  que  l'on  a  inventé  les  Lunettes  d'ap- 
proche, on  a  fait  de  curieufes  obfervations 
dans  les  Cieux ,  ce  dans  les  Aftres*  L'ambition 
des  hommes  eft  allée  julques  à  vouloir  dé- 
terminer la  grandeur  de  ces  rafles  corps  qui 
roulent  au-deifus  de  nos  têtes,  &  à  mefurer 
cette  prodigieufe  diftaoee  qui  les  lepare  de  la 
Terre  que  nous  habitons. Quelques-uns  difent 
que  le  Soleil  elt  cent  foixante  lix  fois  plus 
grand  que  la  Terre;  qu'une  Etoile  de  la  pre- 
mière grandeur ,  car  elles  ne  font  pas  toutes 
égales,  eft  cent  feDt  l'ois  plus  grande  que  la 
Terre.  La  Lune  eft  trente-ueur  te :s  plus  peti- 
te 
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te  que  le  globe  terreilre  :  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'elle  nous  paroiife  plus  grande 
que  les  Etoiles  qui  font  infiniment  plus  éloi- 
gnées de  nous  que  la  Terre.  Plutarque  rap- 
porte que  quelques  Philofophes  &  emr'autres 
les  Pythagoriciens, ont  cru  que  la  Terre  ttoit 
habitée  par  des  hommes  quinze  fois  plus 
grands  que  les  hommes  ordinaires.  Il  femble 
que  ce  lbitun  paradoxe  de  dire  que  le  Soleil 
foit  phis  près  de  nous  en  hiver  qu'en  été,  ce- 
pendant quelques  Auteurs  qui  ont  fait  ce  cal- 
cul, alfurent  qu'il  eit  plus  près  de  notre  Terre 
d'environ  quatre  cens  mille  lieues  ;  mais  les 
rayons  ont  moins  d.  force  pour  l'échaufer , 
parce  qu'il  la  regarde  plus  obliquement.  C'cii 
une  chofe  plaifante  que  d'examiner  tous  les 
fentimeus  des  Philofophes  fur  les  corps  celef- 
tes.  Les  Epicuriens  croîoient  que  le  Soleil  & 
les  Altresétoient  en  effet  tels  qu'ils  paroûXent 
à  nos  yeux,  ni  plus  grands,  ni  plus  petits. 
Origenedifoit  que  c'étoient  des  animaux  ca- 
pables de  vice  &  de  vertu.  Peut-être  étoit-ii 
de  l'opinion  des  Stoïciens  qui  vouloient  que 
le  Soleil  fe  nourrit  des  vapeurs  de  la  Mer, la 
Lune  des  vapeurs  des  eaux  douces ,  &  les  autres 
Aftres  des  exhalaifons  de  la  terre;  mais  tout 
cela  ce  font  de  pures  imaginations  qui  n'ont 
aucun  fondement  raifonnabîe,  auffi  bien  que 
ce  qu'ils  difoîent  que  le  Soleil  ne  s'écartoit 
point  des  deux  Tropiques,  pour  avoir  toujours 
de  quoi  vivre.  D'autres  encore  plus  extrava- 
gans  ont  cru  que  le  Soleil  n'étoit  qu'un  trou 
par  lequel  la  lumière  du  Ciel  Empyrée  nous 
étoit  communiquée.  C'eft  une  chofe  étrange, 
&  qui  fait  bien  voir  la  foibleffe  de  Tefprit  hu- 
main, qu'il  n'y  ait  pjint  eu  d'opinion  l'i  ridi- 
cule, 
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culc,  qui  n'ait  eu  fes  partifans ,  &  qui  n'ait 
trouvé  quelque  créance  parmi  les  hommes. 

On  peut  dire  fans  offenfer  les  Anciens,  que 
les  Philofophes  modernes  ont  beaucoup  raffiné 
fur  eux  pour  ce  qui  regarde  Ja  connoifTance 
des  corps  ecleftesè  Les  oblervations  que  Ton  fait 
maintenant,  font  bien  plus  juftes  &  bien  plus 
précife,.  Les  Anciens  nepouvoient  pas  décou- 
vrir dans  les  Aflres  ce  qu'on  y  a  découvert  de- 
puis par  le  moien  des  Téiefcopes,  ou  des  lu- 
nettes d'aproche.  Us  n'avoient  pas  desinftru- 
mens  auiii  parfaits  &  auffî  réguliers  que  nous 
les  avons  maintenant.  Les  hhiiofophes  mo- 
dernes fe  font  imaginé  après  Mr.  Defcartes 
que  chaque Planette  nage  dans  un  tourbillon 
de  matière  fluide,  dont  les  parties  détachées 
les  unes  des  autres  fe  meuvent  toutes  en  un 
même  fens,  &  fuivent  le  mouvement  gêne- 
rai du  Tourbillon;  quoi  qu'elles  puiifent  a- 
voir  entr'elles  des  mouvemens  particuliers. 
Un  Tourbillon  de  vent  eft  une  infinité  de  pe- 
tites parties  d'air  qui  tournent  en  rond  toutes 
enfemble,  &  impriment  leur  mouvement  à 
tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Ces  Philofo- 
phes ajoutent  que  le  grand  amas  de  matière 
celefte  qui  eft  depuis  leSoîeiî  jufqu'aux  Etoi- 
les fixes  eft  d'une  fubtilité,  &  d'une  agitation 
prodigieufe,  &  tourne  en  rond  ,  emportant 
avec  foi  les  Planettes ,  &  les  faifant  tourner 
toutes  en  un  même  fens  autour  du  Soleil  qui 
occupe  le  centre,  &  qui  eft  juftement  au  mi- 
lieu de  cette  matière  celefte,  dont  il  eft,  poar 
ainfi  dire,  le  maître. 

Quelques  Obfervateurs  nous  afïbrent  que 
l'on  a  vu  autrefois  dans  le  Ciel  des  Etoiles 
fixes  que  Ton  n'y   trouve  plus  maintenant, 
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comme  Ci  elles  étoient  fondues.  Ils  croient' 
qu'elles  fe  font  enfoncées  dans  la  profondeur 
immenfe  du  Ciel,  où  elles  fe  promènent  hors 
de  la  portée  de  nôtre  vue.  Les  Météores,  ce  font 
de  certains  corps  élevez  au-defïus  de  la  Terre 
que  nous  habitons  ;  ils  fe  forment  des  exha- 
laifons  de  la  Terre,  &  des  vapeurs  de  la  Mer. 
Les  exhalaifons  font  des  particules  de  tous 
les  dirïerens  corps  terreflres,  qui  s'élèvent  en 
l'air,  comme  des  fouffres,  des  fe!s,  des  bi- 
tumes, 6c  autres  corps  de  différente  nature 
plus  ou  moins  combullibles.  Les  exhalaifons 
s'élèvent  en  l'air  plus  difficilement  que  les 
vapeurs;  &  comme  il  faut  plus  de  chaleur 
pour  les  mettre  en  mouvement,  il  s'en  élevé 
davantage  durant  l'été.  Quoi  qu'il  falîe  fou- 
vent  fort  chaud  dans  la  baffe  région,  il  ne 
lailîe  pas  que  de  faire  très-frais  dans  la  moien- 
ne,  &  encore  plus  dans  la  plus  haute:  parce 
que  les  rayons  du  Soleil  ne  font  que  paffer 
dans  ces  régions,  au  lieu  qu'ils  fe  raiîèmbleilt 
dans  la  bafïe,  où  il  y  a  toujours  plus  d'exha- 
laifons  que  dans  les  autres*  Ces  exhalaifons- 
réchaufées  par  le  Soleil,  s'échauffent  encore, 
plus  d'elles-mêmes ,  comme  il  arrive  à  tou- 
tes les  autres  matières  combullibles. 

C'eft  fur  ces  principes  que  l'Auteur  de  PU- 
fagedes  Globes  celefxs  ^f  terreflres  fonde  l'ex- 
plication qu'il  fait  des  Météores.  Il  dit,  par 
exemple,  que  le  vent  qui  n'eit  qu'uu  sir  agi- 
té ,  fe  forme  des  vapeurs  fubtilifées,  &  raré- 
fiées, qui  prenant  leur  cours  vers  un  même 
côté,  chailènt  l'air  avec  beaucoup  de  force. 
Les  vents  impétueux  font  froids  &  fecs,  par- 
ce que  les  vapeurs  fe  mouvant  toutes  d'une 
meme  manière  agitent  moins  l^s  petites  par- 
ties 
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tîes  de  nos  mains  ;  &  c'eft  dans  ce  moins  de 
mouvement  des  petites  parties  4e  nôtre  corps, 
que  confiée  la  froideur  que  nous  reffentons 
quand  en  hiver  le  vent  de  la  gelée  ibuffle  a- 
vec  grande  force.  Le  tourbillon  eft  une  ef- 
pece  de  vent  qui  s'engendre  de  plulîeurs 
nuées  épaiilès  lesquelles  pouifent  l'air  qui  eft 
entre  elles,  &  quelquefois  avec  tant  de  vio- 
lence, principalement  quand  ces  nuées  font 
poufîées  les  unes  contre  les  autres  par  plu- 
iieurs  vents  contraires,  que  l'air  en  prend  un 
mouvement  circulaire.  C'eft  ce  qui  caufe 
cette  tempête  nommée  Ouragan  qui  eft  une 
elpece  de  vent  fi  furieux  qu'il  renverfe  les 
maifons,  arrache  les  arbres  ,  brife  les  vaifc- 
féaux ,  &  fracaife  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fa 
violence.  Les  vents  ne  s'élèvent  jamais  au- 
dcïïus  de  la  féconde  région  de  l'air,  comme 
l'expérience  le  fait  voir  fur  les  plus  hautes 
montagnes  ,  dont  le  ibmmet  n'eft  jamais 
troublé  par  lèvent.  Les  Naturaliftesont  re- 
marqué que  les  années,  où  le  vent  a  dominé 
davantage,  font  les  plus  faines.  Le  vent  qui 
eft  pour  l'ordinaire  allez  modéré  d'abord  , 
s'augmente  par  les  nouvelles  exhalaifons  qui 
fè  joignant  aux  premières.  Les  vents  font  plus 
frequensdu  côté  de  la  mer,  à  caufe  des  con- 
tinuelles vapeurs  qui  en  fortent.  Il  fe  trou- 
ve parmi  les  Lappons,  &  dans  la  Norvégue 
des  Charlatans  qui  vendent  le  vent,  &  qui 
promettent  aux  Matelots  de  leur  donner  le 
vent  dont  ils  auront  befoin  pour  faire  heu- 
reufement  leur  voiage.  Cela  n'eft  pas  éton- 
nant ;  car  les  impofteurs  ont  recours  à  toutes 
fortes  de  rafes  pour  attrapper  l'argent  des 
dnppes.  Le  merveilleux  eft  qu'il  fe  trouve  des 

gens 
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gens  allez  fots  pour  donner  leur  argent  avec 
tant  de  légèreté,  &  qui  ne  le  détrompent  point 
après  avoir  été  abufez,  li  ïbuvent. 

On  ne  peut  douter  que  les  exhalaifons  & 
les  vapeurs  ne  ibient  la  matière  dont  s'engen- 
drent les  Météores.     La  roiee  le  forme  des 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  Terre  pendant  la 
nuit  :  comme  leur  agitation  eft  médiocre,  el- 
les ne  montent  pas  fort  haut ,  &  retombent 
en  petites  goûtes  d'eau  qui  paroiilcnt  le  matin 
comme  des  perles ,  attachées  à  l'extrémité  des 
herbes,  &  des  feuilles  des  arbres.    Les  rofées 
font  plus" fréquentes  durant  le  printems,  par- 
ce que  les  vapeurs  qui  ont  été  élevées  par  la 
chaleur  modérée  du  jour ,  s'épaiffiifent  par  la 
fraîcheur  de  la  nuit.    Les  exhalaiions  qui  s'é- 
lèvent avec  ces  vapeurs  font    très- fubtiles  ; 
leur  eau  elt  fortfalutaire  aux  fleurs  alors  ten- 
dres &  naiilantes  ;  on   l'emploie   utilement  à 
plulïeurs  nfages;   bien  dts   Dames  s'en  font 
lervies  avec  fuccès  pour  te  blanchir  &  pour 
s'embellir  ieteint;elles  le  font  fort  bien  trou- 
vées de  cette  expérience.     La  niéie  li  funeire 
aux  moiïlbns  elt  une  efpece  de  brouillard  qui 
fe  forme  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'é- 
té.    Les  vapeurs  &  les  exhalaifons  dont  elle 
elt  formée  ,  font   quelquefois   fi  corrofîves  , 
qu'elles  gâtent, &  brûlent  les  bltds,  s'il  ïur- 
vient  du  Soleil.    Pour  empêcher  ce  mauvais 
effet,  il  cil:  bon  d'allumer  de  grands  feux  de 
paille,  du  côté  dont  le  vent  fouille.   La  gelée 
eft  caufée  pojr  l'ordinaire  par  un  vent  vio- 
lent du  Septentrion,  qui  apporte  un  air  plus 
froid,  qui  relferre  &  qui  endurcit  les  petites 
parties  terrellres  &  aquatiques.  Les  nuées,  dit 
îe  même  Auteur,  fe  forment  lorfque  les  va- 
peurs 
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peurs  s'étant  promenées  long- temps  dans  l'aif, 
leur  mouvement  vient  à  fe  ralleiuir,  &  leurs 
parties  s'approchent  les  unes  des  autres;  mais 
étant  parvenues  jufques  à  la  moyenne  regioD, 
elles  le  rtillrrent  encore  davantage,  &  for- 
ment des  nuées  que  Ton  voit  marcher  dans 
l'air,  quand  elles  font  agitées  par  les  vents. 

La  pluie  n'eit  autre  choie  qu'une  vapeur 
que  le  froid  de  l>a  féconde  région  relTerre.  Si 
l'on  en  croit  quelques  Hiltoriens,  toutes  les 
pluies  nefe  reduifent  pas  en  eau;  il  a  plu  des 
cendres,  de  la  laine,  du  bled,  du  fang  ,  des 
grenouilles,  des  fauterelles;  car  tout  ce  qui 
peut  être  enlevé  par  les  vents  peut  retomber 
fur  la  terre  avec  la  pluie.  En  parlant  de  la 
pluie  de  fang,  Gaffendi  a  obfervéque  c'elt  ua 
excrément  de  quelques  papillons  qui  lui  don- 
ne cette  teinture  rouge, &  que  c'elt  pour  ce- 
la qu'elle  ne  tombe  jamais  que  vers  la  fin  du 
mois  de  Juin.  On  croit  que  la  plus  grande 
pluie  ne  pénètre  jamais  plus  de  dix.  pieds  en 
terre.  Ua  pluie  fe  forme  des  nuées ,  lesquel- 
les étant  condenfées  par  le  froid  fe  reduifent 
en  eau,  qui  retombe  en  goûtes  par  fa  propre 
pefanteur  fur  la  terre,  Les  nuées  pouffées 
d'un  pais  plus  chaud,  dans  un  plus  froid, 
pour  l'ordinaire  fe  reduifent  en  pluie.  C'eft- 
pourquoi  il  pleut  affei  fouvent  lorfque  le 
vent  du  Midi  tourne,  &  rarement  lorfque  le 
vent  vient  du  Septentrion.  De  même  le  vent 
d'Orient  n'amène  gueres  la  pluie;  elle  efî 
plus  fréquente  quand  le  vent  eu  Occidental, 
àcaufequenousa^onslamer  de  ce  côté-là,  ce 
qu'il  s'y  élevé  une  plus  grande  quantité  de 
vapeurs,  qui  fe  changent  en  nuées,  &  que  le 
vent  nous  amène.  Quand  la  partie  de  l'hori- 
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fon  où  le  Soleil  fe  levé,  ou  fe  couche,  eft 
feinte  d'une  couleur  pâle,  ou  jaunâtre,  c'eft 
un  ligne  que  l'air  eft  rempli  de  vapeurs,  &  un 
-prognotlic  de  mauvais  temps.     Au  contraire 
<mand  cette  partie  de  l'horilbn  eft  peinte  d'un 
jouge  vif  &  éclatant,  c'eft  une  marque  qu'il 
y  a  peu  de  vapeurs  ,   ou   d'e.<halaifons  dans 
i'air ,    qu'elles    font   légères   &    fubtiles,   & 
que  par  conféqucnt  elles  pourront  être  aîfé- 
ment  difîipées  par  la  chaleur  du  Soleil.     La 
neige  fe  forme  par  le  grand  froid  des  régions 
de  l'air.     Elle  tombe  fur  la  terre  non  pas  tant 
par  fa  pefanteur  naturelle,  car  elle  eft  fort  lé- 
gère; que  parce  que  les  petits  lioccons  dont 
elleeft  compofée,  iontchaifez  par  lèvent  vers 
la  terre.  Comme  les  pences  parties  de  glace  qui 
compofent  ces  floccor.sde  neige,  font  dures, 
folides,  tranfpareutes,&  toutes  de  différentes 
figures,  elles  nous  font  avoir  le  fentjment  de 
blancheur,  en  nous  reiiechiffant  la  lumière  de 
toutes  parts.     L'on  voit  quelquefois  en  Scy- 
thie,  en  Arménie,  &  ailleurs  des  neiges  rou- 
ges :  ce  qui  procède  de  la  nature  de  l'exhalai- 
fon,  qui  leur  communique  cette  couleur.    Si 
le  froid  fe  rallentit,   alors  quelques  floccons 
de    neige  fe   fondent,   divifent    &   feparent 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  fondus,  &  y  in- 
iinuert  quelque  peu  d'eau,  laquelle  fe  gelant 
dans  ces  petits  intervalles  les  rend   plus  pe- 
fans ,  &  pour  lors  cette  eau  fondue,  &  la  nci* 
ge  qui  relie,  tombe,  comme  il  arrive  quand  il 
pleut  &  neige  en  même  tems.  La  grêle  s'en- 
gendre fous  nos  nuées  en  été,,  par  l'air  de  la 
moienne  région,  lors  que  cet  air  fe  trouve 
fous  une  nuée  épaiflè  qui  lui  dérobe  entière- 
ment les  rayons  du  Soleil,  &  qui  lui  com- 
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mimique  un  grand  degré  de  froideur.  Alors  17 
la  nuée  fe  dillbut  en  pluie,  les  goûtes  d  eau 
en  paifant  par  l'air  fous  cette  nuée,  s'y  gèlent 
&  tombent  en  petits  morceaux  de  glace  de  la 
figure,  &  de  la  grofTeur  à  peu  près  dont  les 
goûtes  d'eau  feroient  tombées. 

Les  Naturalises  mettent  encore  au  nombre 
des  météores  de  l'air  une  efpece  de  miel  qui 
fe  forme  d'une  vapeur  douce,  mêlée  de  quel- 
que exhalaiibn  d'où  procède  ce  foc  agréable 
que  les  abeilles  prennent  fur  les  rieurs,  pour 
le  porter  &  le  rainaiïèr  dans  leurs  ruches.  El- 
les s'en  nourriiïènt,  &  l'on  croit  que  cette  nour- 
riture entretient  leur  vie  plus   long-tems  que 
celle  de  tous  les  autres  Infectes  qui  ne  vivent 
gueres  qu'un  an  ou  deux,  au  lieu  que  les  abeil- 
les vivent  jufqu'à  dix  ans.      On  trouve  vers 
Golchos  fur  les  feuilles  des  arbres,  une  efp*- 
ce  de  miel  qui  caufe  une  aliénation  d'efprir. 
Les  foldats  de  trois  Regimens  de  Pomrée, 
pour  avoir  mangé  de  ce  miel  devinrent  con> 
me  furieux.  Apollonius  rapporte  que  certains 
hommes  d'Afrique  compofoient  avec  des  fleurs 
un  miel,  qui  ne  cedoit  en  rien  pour  la  quanti- 
té &  la  qualité,  à  celui  des  abeilles.  Peut-être 
que  ces  hommes  avoient  trouvé  le  fecret  de 
faire  le  fucre  qui  fe  lire  de  certains  ro féaux. 
Theophrafte  dans  un  Traité  féparéfpécifie  de 
trois  fortes  de  miel,  celui  qui  naît  fur  les  rieurs 
dont  nous  parlons,  6c  qui  eft  le  véritable;  un 
autre  aérien ,  cuit  par  le  Soleil  au  temps  de  la 
moilTon,  qui  eft  la  manne;  le  troiiïeme  qui 
vient  dans  les  rofeaux,&  que  nous  appelions 
fucre. 

Le  tonnerre  eft  le  météore  que  les  hommes 
redoutent  davantage,  &  qui  fa;t  trembler  les 
Tom,  III,  H 
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plus  hardis.  Il  s'engendre  des  exhalaifons  que 
la  chaleur  de  l'été  élevé  en  abondance.  Lors 
qu'elles  font  dans  la  moienne  région  ,  parmi 
les  vapeurs  qui  s'y  changent  en  nuées,  elles  fe 
ralîemblent,  &  fe  piacent  au  centre  de  ces 
nuées,  où  elles  s'échauffent  encoredeplus  en 
plus,&  enflent  tellement  la  nuée,  que  quand 
d'autres  nuées  viennent  à  la  choquer,  elles  la 
font  crever  avec  effort:  c'elt  ce  qui  fait  le  bruit  & 
les  éclairs  qui  précèdent  ce  bruit  ;  parce  que  la 
}amiere  étant  une  matière  plus  fubtile  que  l'air 
qui  nous  caufe  le  fentimenrde  l'ouïe,  va  &  fe 
communique  à  nous  avec  plus  de  vitefTe.  La 
«ontinuation,  &  la  répétition  du  bruit  du  ton- 
nerre vient  d'une  efpece  d'écho  qui  fe  fait 
dans  les  nuées.  Quoi  que  l'on  voyeplufieurs 
éclairs,  on  n'entend  pas  toujours  le  bruit  du 
tonnerre  ;  parce  qu'alors  la  nuée  a  peu  de 
vapeurs  ;  ou  s'il  fe  fait  quelque  bruit  dans  les 
nuées,  le  trop  grand  éloignement  empêche 
qu'on  ne  l'entende.  Quand  les  chakurs  font  ex- 
trêmes on  voit  plusieurs  éclairs  fans  entendre  le 
bruit  du  tonnerre;  parce  qu'alors  il  s'élève 
beaucoup  plus  d'exhalaifons  que  de  vapeurs. 
En  effet  quand  on  voit  pluiieurs  éclairs  fans 
bruit,  il  pleut  rarement:  parce  qu'il  n'y  a  pas 
affez  de  vapeurs  qui  font  la  matière  de  la  pluie. 
Quand  les  éclairs  font  accompagnez  d'un  grand 
bruit,  c'elt  une  marque  qu'il  y  a  beaucoup  de 
vapeurs  condenfées  autour  de  la  circonféren- 
ce de  la  nuée,  &  déjà  prefque  toutes  formées 
en  pluie  qui  s'augmente  à  chaque  coup  de 
tonnerre,  qui  ébranle,  &  fecoùe  la  nuée.  A- 
îors  l'eau  qui  tombe  par  l'ébranlement  de  la 
nuée,  doit  tomber  en  goûtes  extraordinaire- 
jnent  groiTes ,  lefquelles  paifarrtpar  la  moien- 
ne 
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ac  région  de  l'air,  fe  convertiilent  quelque- 
fois lur  le  champ  par  fon  grand  froid,  en  une 
grêle  fi  grolfe,  qu'elle  fait  des  ravages  épou- 
vantables,   &  dtlble  des  Provinces  entières. 
Plus  la  nuée  elt  condense  à  fa  circonféren- 
ce, par  les  vapeurs,   plus  elle  fait  d'effort', 
quand  elle  crève,  &  plus  elle  pouffe  loin  le 
feu,  qui  fait  l'éclair.  Il  eit  quelquefois  pouffé 
avec  tant   d'impuuofité  ,   qu'il  vient  jufque 
fur  la  terre,  &  alors  il  s'appelle  la   foudre  , 
qui  brûle,  &  renverfe  les  édifices,  met  le  feu 
par  tout  où  elle  paife  ,  tué  les    hommes,  & 
les  animaux.     On  a  remarqué  des  effets  fi  é- 
tonnans  de  la  foudre,  qu'il  femble  que  quel- 
que génie,  ou  quelque  efprit  malin  s'en  mê- 
le, s'il  elt  vrai  comme  plufieurs  l'ont  allure, 
que  le  fer  d'une  épée  fe   trouve  quelquefois 
fondu  dans  fon  fourreau,  &  l'argent  dans  la 
bourfe,fans  que  la  bourfe,ou  le  fourreau  en 
foient  endommagez  :  ce  qui  arrive  iorique  les 
-particules  qui  compofent   le  feu  ,  font  très- 
fubtiles,  de  forte  qu'elles  ne  font  point  d'im- 
prefiion  fur    les  corps  qui  ont  fuffifamment 
de  pores,  &  affez  grands  pour  leur  faire  paiTa* 
ge;  mais  toute  leur  force   agit  fur  les  corps 
qui  leur  font  quelque  refiitance.     Au  contrai- 
re ,  cette   flamme  brûle  quelquefois    les  ha- 
bits &  le  poil  fans  faire  de  mal  à  la  chair:  ce 
qui  arrive  lorfque  les  parties  des  exhalaifons 
qui  compofent  cette  efpece   de  foudre  ,  font 
plus  grofôeres,  étant  graiTes  &  huileufes.  C'eft 
ainfi  que   les    Philofophes  modernes ,  &  en- 
tr'autres  l'Auteur  de  l'Ufage  des  Globes  ter- 
reftres  &  celeftes,  expliquent  ces  prodigieux 
effets  de  la  nature.  Le  peuple  confond  la  fou- 
dre avec  le  tonnerre,  comme  fi  c'étoit  le  mê- 
me météore.    Cependant  leurs  effets  font  dif- 
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ferens;  car  le  tonnerre  fait  le  bruit,  la  foudre 
fait  le  fracas  &  le  defordre.    Il  fe  forme  u- 
ne  efpece  de  tonnerre  dans  les  abymes  du 
Mont  Vefuve,  &  dans  d'autres  gouffres  de 
cette  nature,  dont  les  effets  nefontpas  moins 
funeftes  que  ceux  du  tonnerre  qui  fe  forme 
dans  les  nuées.  En  effet  on  entend  dans  ces 
gouffres  un  bruit  épouvantable  qui  imite  allez 
celui  du  tonnerre;  il  en  fort  des  feux  &  des 
flammes  qui  ravagent  tout  aux  environs  ,  & 
au  lieu  de  pluie  ce  font  des  cendres  qui  mar- 
quent un  furieux  embraiement.  Les  Romains 
avoient  de  grandes  fuperlritions  fur  le  tonner- 
re.    Quand  il   tonnoit   du   côté  gauche  ,  ils 
croioient  que  c'étoit  un  bon  augure.    Cepen- 
dant dans  les  aiîemblées  générales,  fi  le  ton- 
nerre fe  failbit  entendre  à  gauche,  il  falloit  les 
diflbudre  fur  le  champ.  On  dit  queletonner- 
re  ne  fe  fait  pas  entendre  plus  loin  de  foixan- 
te  lieues,  &  que  la  foudre  ne  pénètre  pas  plus 
de  cinq  pieds  en  terre.  La  Religion  des  Payens 
defendoit  d'enterrer  les  corps    frappez  de  la 
foudre,  comme  fi  c'eût  été   une  marque  que 
ceux  qui  periiToient  de  ce  genre  de  mort,  étoient 
des  impies  &  des  fcelerats.    Cependant  Zoro- 
aftre,  Tullus  Hoftilius,  Strabon,  les  Empe- 
reurs Carus,  &  Anaftafe,  Simeon  Stylite  pé- 
rirent par   la  foudre.     L'Empereur   Augulte 
pour  fe  garantir  d'une  mort  fi  terrible,  faifoit 
porter  parto  itou  il  alloit.  des  peaux  de  veau 
marin.   1  ibère   fon    fuccefTeur    prenoit    une 
couronne  de  laurier  ,  &  fe  cachoit   dans   une 
cave  profonde  quand  il  tonnoit.  Caligula  fe 
cachoit  fous  fon  lit  quoi  qtr'îî  fît  profeffion 
de  méprifer  les  Dieux     Le  dernier  Comte  de 
Guiche  avoit  des  fentimens  tout  contraires  à 
ceux  de  ce?  Empereurs  Romains;  carilfou- 
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haitoit  de  périr  d'un  coup  de  tonnerre  pour 
ie  délivrer  des  longueurs  &  du  chagrin  d'une 
importune  maladie,  6c  de  ce  lugubre  appareil 
qui  accompagne  les  morts  ordinaires.  L'Au- 
teur de  la  nouvelle  Logique  dit  en  parlant 
des  perfonnes  qui  font  dans  une  frayeur  ex- 
ceiîlve,  lors  qu'ils  entendent  tonner,  que  ri 
le  tonnerre  les  fait  penfer  à  Dieu  &  à  la  mort, 
à  la  bonne  heure  ;  car  on  n'y  lauroit  trop 
penfer.  Mais  li  c'eit  le  feul  danger  de  nvourir 
par  le  tonnerre  qui  leur  caufe  cette  apprehen- 
iïon extraordinaire,  il  eit  aile  de  leur  faire 
voir  qu'elle  n'eil  pas  raifonnable.  En  effet  de 
deux  millions  de  perfonnes  c'elt  beaucoup  s'il 
y  en  a  une  qui  meure  en  cette  manière;  & 
même  l'on  peutdirequ'il  n'y  a  gueres  de  mort 
violente  qui  foit  moins  commune.  Puis  doi  € 
que  la  crainte  d'un  mal  doit  être  proportion- 
née non  feulement  à  la  grandeur  du  mal ,  mais 
au  m*  à  la  probabilité  de  l'événement;  comr.  c 
il  n'y  a  gueres  de  mort  plus  rare,  que  de 
mourir  par  le  tonnerre,  il  n'y  en  a  gueres  auili 
qaî  nous  dût  caufer  moins  de  crainte;  vu  mô- 
me que  cette  crainte  ne  fert  de  rien  pour  nous 
le  faire  éviter. 

On  voit  encore  dans  l'air  de  tems  en  tems 
plufieurs  autres  phénomènes  moins  terribles 
que  la  foudre,  &  le  tonnerre.  Les  Etoiles  tom- 
bantes ne  font  que  de  petits  nuages  qui  ren- 
ferment dans  leur  centre  des  exhalaifons,  lef- 
queîles  à  force  de  s'échauffer  s'enflamment, 
d'elles-mêmes  avec  quelque  effort.  Lefeune 
s'y  met  pas  tout  à  coup,  mais  fucceiïivement, 
&  paroit  comme  une  fufée  volante.  Les  feux 
fblets  que  l'on  voit  fur  la  mer  &  fur  la  terre, 
aux  environs  des  lieux  marécageux  fc  forment 
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dexhalaifons    grattes  &  huileuies,   dont   les 
parties  s'engagent  facilement  les  unes  dans  les 
autres  :  ce  qui  fait  qu'elles  ont  de  la  peine  à 
s'élever,  &  que  ces  petits  feux    durent  plus 
long-tems  :  ils  font  très-lulceptifelesde  toutes 
les  agitations   de  l'air.     L'arc- en  -  ciel    n'eft 
qu'une    réflexion  trompeufe   de   la  lumière, 
qui  nous  fait  voir  plulieurs   couleurs  durant 
un  tems  pluvieux  dans  la  partie  d€  l'air  oppo- 
fée  au  Soleil.  Le  peuple  prend  ce    bleu,   ce 
rouge,  cet  orangé  pour    de   véritables  cou- 
leurs.    Les  Philoiophcs  ne  s'y  trompent  pas. 
Ils  fer-errr  que  ce  font  feulement  des  couleurs 
apparentes  formées  par  les   rayons  du  Soleil 
qui  tombent   obliquement  fur  les   goûtes  de 
pluie,  &   qui  après    plufieurs   réfractions   & 
réflexions  parviennent  jufqu'à  notre  œil.  Ce 
font  donc    ces    divers    rayons    de     lumière 
ainii  modifiez  qui  nous  caufent  lesfentimens 
que  nous  avons  de  ces  couleurs  cirrerentes. 
Les  couronnes  qui  paroûTent  quelquefois  au- 
tour du  Soleil  &  de  la  Lune,,  viennent  d'u- 
ne  nuée   également   épaiiie  par  toat  ,   corn- 
pofée  de  parties  femblables  ,   &  réduites   en 
forme  d*arc  :  ce  qui  fait  que  les  rayons  de  lu- 
mière, les  traverfant  par  tout  également,  font 
4  paroître  les  mêmes  couleurs  que  dansl'arc-en- 
ciel,  quoi  que  moins  fortes.  On  voit  aufîi  quel- 
•  querois  autour  du  Soleil   fe  former  plulieurs 
-faux  Soleils  que  l'on  nomme  Parhélies,  qui  ne 
font  autre  chofe  qu'une   nuée  compofée  de 
plulieurs  fuperficies:  ce  qui  fait  que  les  rayons 
duSoleily  impriment  autant  defoisfon  image, 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'on  voit 
qu'un  même  objet  fe  multiplie,  quand  on  le 
regarde  au  travers  d'une  lunette  à  plulieurs  fa- 
cettes. On 
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On  remarque  dans  l'ea»  &  fur  la  terre  , 
comme  dans  l'air,  plutieurs  effets  merveil- 
leux, tirez  des  trefors  de  la  nature,  qui  le 
joue  dans  les  différentes  productions  qu'elle 
nous  donne  pour  l'utilité  &  pour  l'agrément 
des  hommes.  Quoi  que  le  tel  ibit  li  com- 
mun, il  n'en  elt  pas  moins  eltimabie  à  caufe 
d:  Tes  dirrerens  ufages.  Il  elt  formé  d\au  & 
d'exhalaifons  de  la  terre,  cuites  &  conden- 
iees  par  la  chaleur  du  Soleil,  qui  réduit  l'eau 
à  cette  confiftance  qui  fait  le  corps  du  fel ,  a- 
près  avoir  fait  évaporer  ce  qu'elle  avoitde  lé- 
ger &  de  doux.  G'elt  ce  qui  lui  caufe  cette 
acreté,  cette  amertume,  &  ce  goût  que  nous 
lui  trouvons.  Les  peuples  de  l'Europe  ne 
fauroient  fe  palTer  de  fel ,  parce  qu'ils  y  font 
accoutume*  ;  les  alimens  leur  paroiifent  fades, 
s'ils  n'ont  une  pointe  de  fel.  Les  habitant  de 
l'Amérique  accoutumez  à  manger  leurs  vian- 
des fans  fel ,  ne  peuvent  fourîrir  tout  ce  qui 
elt  fa!é  Les  François  qui  ont  véculong-tems 
parmi  eux,  ont  de  la  peine  à  s'accoutumer  aux 
viandes  falées  ,  quand  ils  retournent  dans 
l'Europe.  Parce  que  le  fel  eft  d'un  fort  grand 
ufage,  la  nature  l'a  rendu  fort  commun;  on 
en  trouve  par  tout;  la  terre,  la  mer  en  four- 
nillent;  on  eu  tire  des  cendres  de  ûiveries 
chofes  que  l'on  brûle. 

Comme  l'air  &  la  mer  ont  leurs  richelTes, 
la  terrea  auûj  les  nennes;  car  ellenous  four- 
nit les  métaux  &  les  minéraux,  l'or, l'argent, 
le  cuivre,  le  fer,  le  plomb,  le  vif- argent  , 
1'étain,  &  mille  autres  chofès  utiles  pour  la 
confervation  &  l'agrément  de  ia  vie  des  hom- 
mes. Depuis  que  l'ambition  &  l'amour  des 
richelTes  fe  font  introduits  parmi  eux,  ils   fc 
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font  expofez  à  toutes  fortes  de  périls,  6c  à 
toutes  iortes  de  fatigues,  pour  trouver  l'or 
que  la  nature  avoit  caché  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Il  y  a  de  certaines  rivières  où  on 
le  ramaïTe,  fans  fe  donner  tant  de  peine  ,  a- 
vec  des  peaux  de  mouton;  &  c'eft  peut-être 
fur  cela  que  la- fable  de  la  Toifon  a  été  fon- 
dée. 

Ne  font-ce  point  auffi  des  fables  que  ce  que 
les  Naturaiiftes  racontent  de  la  plante  nom- 
mée Seniitive,  des  poilfons  volans , qài  vivent 
clans  l'eau  &  dans  l'air,  des  ferpens  aquati- 
ques, &  terreftres?  Du  moins  cil -il  certain 
que  la  tortue  vit  dans  l'eau ,  &  fur  la  terre. 
Le  cailor  eit  au  15  un  animal  amphibie.  Le  che- 
val marin  fort  de  l'eau  pour  venir  paître  fur 
la  terre.  Les  Manichéens  parmi  leurs  autres 
erreurs  ont  cru  que  les  plantes  étoient  de  vé- 
ritables animaux  ;  parce  qu'elles  meurent ,  ou 
de  vieil  leiTe,  ou  de  mort  violente;  que  l'on 
obferve  entr'elles  le  fexe  différent,  &  qu'il  y 
en  a  de  mâles  &  de  femeiles  :  mais  cette  erreur 
a  été  condamnée. 

Si  les  Manichéens  ont  mis  les  plantes  au 
rang  des  animaux,  d'autres  ont  accordé  le 
railbnnement  aux  brutes ,  bien  diîferens  en 
cela  des  Philofophes  modernes  qui  leur  refu- 
fent  avec  une  dureté  împitoiable  la  vie  &  le 
fentîment.  Pythagore,  Platon  &  Galien  ont 
cru  que  les  bêtes  raifonnoient ,  &  que  fi  les 
hommes  avoient  en  cela  quelque  avantage 
fur  elles,  cette  prééminence  ne  venoit  que 
de  la  perfection  de  leur»-  organes.  Le  raifon- 
nement  fur  lequel  leur  opinion  eit  appuïée 
n'eft  pas  fort  convaincant.  On  voit,  par  expé- 
rience j  difoient-ils ,  que  les  chiens, les  chevaux, 
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îes  renards  ont  des  accès  de  folie  comme  les 
hommes;  il  faut  donc  qu'ils  paffem  d'une  ex- 
trémité à  l'autre,  puis  que    la  folie  cft  une 
privation  de  La  Raifon.    Cette  preuve  elr  bien 
foible;  car  comme  la  folie  de  ces   animaux 
n'eft  qu'une  folie  apparente  ,  ils  n'ont  auflî 
qu'une  apparence  de  Raifon.  Quintiliendiloit 
que  les  bêtes  raifonnoient  comme  les  hom- 
mes ,  &  qu'ils  n'en  difteroient  que  par  l'ufa- 
ge  de  la  parole.    Cette  différence  cil  encore 
aiTez  mal  établie;,  car  (î   l'on  en   juge  par  îes 
apparences,  les  bêtes  ont  une  efpece  de  lan- 
gage pour  le  faire  entendre.  En  effet  on  vbfo 
les  poutîïns  accourir,  fans  y  manquer,  auprès 
de  leur  mère,  quand  elle  fait  de  certains  cris 
pour  les  appel  1er.  Comme  l'on  enchérit  toû> 
jours  fur  les  opinions, il  s'elî  trouve'  d_s  Phi- 
lofophes  qui  ont  cru  que  les  hommes  étoient 
plus    bêtes   que   les   bétes  mêmes,  &    qu'ils 
profitent  moins  des  expériences.  Un  loup, dit 
Polybe,  ne  tombe  pas  deux  fois  dans  la  même 
foffe  ;le chien  craiat  le  bâton,  quand  i!  a  été 
châtié  ;  le  renard  évite  le  piège  qu'on  lui  a  drefle; 
mais  l'homme  après  avoir  été  pris  pour  duppe 
plulieurs  fois ,  fe  laifTe  encore  tromper   à  la 
première  occaùon ,  &  donne  dans  tous  les  pan- 
neaux qu'on  lui  tend. 

Quand  on  coniidere  cette  différence  éton- 
nante qui  le  remarque  entre  les  hommes,  la 
vivacité  des  uns ,  la  ftupidité  des  autres,  la 
pénétration  ,  l'étendue,  la  force  du  railbn- 
nement,  les  vues,  les  lumières  des  perfon- 
nes  fpirituelles  ;  au  contraire  la  grofîlereté,  le 
peu  de  fens ,  l'imbécillité  des  autres  qui  ne 
font  prefque  aucun  ufage  de  leur  Raifon,  on 
le  fait  naturellement  porté  à  croire  qu'il  y  a 
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de  l'inégalité  entre  leurs  âmes,  puifque  Icars 
fondions  &  leurs  opérations  ibnt  fi  diffé- 
rentes. Cette  qucftlon  n'a  point  encore  été 
déterminée  ;  mais  la  raifoil  que  l'on  apporté 
de  la  différence  des  efprits ,  &  de  leurs  opéra- 
tions, de  leur  pefameur,  de  leur  agilité,  ne 
prouve  nullement  l'inégalité  des  âmes.  Cette 
différence vienr  plutôt  de  la  différente  confor- 
mation des  organes,  ou  de  l'éducation,  que 
d'un  autre  principe.  On  voit  un  décret  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  qui  établit 
l'inégalité  des  âmes  fur  une  allez  plaifante 
raifon.  Quelle  apparence,  difent  ces  Docteurs, 
de  croire  que  l'ame  de  Judas  fût  auffi  parfai- 
te que  celle  de  Jefus-Chrift?  Ne  pourroit- 
on  pas  appliquer  le  même  raifonnement  à 
d'autres  iujet$,&  dire, quelle  apparence,  que 
3'ame  de  Néron  fût auffi  parfaite  que  celle  de 
St.  Paul,  ou  de  Seneque?  QueTamedeTher- 
dtQ  fût  auffi  genereufe  que  celle  d'Achille? 
Ces  perfections  accidentelles  qui  peuvent  être 
Caufées  par  la  différence  des  fibres  du  cer- 
veau, des  organes,  de  la  nourriture, des  em- 
plois ne  prouvent  nullement  une  diveriïté  ef- 
fentielle  entre  les  âmes. 

Les  Philofophes  modernes  reprochent  aux 
anciens,  qu'ils  expliquent  tous  les  effets  delà 
iiature'pardes  termes  vagues  &  généraux,  par 
des  formes  fubitantielles,  par  des  qualitez 
dont  perfonne  n'a  nulle  idée,  &  qui  ne  laif- 
fent  dans  l'efprît  aucune  connoiflance  claire 
&  diftincle.  Pour  fe  fauver  eux-mêmes  da 
reproche  qu'ils  font  aux  autres,  ils  croient  fe 
tirer  d'affaire  par  le  concours  des  atomes,  par 
le  mouvement  d'une  matière  fubtile,  &  par 
îa  recherche  des  caufes  immédiates  des  effets 
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dont  on  leur  demande  l'explicarion.,  comme 
on  le  verra  par -piulieurs  problèmes  tirez  de 
leurs  livres.  Ils  difent,  par  exemple,  que  le 
flux  &  le  reflux  de  la  mer  fe  fait  par  Je  pref- 
fcment  de  la  Lune  &  de  l'air,  qui  pelant  fur 
les  eaux,  les  contraint  de  pancher  d'un  côté> 
lesquelles  venant" enfufte  à  heurter  contre  les 
côtes,  &  les  premiers  flots  étant  ibutenus  par 
les  derniers ,  la  mer  s'enfle  &  fe  gonfle  :  mais 
elle  s'en  retourne  par  fon  propre  poids,  auffi- 
tôt  que  fes  parties  ceiTcnt  d'être  preiTées. 
Comme  la  Terre  fe  rencontre  une  fois  chaque 
jour  fous  le  globe  de  la  Lune,  cela  fait  que 
nous  avons  aufli  tous  les  jours  le  flux:  mais 
il  tarde  chaque  jour  de  5-0,  minutes,  d'autant 
que  la  Lune  avance  par  jour  de  douze  degrez 
&  demi  vers  l'Orient  :  &  ainfi  quand  la  terre 
a  fait  fon  tour  ,  il  faut  qu'elle  faiTe  encore 
douze  degrez  pour  venir  fous  la  Lune.  Le  flux 
elïplus  grand  aux  nouvelles  Lunes ,  ou  quand 
la  Lune  elt  dans  fon  plein,  que  Jorfqu'elîe 
eften  quadrature,  d'autant  que  fon  diamètre 
n'étant  pas  (î grand,  elle  caufe  un  plus  grand 
retrecillement  à  l'air ,  &  péfe  par  confequent 
davantage  fur  la  mer.  Le  reflux  eftaufîiplus 
coniiderable  vers  les  équinoxes ,  parce  qu'a- 
lors la  Lune  poulie  l'air  plus  à  plomb  vers  la 
terre.  Les  inégalitez  du  flux  &  du  reflux 
fontincompreheniibles,  &jene  crois  pas  qu'au- 
cun Fhiiofophe  puilfe  fe  vanter  avec  quelque 
vraifemblance  de  les  expliquer  toutes,  ni  de 
donner  de  bonnes  raifons  pourquoi  le  flux  ou  le 
reflux  n'eft  pas  feniïble  dans  toute  la  côte  d'Ita- 
lie, ni  prcfque  dans  toute  la  Méditerranée. 
Dans  la  nouvelle  France,  la  mer  monte  en 
cinq  heures  ;  &  defeend  en  fept  :  au  contrai» 
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re  à  la  côte  de  Bourdeaux  le  flux  cil  de  fepc  heu* 
res,  &  le  reflux  de  cînq.    Dans  une  certaine 
merdes  Indes,  la  mer  met  quinze  jours  à  mon- 
ter,  &  quinze  jours  à  defeendre.  A  Dieppe 
les  grandes  marées  font  deux  ou  trois  jours, 
après  les  nouvelles  Lunes,  &  les  pleines  Lu- 
nes. Aux  ports  de  Bretagne  la  mer  s'enfle  juf- 
qu'à  la  hauteur  de  quatre  vfngt  coudées.     En 
d'autres  endroits  comme  à  Marfeille,  &  ail- 
leurs, à  peine  s'éleve-t-elle  d'un  pied,  ou  d'un 
demi  pied.  Il  y  a  de  certaines  côtes  où  la  mer 
vient  avec  tant  de  prccîpitation,'qu'elle  cou- 
vre en  un  moment  tout  le  rivage.   Vers  les 
côtes  de  Flandres  la  mer  fe  répand  jufqu'à  neuf 
mille  pas.  En  Angleterre,  la  Tamife  remon- 
te jufqu'à  cinquante  mille  pas.  Il  eft  aiTez  dif- 
ficile de  trouver  une  caufe  qui  explique  des 
mouvemens  û  irréguliers.  Les  vents  ,  félon 
qu'ils  font  plus  ou  moins  forts  &  contraires,  ne 
contribuent  pas  peu  à  ces  irrégularitez.  Quel- 
ques-uns dîfent  que  le  Soleîi  dilate  les  eaux 
par  fa  chaleur,  &  que  comme  elles  occupent 
alors  unplusgrand  efpace,  elles  fe  répandent 
f.ir  les  rivages; mais  qu'elles  retournent  enfin 
dans  leur  lit  par  leur  pente  naturelle.   Les  au- 
tres rapportent  le  principe  du  flux  &  du  re- 
flux aux  divers  changemensdelaLuneà  caufe 
des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  les  change- 
mens  de  cette  Planette  &  ceux  de  la  Mer.  Les 
Lacs  ,   les    Rivières   pour   l'ordinaire   n'ont 
point  de  flux  &  de  reflux,  parce  que  le  corps 
ée  la  Lune  efl  bien  plus  grand ,  &  preffë  éga- 
lement par  tout. 

Les  Cartelîens  pour  expliquer  la  nature 
de  l'eau ,  difent  qu'il  faut  fe  figurer  dans  la 
fcerre  pluSears  pores  fort  étroits  ,  &  remplis 
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de  la  matière  du  premier  élément,  qui  ne  s'y 
peut  mouvoir  avec  liberté,  à  caufe  de  leur 
petiteffe.  La  froideur  n'eft  pas  plus  naturelle  à 
l'eau  que  la  chaleur  ;  parce  que  de  fa  nature  elle 
eit  également  fufceptible  d'un  mouvement  plus- 
lent,  ou  plu  s  fort.  Etant  gelée  elle  eft  froide  y 
parce  qu'alors  elle  eft  en  repos*  L'eau  chau- 
de vient  à  fe  refroidir  ;  parce  qu'étant  agitée 
elle  communique  fon  mouvement  aux  corps 
voilins,  &  en  perd  par  conféquent.  La  raifon 
pourquoi  l'eau  eft  înfipi'de  &  fans  odeur,  c'eit 
que  fes  parties  cèdent  &  plient  facilement ,. 
&  ne  peuvent  ébranler  les  corps  qu'elles  heur- 
tent, non  plus  qu'une  corde  que  Ton  jette- 
roit  contre  un  corps  dur.  Ainfi  quand  l'eau 
s'applique  à  la  langue >  elle  ne  fait  que  gliiTer 
delfus,  fans  piquer. 

Il  faut  raifonner  tout  autrement  du  fel  qui 
eft  un  amas  de  plufieurs  petites  parties  long- 
gues  &  droites  de  la  matière  du    premier  élé- 
ment, qui  s'eft  figée,  &  qui  a  pris  la  figure 
de  fel,  en  pafTant  par  les  pores  longs  &  droits 
de  la  terre  intérieure.  C'eft  ce  qui  caufe  fa  du- 
reté ;  parce  que  cette  matière  n'a  pas  été  obli- 
gée de  fe  plier  en  plufieurs  fens.  Le  goût  pi- 
quant du  tel  vient  de  fa  figure  longue  &  droi- 
te, &  comme  elle  eft  inflexible,  elle  a  beau- 
coup de  force  pour  ébranler  les  petits  filets 
des  nerfs  de  la  langue.    La  vertu  qu'il  a  de 
conferver  &  d'endurcir  les  viandes,  vient  de 
fa  figure,  &  de  fa  roideur  qui  le  rend  capa- 
ble de  pénétrer  dans  les  pores  des  chairs  aux- 
quelles les  parties  du  iel  s'attachent,  com- 
me autant  de  petits  clous  inflexibles,  &  les 
retiennent  unies  enfemble.    Par  ce  moien  el- 
iS5  empêchent  que  les  autres  parties  plus  fub- 
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tîles  ne  les  dérangent.  Le  tel  fait  du  bruit  & 
pétille,  quand  on  le  jette  dans  le  feu,  d'au- 
tant que  quelques  parties  d'eau  douce  font 
demeurées  engagées  entre  celles  du  fel ,  où 
fe  trouvant  trop  reiTerrées,  elles  viennent  à  fe 
dilater,  quand  une  violente  chaleur  leur  don- 
ne allez  de  force  pour  s'étendre ,  &  pour 
rompre  leur  prifon,  ce  qui  ne  fe  fait  qu'avec 
éclat.  Quand  on  les  écrafe,  ils  ne  font  point 
de  bruit.  Les  viandes  rôties  ont  plus  dégoût 
vers  leur  fuperficie  ;  parce  que  tout  le  fel 
qu'elles  contiennent  étant  agité  par  la  chaleur 
du  feu,  une  partie  fe  porte  vers  la  furface, 
&  s'y  arrête.  La  fumée  qui  fort  des  vian- 
des eft  cauféé  par  les  parties  les  plus  liquides 
qui  s'en  exhalent.  L'huile  eft  plus  légère  que 
l'eau  à-caufe  de  l'interruption  qui  eft  entre 
fes  parties,  &  qui  fait  qu'elles  contiennent 
moins  de  leur  propre  matière,  fous  un  cer- 
tain volume,  que  fi  ces  parties  fe  pouvoient 
mieux  arranger  &  être  plus  refferrées. 

Rien  n'eft  mieux  imaginé  que  ce  que  difent 
les  Carteiiens  pour  expliquer  tous  les  effets 
que  nous  admirons  dans  l'aiman,  fuppofé  que 
Ton  admette  le  jeu  de  leur  matière  fubtiîe. 
Il  faut  s'imaginer,  difent- ils,  que  cette  pierre 
eft  percée  d'un  nombre  infini  de  pores  paral- 
lèles entre  eux, dont  les  uns  ont  ia  figure  d'é- 
croués  capables  de  recevoir  les  vis  qui  vien- 
nent du  Pôle  Arclique:  les  autres  ont  la  figu- 
re d'autres  écrouës  qui  donnent  paffage  aux 
vis  qui  defcendent  du  Pôle  Antarclique.  Tout 
cela  n'eft  pas  fort  plaufible  ,  &  il  faut  a- 
voir  une  grande  docilité  pour  les  principes 
de  Defcartes.  Ce  grand  Philofophe  expli- 
quer peu  près  de  la  même  manière,  la  vertu 
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attradive  de  l'ambre,  de  la  gomme,  de  la  ci- 
re. &  de  la  plupart  des  pierres  précieufes , 
qui  étant  frottées  attirent  la  paiile,  &  autres 
corps  légers.  Cette  vertu  vient  d'une  tort  fub- 
tile  matière  qui  eft  renfermée  dans  ces  corps. 
En  les  trottant  on  ouvre  hs  partages  à  cette 
matière  qui  fort  avec  impetuolité,  ce  pénétre 
les  pores  de  ces  petits  corps. 

Pour  expliquer  la  lumière  &  la  chaleur 
du  feu,  lesCartefîensfuppofent  qu'il  eft  corn- 
pofé  d'un  grand  nombre  de  petites  parties 
terreftres,  qui  ont  toutes  une  très-grande  agi- 
tation. Ce  mouvement  actuel  leur  donne  de 
la  chaleur.  L'effort  que  font  ces  petites  par- 
ties pour  pouffer  les  boules  du  fécond  élé- 
ment les  rend  lumineufes.  On  a  befoin  d'un 
peu  de  lumière  pour  voir  clair  dans  ces  my- 
Ueres.  On  tire  du  feu  d'un  caillou  en  le  frap- 
pant avec  de  l'acier  ;  parce  que  les  parties  du 
caillou  font  tellement  appuiées  les  unes  con* 
treles  autres, &  par  le  choc,  elles  fe  rapro- 
chent  tellement,  qu'elles  ne  peuvent  plus 
contenir  que  la  matière  du.  premier  élément: 
celles  du  fécond  font  chaffées.  Il  faut  ajou- 
ter que  comme  les  parties  du  caillou  font 
fort  roides,  elles  font  le  reffort  avec  une 
viteife  incroi-abïe  ;  &  parce  qu'elles  vont  un 
peu  trop  loin,  elles  s'échauent  de  la  m  a  fie  , 
&  voient  en  pirouettant,  châtiant  les  petites 
boules  du  fécond  élément  qui  fe  prelentent 
pour  entrer,  ce  qui  les  fait  paroître  lumineu- 
fes. Il  s'enfuit  de  là  que  le  feu  ne  doit  pas 
être  de  longue  durée,  fi  on  ne  lui  fournit  in- 
celiammenr  de  la  nourriture;  parce  que  plu- 
fieurs  petites  parties  terreftres  qui  le  compo- 
fent ,  fe  choquant  les  unes  les  autres  ,  fe  di- 
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vifent  en  d'autres  parcelles  encore  plus  peti- 
tes, qui  n'ont  pas  la  force  de  refluer  aux  bou- 
les du  fécond  élément  qui  fe  preïèntent  fans 
ceile  pour  l'éteindre.  Outre  cela  ces  mêmes 
petites  parties  repouffant  les  petites  boules  du 
fécond  élément,  pafTent  de  tous  cotez  ,  & 
s'engagent  dans  les  parties  de  l'air,  où  perdant 
leur  mouvement,  à  force  de  le  communi- 
quer, elles  prennent  la  forme  de  fumée.  Les 
conditions  que  doivent  avoir  les  corps  pro- 
pres à  nourrir  lefeu  font,  i.  d'être  d'une  grof- 
ieur  inégale ,  afin  que  les  plus  petites  parties 
étant  agitées  les  premières,  elles  puûTent  fer- 
vir  à  ébranler  les  autres,  i.  Qu£  ces  corps, 
ayent  les  pores  allez  grands  pour  admettre  les 
parties  du  troiliéme  élément  qui  ont  déjà  la  for- 
me de  feu  ;  &  enfin  que  ces  corps  ayent  quelque 
îiaifon,  afin  que  les  parties  du  fécond  élément 
foient  changées  d'alentour  y  avant  qu'ils  foient 
tout-à-fait  defunis.  De  là  vient  que  le  bois  fec 
&  les  autres  efpeces  de  bois  qui  .ont  de  plus- 
grands  pores,  brûlent  plus  facilement  r  que 
le  verd,  &  les  plus  maffifs  ;  d'autant  que  le 
bois  verd,  quoi  qu'il  ait  des  pores  ,  ils  font 
remplis  d'une  matière  bien  plus  difficile  à 
chairer,  que  l'air  qui  eft  dans  les  pores  du 
lèc.  Un  linge  trempé  dans  l'eau  de  vie  ne  fe 
brûle  point ,  quoi  qu'on  l'enflamme;  parce 
que  le  feu  n'a  de  force  que  pour  enlever  les 
parties  de  l'eau  de  vie,  fans  pouvoir  ébranler 
celles  du  linsje,  tandis  qu'il  contient  dans  fes 
pores ,  quelque  autre  corps  que  de  l'air.  Il 
faut  l'avouer  que  toutes  ces  explications  font 
fort  ingenieufes  r  fi  elles  ne  fatisfont  pas  en- 
tièrement l'efprît  ;  au  moins  donnent  -  elles  de 
grandes  ouvertures  pour  trouver  les  ca-ufes 
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naturelles  d'une  grande  quantité  d'effets  na- 
turels que   les  anciens   Philofophes    n'expli- 
quoient  que  d'une  manière  vague,  par  leurs 
formes  fubflancielles,  &  par  de  certaines  qua- 
litez  qui  ne  donnoient  nulle  idée  de  la  chofe. 
Quand  on  leur  demandoit ,  par  exemple ,  pour- 
quoi le  feu  brûle,   fis  ne  repondoîent  autre 
chofe,    finon  que  le  feu  a  un  principe  inté- 
rieur qui  produit   la  chaleur  :  pourquoi  l'ai- 
man  attire  le  fer  ;  c'eft  qu'il  y  a  dans  cette 
pierre  une  vertu  attractive  :  pourquoi  l'opium 
fait  dormir  ;  c'eft  qu'il  a  une  qualité  endor* 
mante:  pourquoi  le  fêné    purge;   c'eft  qu'il  a 
une  vertu  purgative.    Il  eft  évident   que  ces 
reponfes  ne  fatîsfont  point,  &  ne  difent  rien 
autre  chofe  que  cequi  eft  en  queftion.  Au  lieu 
que  les  Philofophes  modernes  entrent  dans  de 
plus  grands  détails  ;  &  pourvu  qu'on  fuppofe 
avec  eux    le  mouvement  des    atomes,  ou  de 
la  matière  fubtile,   le  reifort  ou  la  vertu  élas- 
tique de  certains  corps,  on  expliquera  d'une 
manière  méchanique  beaucoup  de  phénomè- 
nes que  Tonne  pourroit  expliquer  autrement. 
On  a  cru  être  obligé  de  rapporter  leurs  pro- 
pres termes  dans  les  exemples  que  l'on  vient 
de  citer;  de  peur  d'eftropîer,  &  de  défigurer 
leurs   explications, iî  on  ne  parloit  pas  leur 
langage,  qui  fait  l'une  des  principales  bcau- 
tez  de  ces  myfteres  par  la  nouveauté  des  ter- 
mes que  Ton  emploie  à  les  expliquer,  pour  en 
donner  une  idée  plus  nette. 

Ils  difent  encore  que  les  feux  fouterrains 
viennent  des  minières  de  bitume  &  de  fou- 
fre.dontil  s'évapore  des  exhalaifons  nui  peu- 
vent remonter  des  cavitez  fouterraines,  aux 
voûtes  defquelles  elles  s'attachent;  comme  la, 
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fuie  s'attache  à  nos  cheminées.  Ces  exhalai* 
fous  fe  mêlent  avec  le  nitre  qui  fort  de  ces 
mêmes  voûtes,  &  compofent  une  eipcce  de 
croate  combuttible. 

Pour  expliquer  l'origine  des  fontaines,  les 
)p hilofbphes  ont  imagîné  que  l'eau  de  la  mer 
monte  en  forme  de  vapeurs  dans  le  creux  des 
montagnes  pour  y  faire  des  fontaines,  par  le 
moien  de  la  chaleur  concentrée  aux  entrail- 
les de  la  terre.  Comme  cette  eau  dilatée  ne 
peut  pas  continuer  commodément  fou  cours, 
elle  e(t  forcée  de  monter,  &  de  s'élever  mê- 
me quelquefois  jufque  dans  l'aif,  pour  y  fai- 
re les  neiges,  les  grêles,  &  les  pluies.  Ces 
vapeurs  condenfées  fourniïTent  l'eau  des  fon- 
taines ;  parce  que  rencontrant  les  parties  plus 
froides  de  la  terre,  quand  elles  font  parve- 
nues vers  fa  furface,  elles  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  mouvement  ;  &  com- 
me elles  n'en  ont  plus  aiTez  pour  s'élever, 
elles  glûTent  les  unes  auprès  des  autres  ,  & 
compofent  de  petite»  goûtes  d'eau.  Mais  par- 
ce que  le  Gel  eft  plus  pefant,  il  ne  s'élève 
point  ;  ainfi  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
que  l'eau  des  fontaines  toit  douce,  quoi  qu'el- 
le foit  formée  de  l'eau  de  la  mer  qui  elt  fa- 
}ée.  On  voit  en  de  certains  lieux,  des  fon- 
taines dont  les  eaux  ont  la  vertu  de  pétrifier, 
.&  qui  fe  filtrant  au  travers  des  métaux  & 
.des  minéraux,  reçoivent  des  qualité z  très- 
utiles  pour  la  guerifon  de  pluiieurs  maladies. 
Quelques  Hùroriens  rapportent  que  les  eaux 
de  la  fontaine  de  Dodone  éteignoit  les  flam- 
beaux allumez,  &  allumoit  ceux  qui  et  oient 
éteints:  mais  Ton  u'eit  pas  obligé  de  le  croir 
re,  &  de  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  de  ces 
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Hîltoriens;  non  plus  qu'à  ce  que  Pline  a  é- 
crit  touchant  la  fontaine  de .  Bacchus  qui  jet- 
toit  du  vin  tous  les  lept  jours.  Diodore  de 
Sicile  parle  de  la  fontaine  û'Ammon  qui  étoit 
froide  le  jour,- &  chaude  la  nuit,  jofephe 
dit  que  l'eau  de  la  fontaine  de  Jeriço  puilée 
le  matin,  fe  rafraichifioit  à  l'air  chaud  de  la 
journée.  Les  Médecins  n'ont  pu  encore  con- 
venir entr'eux,  ni  déterminer  li  l'eau  des  fon- 
taines cil  préférable  pour  l'uiage  ordinaire  à 
celle  des  rivières  que  le  Soleil  &  le  mouve- 
ment purifient,  &  rendent  plus  légère.  On 
croit  que  l'eau  de  pluie,  &  celle  des  neiges 
fondues  eft  la  plus  laine  déroutes  ;  parce  qu'el- 
le elt  la  moins  pelante.  Quelques  Philofo- 
phes  foutiennent  que  le  poids  ne  fait  rien  à 
la  bonté  de  l'eau,  &  que  celles  qui  s'échauf- 
fent ouferefroidilTent  le  plutôt  ,font  les  meil- 
leures. Athénée  rapporte  que  les  cani  de  la 
fontaine  de  Clitore  infpiroient  une  li  grande 
averfion  pour  le  vin,  que  l'on  n'en  pouvoit 
pas  même  fouîTrir  l'odeur. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  une  illufion ,  ou  fi  l'ap- 
preheniion  que  tant  de  perfonnes  témoignent 
pour  le  ferein  eft  bien  fondée.  Quelques  Phi- 
lofophes  difent  que  les  vapeurs  dont  le  ferein 
cit  compofé,  peuvent  être  très-dangereufes , 
quand  elles  exhalent  de  quelque  lieu  infect. 
Mais  c'eit  une  erreur  accroire,  que  l'on 
puiilc  b'en  garantir,  en  fe  couvrant  la  tête, 
puifqu'il  entre  avec  l'air  dans  les  poumons, 
par  la  refpiration,  de  forte  qu'il  peut  corrom- 
pre la  malle  du  fang. 

Ler  acides  font  les  caufes  les  plus  effica- 
ces pour  diflbudre  les  corps  durs.  C'efl  fur 
ce  principe  que  les  Philofophes  nous  ailurent 
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que  la  falive  contribue  beaucoup  à  la  digef- 
tion  ;  parce  qu'elle  fert  extrêmement  à  la  di- 
vifîon  des  viandes,  lefquelles  defcendentdans 
le  ventricule  &  les  imeftins,  où  le  fiel  qui 
y  diitille  continuellement,  achevé  comme  un 
dernier  dûTolvant  de  les  digérer.  Lorfque  les 
alimens  coulent  dans  les  rnteftins ,  il  s'en  fc- 
pare  une  portion  qui  fe  convertit  en  fang  i 
elle  doit  être  fluide,  puis  qu'elle  fort  du  lieu 
où  elle  eft  par  des  pores  que  l'oeil  n'a  pu  en- 
core découvrir. 

Rien  n'eir  plus  ordinaire,  ni  plus  naturel 
à  tous  les  animaux, que  la  faim  &  la  foif.  Ces 
deux  fentimens  font  excitez  par  l'action  des 
nerfs  de  l'eilomac  &  du  golier.  Lors  que  l'e- 
ilomac eft  vuide,  la  liqueur  qui  a  accoutu- 
mé d'y  defcendre  des  artères  ,  &  qui  fert  a  la 
digeilion  des  alimens ,  ne  trouvant  pas  fur 
quoi  exercer  fon  activité  ,  agite  &  ébranle 
les  nerfs  de  l'eilomac  ;  &  ce  mouvement  fe 
faifant  fentir  jufqu'au  cerveau  ,  excite  le  Senti- 
ment de  la  faim.  Lors  que  l'humeur  qui  a 
accoutumé  de  monter  de  l'elromac  vers  le  go- 
fier  en  forme  d'une  vapeur  groiïiere ,  pour  y 
entretenir  les  parties  dans  l'humidité,  étant 
trop  échaufée ,  &  trop  agitée,  &  parce  que 
fon  action  n'eit  pas  tempérée  par  celle  de  quel- 
que autre  liqueur,  elle  y  monte  en  forme  d'u- 
ne vapeur  trop  fubtile;  &  au  lieu  d'humecter 
le  golier,  elle  l'échauffé,  &  le  deiTéche,  y 
excite  le  fentiment  de  la  foif.  Pourvu  que 
la  faim  ne  foit  que  modérée,  elle  n'eir  point 
incommode,  Oeil  un  raçoût  excellent  pour 
faire  trouver  bon  tout  ce  que  l'on  mange.  On 
demanda  un  jour  à  Epîcure  ce  qui  étoit  ne- 
ceflaire  pour  vivre: du  pain  &  à: l'eau,  repon- 
dit- 
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dï*-il  ;  &  que  pour  faire  bonne  chère ,  il  y 
faloit  le  ragoût  de  la  faim.  Ce  grand  Philofo- 
phe  que  l'on  a  accufé  li  mal  à  propos  d'être 
un  voluptueux  outré, &  un  débauché,  n'étoit 
nullement  du  fentiment  d'Archeltrate  qui  par- 
courut la  terre,  pour  manger  de  tous  les 
bons  morceaux  qui  fetrouvent  en  chaque  con- 
trée. Socrate  fe  promenoir  après  le  diné,  &di* 
foit  que  c'étoit  pour  faire  meilleure  chère  à 
fon  foupé  ;  parce  que  la  promenade  lui  aigui- 
foit  l'appétit.  Seneque  a  écrit  dans  l'une 
de  les  Lettres,  que  l'on  peut  aiféiiient  fe  paf- 
fer  dans  la  Republique,  de  ibldats  &  decuiiî- 
niers.  Il  faut  ajouter  à  la  penfée  de  Seneque, 
qu'on  pourrait  auffi  fe  palier  de  Médecins,  li 
L'on  vouloit  être  fobre.  La  multitude  des  ali- 
mens,  &  tous  les  ragoûts  dont  on  les  empoi- 
fonne,  font  la  principale  caufe  de  nos  mala» 
dies.  Alexandre  le  Grand  renvoia  tous  les  pa- 
tilîîers  que  la  Reine  de  Carie  lui  avoit  envoiez, 
&  lui  dit  que  l'habitude  qu'il  avoit  de  fe  le- 
ver matin,  &  de  faire  beaucoup  d'exercice, 
valoit  mieux  que  tous  les  ragoûts  du  monde. 
On  a  remarqué  que  les  Caldéens  vivoient 
plus  long  temps  &plus  faînement  que  les  au- 
tres peuples;  parce  qu'ils  ne  mangent  que  du 
pain  d'orge,  &  qu'ils  ne  boivent  que  de  l'eau. 
Nicolas  de  Damas  rapporte  queCamblite  Roi 
de  Lydie  ,  ne  pouvoit  appaifer  la  faim  dont 
ii  étoit  tourmenté  lans  celle,  &  qu'il  mangea 
jufqu'à  fa  propre  femme.  L'excès  du  vin  n'eit 
pas  moins  nuif.bie  que  l'excès  des  viandes: 
s'il  fortifie  le  corps,  il  affaiblit  l'efprit.  La 
bizarrerie  de  l'homme  paroit  extrêmement  dans 
la  diverfité  des  goûts,  &  des  chofes  que 
l'on  mange.  LesTartares  ne  le  fervent  point 

de 
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de  pain;  ils  difent  que  le  bled  n'eil  bon  que 
pour  nourrir  des  bêtes  ;  ils  mangent  la  viande 
crue  &  fans  autre  aprêt,que  de  la  faire  mor- 
tifier entre  h  Telle  &  le  dos  de  leurs  chevaux. 
On  trouve  encore  à  prelent  des  peuples  entiers 
qui  ne  mangent  jamais  de  chair  des  animaux  ; 
&  quand  on  leur  demande  pourquoi  ils  s'en 
abitiennent,  ils  repondent  qu'ils  ne  font  pas 
des  chiens,  pour  fe  nourrir  de  la  forte.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  vivent  que  de  fauteref.es, 
&  ils  les  trouvent  excellentes.  Si  les  hommes 
avoient  toujours  continué  à  manger  du  gland, 
&  à  boire  du  lait  comme  les  premiers  habi- 
tans  de  la  te>re,  ils  trouveroient  encore  cette 
nourriture  fort  bonne,  peut-être  fe  feroient- 
ils  affranchis  par  là  d'un  grand  nombre  de  ma- 
ladies &  d'innrmitez  ;  car  les  alimens  qui  font 
neceifaires  pour  entretenir  la  vie  des  corps, 
les  détruifent  par  les  excès,  &  par  l'extinclion 
de  la  chaleur  naturelle* 

Les  Phyiiciens  considèrent  les  maladies 
comme  des  erîets  naturels  dont  ils  recherchent 
les  caufes.  Ils  difent  que  la  fièvre  s'allume 
dans  le  corps ,  par  la  corruption  d'une  petite 
portion  du  fang  ou  de  quelcnne  des  hu- 
meurs qui  fe  mêlent  avec  le  fang  &  qui  eft 
retenue  dans  quelque  endroit  du  corps.  Cette 
humeur  corrompue  ne  peut  d'abord  fe  dilater, 
mais  dans  la  fuite  elle  fe  dilate  avec  excès  , 
&  beaucoup  plus  que  le  fang.  Cette  humeur 
ainli  corrompue  paifant  par  le  cœur  avec  le 
fang  ,  empêche  qu'il  ne  fe  dilate  autant  qu'il 
le  devroit  ;  &  cette  contrainte  caufè  la  foi- 
blelfe  du  poux.  Le  iriiTon  vient.de  ce  que  les 
elprits  vitaux  fe  mouvant  moins  vite  que  de 
coutume,  la  chaleur  qu'ils  entretiennent  par. 

leur 
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leur  mouvement ,   fe  rallenti't.   Le   tremble- 
ment    qui     accompagne  le  friifon  eft   caufé 
parla  diiette   des    efprits   animaux,  &  par  la 
diminution  de  leur   mouvement;   en  ibrtant 
desmulcles,   ils  tirent,  &  fecouënt  alterna- 
tivement les  membres  vers  des  parties  oppo- 
lees      L'ardeur   de  la  fièvre   qui  fuccede  au 
rroid,  eil  caufée  par  cette  matière  corrom- 
pue, qui  ne  peut  fe  dilater,  &  qui  s'embra- 
ie ennn,  &  fort  plus  vite  que  le  fang  n'a  de 
coutume.    Cela  fait  que  le  poux  eltplus  fré- 
quent, &  plus  élevé;  parce  que  le  fang  s'é- 
lance dans  les  artères  par  des    reprifes  plus 
louvent    réitérées.    C'eft   ce  qui  caufe  auffi 
cette  chaleur  extrême  que  l'on  fent  après  le 
tnhon;   parceque  le  fang  fortant  tout  bouil- 
lant  eil   porte   avec   une  grande  vitelle  vers 
us    parties   extérieures.  On   dort  avec    peine 
durant  la  fièvre.  Cette  difficulté  vient  de  l'a- 
bondance   des    efprits    animaux  qui    entrent 
dans  le  cerveau.  Le  fommeil   eit    un   aflbu- 
piiïement   des   fens   extérieurs,    neceïlàire  au 
deiaiTement,  &    à    la  confection  de  la  vie 
des  animaux.  Cet  ailbupiilement  eit  caufé  par 
[es  vapeurs    qui    montent    du    ventricule  au 
cerveau,  &  qui   bouchent  Us  paflages  des  ef- 
prits animaux,  de  forte  que  les  feus  fe  trou- 
vent comme  perclus,  &  fans  a&ion.  C'eft  ce 
qui  fait  que    Ton  s'endort    aifément  après  le 
repas  :  parce  que  les  fumées  des  viandes  en> 
DarafTent  les  efprits,   &  en  retardent  le  mou- 
vement. Lorsque  ces  fumées  fe  font  diffipees 
l'on  fe  reveille;  parce  que  les  efprits  animaux 
•éprennent    leur    chemin    vers  les  iens  exte- 
ïeurs.Les  perfonnes  qui  travaillent  beaucoup 
Dnt  plus  de  befoin  de  dormir  que  les  autres , 

pour* 
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pour  reparer  leurs  forces  épuifées  par  le  tra- 
vail. L'étude,  la  fatigue  du  corps,  la  fièvre  a- 
maigriiTent  ;  parce  que  les  parues  du  fang , 
qui  doivent  fervir  à  la  nourriture,  ont  trop  de 
mouvement  &  ne  s'arrêtent  point:  au  con- 
traire, elles  s'exhalent  en  fueurs  ou  autre- 
ment :  de  même  que  pendant  une  chaleur  ex- 
traordinaire de  l'été,  le  lue  de  la  terre,  qui 
devoit  nourrir  les  plantes,  paiTe  au  travers  de 
leurs  pores,  fans  s'y  arrêter.  La  fièvre  ne 
feroit  pas  de  longue  durée  s'il  Bff  demeuroit 
tin  certain  levain  dans  l'endroit  où  l'humeur 
s'eft  corrompué,&  lors  que  le  fang  en  circulant, 
repafTe  par  là  ,  il  s'y  corrompt  de  nouveau, 
La  fièvre  dégénère  en  quarte,  quand  la  por- 
tion du  fang.  qui  croupit,  a  befoin  de  trois 
jours  pour  le  fermenter  ,  &  devenir  capable 
de  couler  avec  le  relie  de  la  maiTe  du  fang. 
Il  faut  raifonner  fur  le  même  principe,  pour 
tes  autres  efpeces  de  fièvres. 

Parce  que  la  fièvre  el't  une  maladie  ordi- 
naire, on  s'y  apprivoife ,  &  on  la  redoute  moins. 
Cependant  c'eft  la  fièvre  qui  fair  mourir  la 
plupart  des  hommes.  Les  autres  maux  devien- 
nent confiderables  quand  la  fièvre  s'y  mêle. 
L'union  de  l'ame  avec  le  corps  eft  un  my itè- 
re que  les  Philofophes  ont  bien  de  la  peine  à 
comprendre;  parce  que  l'ame,  étant  toute 
fpirituelle,  &  le  corps  étant  tout  matériel,  on 
ne  fauroit  fe  former  une  idée  nette  &  distinc- 
te de  ce  nœud  &  de  cette  liaifon  qui  les  unill 
H  étroitement.  On  n'a  pas  moins  de  peine  à  con- 
cevoir comment  une  goûte  d'humeur  ,  ou  de 
fang  extravafé,  la  pointe  d'un  fer,  un  vent 
«Tun  breuvage  dont  les  qualitez  font  trop  chau- 
les ou  trop  froides ,  puhTent  altérer  cette  bel 
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le  économie,  &  faire  périr    l'homme  par  la 
feparation  de  l'Ame  d'avec  le  Corps,  qui  fe 
quittent  mutuellement,  lorsque  la  chaleur  na- 
turelle vient  à   manquer.     Hippocrate    difoit 
qu'il  comprenoit  fort  bien  cemment  les  hom- 
mes mouroient  ;   mais    qu'il  ne  comprenoit 
pas  qu'ils  puiTent    vivre,  parce    que  leur  vie 
eft  attachée  à  des   choies   bien  fragiles ,  à  dô 
petits  filamens,  à  des  veines   imperceptibles. 
Les   Médecins  ne  font  pas  d'accord  fur  les 
qualitez  du  tempérament  le  plus  propre  pour 
faire  vivre  les  hommes  long  temps.  Il  eft  ne» 
ceiîaire  que  la  chaleur  naturelle  foit  nourrie 
&  entretenue  par  l'humide  radical.  Quelques 
Médecins   fe   font  imaginé  que    de  tous  les 
tempéramens   le   fanguin  eft  le  mieux  difpo- 
fé  pour  la  confervation  de  la  vie,  parce  qu'il 
eft  chaud  &  humide  :  le  bilieux  ell  chaud  & 
fec:    le  phlegmatique,   humide   &  froid:    le 
mélancolique,   froid  &  fec.   Peut  être  que  fî 
chacun  étudioit    davantage  fon  tempérament, 
pour  en   corriger   les    défauts  par  un  régime 
oppofé  ,  peut-être  pourroit-011  le  prolonger  la 
vie  par  artifice;  à  moins,  comme  le  difent  quel- 
ques-uns, que  nos  jours  ne  foie  ut  comptez ,  6c 
que  la  Providence   n'ait   déterminé  à  chaque 
homme  en  particulier  le  temps  qu'il  doit  vi- 
vre, fans  qu'il  foie  poiïïble  de  prolonger  ce 
terme.  Nous   ne  fommes  plus  au  temps  des 
Patriarches ,   les   hommes   vivoient   huit   oie 
neuf  cens  ans;  leur  vie  a  toujours  été  bor- 
née depuis    le    déluge;    le  nombre  de  ceux 
qui  ont  atteint  l'âge  de  cent  ans  eft  petit.  Nô- 
tre Hiitoire  fait  mention  du  Chevalier     Jean 
d'Etampes  qui  vécut,  félon  la  fupputation  que 
quelques-uns    ont    faite    de  fa  vie,  environ 
l'ont.  III  I  trois 
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trois  cens  foixanue  &  un  an  ;  car  il  porta  les 
armes  fous  Charlemagne,  &  mourut  fous 
Louis  VII.  Tan  mil  cent  trente -neuf.  La 
vie  humaine  eft  remplie  de  tant  de  miferes, 
que  Ton  ne  doit  pas  fouhaiter  de  la  prolon- 
ger jufqu'à  une  vieilIeiTe  décrépite  ;  mais 
quelque  malheureufe  qu'elle  foit,  il  n'eft  pas 
permis  d'en  abréger  le  cours  avant  le  temps 
marqué  par  la  nature,  ou  par  la  Providence 
de  Dieu.  La  nature  a  en  horreur  ces  morts 
violentes  que  Ton  fe  donne  par  defefpoir 
pour  s'affranchir  de  its  malheurs.  Les  Stoï- 
ciens difciples  de  Zenon  vouloient  que  leur 
Sage  fe  fît  mourir,  quand  la  vie  lui  paroiilbit 
cnnuieufe.  Zenon  leur  maître  leur  en  avoit 
donné  l'exemple  ;  car  il  s'étrangla  après  une 
chute,  qu'il  prit  pour  un  avis  que  les  Dieux 
lui  donnoient  qu'il  devoit  fortir  du  monde. 
Les  Romains  faifoient  beaucoup  de  cas  de 
ceux  qui  fe  donnoient  la  mort;  mais  nos 
aiœurs  &  nôtre  Religion  condamnent  ces 
a&ions  barbares.  Songeons  à  faire  un  bon 
emploi  de  la  vie  que  Dieu  nous  donne; fi  elle 
eft  traverfée  par  mille  chagrins,  mettons  nos 
peines  &  nos  difgraces  à  prGfit ,  en  les  rece- 
vant de  la  main  de  Dieu  avec  foumiffion,  & 
les  fanctifiant  par  notre  reiignation,  &  notre 
patknce, 
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E  tfeft  point  pour  faire  connoU 
trefeu  Momfieur  le  Comte  de 
Buiiy3  qu'on  met  an  jour  ce  petit  ou* 
vrage;  il  eji  déjà  ajjez  connu  par  fa 
natjjance  >  par  fes  emplois  ,  ©  par 
fes  malheurs.  C'eft  plutôt  pour  ap*> 
prendre  au  Public  Vufage  qu'il  a 
fait  de  fes  adverfitez ,  &  le  bonheur 
qu'il  a  eu  d'y  trouver  Dieu. 

Tout  le  monde  fait  que  c'étoit  le 
plus  bel  efprit  du  Roiaume,  &  que 
perfonne  n'a  jamais  ni  penfé  plus  fi- 
nementy  ni  écrit  avec  plus  de  déli- 
cate jfe  que  lui:  mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  ,  que  fa  difgrace  le  tour- 
na du  coté  de  (Dieu  ,  &  le  mit  dans 
le  chemin  de  la  pieté. 

Peu   de  gens  même  favent ,  qu'il 
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a  toujours  eu  un  fonds  de  Religion , 
&  que  depuis  qu'il  eut  quitté  la  Cour  9 
il  devint  véritablement  homme  de 
hienj  régulier  dans  les  exercices  du 
Chrijliatnjmey  amateur  de  la  priè- 
re &  de  la  parole  de  Dieu.  Comme 
il  étoit  de  bonne  fot  en  toutes  chofes  , 
fa  dévotion  ti  avait  rien  de  jaux  ni 
d'équivoque^  v  quand  il  prit  le  parti 
de  la  pieté  ,  ce  fut  de  tout/on  cœur 
qu'il  le  fit,  Cela  parut  fur  tout  dam 
ta  fréquentation  des  Sacremens  dont 
il  n'approchoit  jamais  qu'avec  les 
Jentimens  d'une  véritable  pénitence  „ 
principalement  les  dernières  années 
de  fa  vie. 

Au  refie,  il  ne  fe  content  oit  pas 
à' édifier  fa  famille  par  de  bons  exem- 
ples ,  il  l'excitoit  encore  à  la  vertu 
far  de  bons  difcours;  &  comme  les 
far  oies  pajfent ,  il  s'avifa  d'en  com- 
fofer  un  qui  put  fubfifler.  Cefi  celui- 
ci  3  qu'on  peut  regarder  comme  une 
efpece  de  Tefiament,  qui  contient  [es 
dernières  penfées,  &  qui  marque 
les  difpofitions  Chrétiennes  y  dans  lej- 
quelles  il  eji  mort*  Quoi 
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Quoi  qu'il  n'ait  point  Jongé  à  a- 
voir  de  l'efpnt  dans  ce  D  if  cours,  on 
ne  laijfe  pas  de  trouver,  même  dans 
ce  genre  d'écrire,  V agrément  qu'il 
favoit  donner  k  tout  ce  qu'il  mamoit  : 
Et  bien  que  Vbifioire  des  Malheu- 
reux dont  il  parle ,  ne  foit  pas  nou- 
velle, elle  par  oit  toute  nouvelle  quand 
il  la  raconte. 

Ce  qu'il  dit  même  fur  fon  propre 
fujet ,  engage  fort  les  Lecteurs ,  qui 
le  voient  par  tout  auffi  éloigné  de 
Vofientation  que  de  la  f au  (je  modejlie. 
Il  s'explique  fur  fes  défauts  avec  un& 
Jranchife ,  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
pies  :  $*  s'il  efi  obligé  de  dire  quel- 
que bien  de  lui,  en  contant  les  ac- 
tions oh  il  a  eu  part,  il  le  fait  d'un 
air  à  ne  révolter  perfonne;  &  on 
s'apperçon  qu'il  le  dit  plus  pour 
l'honneur  de  la  Vérité,  que  pour  le 
fien  propre. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre,  d'ê- 
tre blïimé  d'en  trop  dire  d'un  hom- 
me que  fes  ennemis  mêmes  n'ont  pu, 
fe  difpenfer  de  louer  &  que  tous  les 
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gens  qui  font  gloire  de  bien  écrire  , 
mt  regardé  comme  un  modèle  inimi- 
table de  bon  fens  &  de  politejfe.  Il 
n'efl  point  d'Ecrivain  célèbre ,  qui 
ne  lui  ait  fait  juftice  fur  ce  point- 
ïk  ;  nos  meilleurs  ouvrages  font 
remplis  de  fes  louanges.  Mais  per- 
fonne  n'en  a  fait  un  éloge  fi  noble  ni 
J*  juftei  °tue  V -Académicien  qui  lui 
a  fuccédé)  également  illuflre  par  fa 
naijfancey  par  f on  efpnt,  par  j on 
favoir  \  &  par  fa  vertu.  Tout  déli- 
cat qiCéloit  Monfieur  de  Buffy  en 
fait  de  louanges  y  il  fer  oit  content  de 
celles  que  lui  donne  un  homme  d'un 
tel  mérite^  qui  feul  pouvoit  être 
fon  Panegyrifie  &fon  Succejfeur. 
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V  U  S  A  G  E 

DES 

ADVERSITEZ, 

o  u 

Difcours  an  Comte  de  Bus  s  y  Ra- 

butin  à  fes  En  fans ,   ///r  fej 

divers  Eve'nemens  de  fa  fie. 


fg^g^UAND-  je  fais  réflexion,  mes  En- 
Êf^  Ht  fans,  aux  traverles  de  ma  viey 
glV^j^  que  je  confédéré  les  honneurs,  les 
ièi3ï3S1  étabiilFemens,  &  les  grands  titres 
de"  la  guerre  refufez  à  ma  naiflance,  à  mes 
fervices,  &  âmes  emplois;  je  rends  grâces  à 
Die  a  d'avoir  emploie  la  mauvaife  fortune 
pour  m'attirer  à  lui,  prévoiant  que  je  me  fe- 
rois  perdu  dans  la  bonne. 

Je  ne  veux  pas  dire  par-là  que  tous  les  gens 
heureux  foient  reprouvez;  il  n'y  a  jamafs  eu 
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une  fortune  fi  longue  &  iï  brillante  que  celle 
du  Roi  :  cependant  il  n'y  a  jmais  eu  une  plus 
folide  vertu  que  la  tienne.  Je  connois  encore 
des  gens  à  la  Cour  qui  vivent  dans  les  prof- 
peritez  comme  des  Anges,  mais  j'en  connois 
fort  peu,  &  ma  fragilité  me  fait  croire  que  je 
n'aurois  pas  été  du  petit  nombre. 

Outre  le  profit  que  je  prétens  tirer  de  mes 
difgraces  ;  'je  veux  auifi/mes  Enfin*,  vous 
enfaire  profiter,  en  vous  faifant  bien  com- 
prendre le  peu  de  fonds  qu'on  doit  faire  fur 
les  belles  apparences  de  la  fortune  &  fur  la 
fortune  même,  non  feulement  par  mon  ex- 
périence, mais  encore  par  celle  de  divers  Mal- 
heureux des  liécles  païfez. 

Je  ne  ,vous  citerai  point  ceux  que  leurs  cri- 
mes feuls  ont  rendus  infortunez;  ces  gens-là 
ne  font  pas  à  plaindre.  Je  ne  vous  parlerai 
que  de  ceux  aufquels  le  mérite  ou  Quelque 
prétendue  ofrenle  a  fait  des  envieux  &  des  en- 
nemis ,  ou  de  ceux  que  Dieu  a  voulu  éprou- 
ver lui-même  pour  des  raifons  à  nous  incoa- 
muës. 


K)B. 
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J     O    B. 

JE  commencerai,  mes  Enfans,  par  le  plu* 
ancien  &  le  plus  célèbre  des  Malheureux. 
Job  dont  Moïfe  a  écrit  la  vie,  &  qui  tue 
le  plus  homme  de  bien  &  le  plus  riche  Sei- 
gneur de  ion  temps ,  a  été  afiigé  de  toutes  les 
manières  qui  peuvent  mettre  une  grande  ver- 
tu à  l'épreuve  Le  Démon  que  Dieu  em* 
ploîa  pour  éprouver  ce  iaint  homme,  lui  en- 
leva d'abord  tous  Tes  biens  :il  lui  ravit  en  fui- 
te fes  enfans;  &  s'il  lui  laiiïa  fa  femme  &  fes 
amis,  ce  ne  fut  que  pour  augmenter  fes  pei- 
nes: car  celle-là  bien  loin  d'être  fenlïble  à  ce 
qui  touchoit  fon  mari,  lui  inlulta  dans  foa 
malheur,  &  lui  reprocha  même  la  modéra* 
tion  à  l'égard  de  la  Providence:  ceux-ci,  an 
lieu  de  le  confoler,  en  ulèrent  avec  lui  in- 
humainement, jufqu'à  l'accufer  d'impiété,  & 
à  le  charger  de  malédictions. 

Un  traittemeiu  (i  outrageux  &  h*  dur,  joint 
aux  douleurs  qu'il  fouffroit,  tout  couvert  d'un 
horrible  ulcère,  &  réduit  prefque  en  un  état 
de  cadavre,  fit  qu'il  s'oublia  un  peu,  &  qu'il 
fe  plaignit  de  fa  mauvaiie  fortune.  Mais  re- 
venu de  ce  petit  emportement,  il  en  deman- 
da pardon  à  Dieu ,  &  il  adora  tout  de  nouveau 
les  ordres  du  Ciel  fur  fa  perionne,  quelque 
rigoureux  quMls  fuffent. 

La  main  qui  l'avoit  frappé  couronna  enfla 
fa  patience  d'une  longue  fuite  de  profperitez  „ 
il  eut  une  nouvelle  famille  suffi  nombreufe 
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&  plus  belle  que  la  première,  de  plus  grands 
biens  qu'auparavant,  avec  une  parfaite  famé, 
&  il  vécut  cent  quarante-fept  ans  après  fes 
raajheurs  qui  en  avoient  duré  fept. 

Dans  le  fort  de  fes  foufrrances  Job  difoit 
fouvent  : 

,,  Si  nous  recevons  les  biens  de  la  main  du 
3,  Seigneur,  pourquoi  n'en  recevrons -nous 
5,  pas  les  maux?  Le  Seigneur  nous  donne,  le 
-,  Seigneur  nous  ôte;  fa  volonté  foit  faite  , 
,j  fon  faint  nom  foit  béni. 

Ce  feul  exemple  de  mifere  &  de  patience 
doit  fermer  la  bouche  à  toutes  les  perfonnes 
aflîgées.  Il  faut  fouffrir  comme  lui  fans  fe 
plaindre ,  &  il  faut  dire  même  avec  lui  : 

Ce  qui  me  confole  dans  mes  maux^  c*eft  que  U 
Seigneur  ne  m'épargne  pas. 


TU 
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T  O  B  I  E. 

A  Près  Job,  je  ne  trouve  point  de  Malheu- 
reux plus  illuitrc  que  Tobie,  ni  qui  ait  fû 
tirer  plus  d'avantage   de  fes  malheurs,  pour 
lui,  &  pour  les  autres.     Il  étoit  de  la  Tribu 
&  de  la  Ville  de  Nephthali,  qui  étoient  dans 
la  haute  Galilée.  Saîmanafar  Roi  des  AfTyriens 
aiant  pris  Samarie,  &  OzéeRoi  d'Ifraël,  qui 
s'y  étoit  renfermé ,  Tobie  fut  du  nombre  des 
prifonniers  qu'on  y  fit.    Dès  fa  première  jeu- 
nefïe  on  ne  remarquoit  rien  en  lui  qui  fe  fentît 
de  la  foibleflfe  de  cet  âge.  Il  époufa  Anne  de 
la  même  Tribu,  dont  il  eut  un  fils  nommé 
Tobie  comme  lui.  Pendant  fa  captivité  à  Nî- 
nive,  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  fe  rendre  telle- 
ment agréable  au  Roi   Saîmanafar,    que  ce 
Prince  lui  donna  toute  forte  de  liberté,  &  le 
moien  d'amaifer  jufques  à  dix  mille  talens.  Il 
emploia  l'un  &  l'autre  à  inftruire,  &  à  fecou- 
rir  fes  Compatriotes. 

Saîmanafar  étant  mort,  &  fon  fils  voulant 
faire  mourir  les  Juifs  qu'il  tenoit  prifonniers, 
Tobie  fefauva  avec  fa  famille.  Quelque  temps 
après,  ce  faint  homme  qui  fe  donnoît  des 
peines  incroyables  à  affilier  les  malades  &  à 
enterrer  les  morts  de  fa  Nation,  revenant  un 
jour  fort  las  de  fes  emplois  charitables  ,fe  cou- 
cha le  long  d'une  muraille  de  fon  logis.  Pen- 
dant fon  lommeil  il  lui  tomba  de  la  fiente 
d'hirondelle  fur  les  yeux, dont  il  fe  trouva  a- 
veuglç  à  fou  réveil,  Il  fupporu  fort  conilam- 
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ment  cette  afii&ion,  &  ne  celTade  louer  Dieu 
tant  qu'elle  dura.  Il  en  fut  délivré  enfin  au 
bout  de  quatre  ans  que  le  jeune  Tobiele  gué- 
rit avec  le  fiel  d'un  poiiTon  que  l'Ange  Ra- 
phaël lui  avoir,  dennépour  cela.  Il  vécut  en- 
core quarante  &  deux  ans  après  la  vue  re- 
couvrée, &  dans  un  parfait  bonheur  qui  ne 
finie  qu'avec  fa  vie. 

Voici  ce  qu'il  dit  à  fa  famille  en  mourant, 
&  que  je  vous  redis,  mes  Enfans ,  dans  une 
pleine  ianté. 

,,  Servez  Dieu  en  vérité,  &  n'oubliez  rien. 
„  pour  vous  efforcer  de  lui  plaire.  Agiilèz  eu 
-  tout  avec  juiîice.  Faites  l'aumône:  fi  vous 
„  avez  beaucoup  ,  donnez  libéralement  ;  fi. 
?)  vous  avez  peu,  donnez  ce  peu  avec  joie^ 
„  car  c'etl  le  moien  de  vous  acquérir  un  tré- 
„  for  pour  le  temps  de  votre  nécetîué  :  l'au- 
„  rnône  délivre  du  péché,  &  donne  une  gran- 
w  de  confiance  devant  Dieu  à  celui  qui  Ix 
„  fait.  Fuyez  toure  forte  d'impureté  ,  &  gar- 
,  dez  une  fidéliié  inviolable  à  vôtre  fem- 
v  me.  Evitez  l'orgueil  dans  vos  paroles.     Ne 

dirïerez  pas  d'un  moment  à  payer  ce  que 
w  l'on  aura  fait  pour  vous,  &  ce  que  vous 
î5  devez  aux  mercenaires.  Ne  faites  à  perfon- 

ne  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous 
v  fît.     Demandez  toujours  confeil   aux  per- 
',  formes  fages  ;  &  aiant   toujours  Dieu  de- 
„  vant  les  yeux,  benifiez-le  fans  cefTe. 

N'oubliez  pas,  mes  Enfans,  ces  dernières- 
paroles  de  Tobie,  non  plus  que  celles  quj  lui 
furent  dites  par  l'Ange  Raphaël  au  fujet  de 
fbn  aflidrlon: 

Parce  que  vous  étiez,  agréable  #  Dieu,  il  £ 
fallu  que  vous  fujfutz  épouvé* 
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DANIEL. 

VOici  un  Prince  de  la  race  Roiale  d'Eze- 
chias^que  la  naiilanceni  la  vertu  n'ont  pas 
exempté  des  difgracesde  la  fortune.  Il  fut  fait 
prifonnier  dès  l'âge  delept  ansparNabuchodo- 
nofor  à  la  priie  de  Jérulalcm,  &  emmené  à 
B  tbylone  avec  tous  les  Compatriotes.     Dieu 
qui  lui  donna  le  don  de  prophétie  à  l'âge  de 
douze  ans,  lent  par-là  tavori  de  Nabuc  hodono- 
for.     Après  .a  mort  de  ce  Prince,  fon  fils  qui 
lui  iliccéda  eut  autant  d'amitié  pour  Daniel,, 
qu'eu  avoir  eu  le  Roi  fon  père.  Le  Peuple  ido- 
lâtre ne  pouvant  louffrir  le  crédit  de  ce  laint 
homme,  luifitun  crime  de  fa  Religion,  &  obli- 
gea ie  Prince  de  l'abandonner  à  leur  rage.     Ou 
l'expofa  donc  aux  lions  ;  mais  Dieu  ie  garen- 
tit  tout  à  la  fois  de  la  fureur  des   bêtes  féro- 
ces, &de  celle 'de  fes  ennemis. 

11  fut  au (ïi  en  grande  conlidératfon  auprès d» 
Roi  Baltnafar,  &  après  lui  auprès  de  Darius 
le Medevcequiaiant donné  de  la  jalouiie  aux 
Grands  de  fa  Cour .  il  fut  encore  une  fois  pen- 
dant îixjoursexpofé  aux  lions,  &  encore  une 
fois  fauve  par  la  Providence.  Après  avoir  paiTé 
le  relie  de  fa  vie  en  paix,  il  mourut  fous  l'Empi- 
re de  Cyrus  à  quatre-vingt-cinq  ans. 

Quelque  difgrace  qu'il  nous  arrive ,  il  ne  faut 
jamais,  mes  Enfans,  défespererdela  protection 
du  Ciel  ;&  il  faut  efpérer  même  que  nous  au- 
rons Heu  de  dire  à  l'exemple  de  Daniel  r 

Vous  vous  êtes  Convenu  de  moi ,.  mon  Dieu  ;  car 
tiQas  ri 'abandonnez  Pas  ceux  qui  wus  aiment. 

D  A. 
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DAVID. 

IL  femble  que  Dieu  n'ait  tiré  David  de  la 
baffeiTe  de  fou  état,  mes  Enfans,  que  pour 
rendre  ion  malheur  plus  éclatant,  &  pour  ap- 
prendre aux  Grands  de  la  terre,  que  la  cou- 
ronne ne  les  met  pas  à  couvert  des  difgraces 
de  la  vie. 

Quoi  que  David  ne  fût  que  le  huitième,  êc 
le  dernier  fils  d'Ifaï,  il  fut  choifi  de  Dieu 
préferablement  à  fes  frères ,  pour  fuccéder  à 
Saiil  dans  le  Roiaume  d'Ifraè'l.  Comme  Saûl 
étoit  agité  d'un  mauvais  efprit ,  qui  ne  lui  don- 
noit  point  de  repos  ,  on  lui  confeilla  d'enten- 
dre le  jeune  David,  qui  joiioit  fort  bien  de  la 
harpe. Il  le  fit  venir,  il  l'entendit;  &  l'harmo- 
nie aiant  foulage  fou  mal,  il  le  fit  fon  Ecuyer. 
La  Cour  qui  a  tant  de  charmes  pour  tout  le  mon» 
de,  n'en  eut  pas  beaucoup  pour  un  Berger, 
quinetrouvoit  rien  d'égal  aux  douceurs  de  la. 
vie  champêtre.  Ainfi  David  après  avoir  exercé 
quelque  tems  fon  nouvel  emploi ,  s'en  retour- 
na chez  fon  père. 

Cependant  la  guerre  étant  recommencée 
entre  les  Juifs  &  les  Philiftïns,  &  les  deux 
Armées  te  trouvant  en  préfence,  le  Géant 
Goliath  haut  de  iîx  coudées,  défia  les  Juifs 
pendant  quarantejours  à  un  combat  fîngulier. 
Saiil  honteux  pour  fes  sujets  que  pas  unn'o- 
fât  accepter  le  défi  ,  dit  publiquement  qu'il 
donneroit  fa  fille  aînée  en  mariage  à  qui  tué* 
toit  le  Géant. 

Du- 
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David  s'offrit  à  le  combattre  ;&  quelque  dé- 
fiance qu'en  eût  Saûl  à  caufe  de  fa  jeuneffe, 
il  le  reçut  faute  d'autres.  Le  jour  pris  pour 
le  combat  ,  David  fe  trouva  entre  les  deux 
Armées  avec  fa  houlette,  là  fronde,  &  cinq 
pierres  dans  fa  panetière  ;  dès  le  premier  coup 
il  donna  dans  le  front  du  Géant,  &  le  tua.  Cet- 
te acl  ion  épouvanta  tellement  les  Ennemis, 
qu'ils  prirent  la  fuite;  &  les  Juifs  ne  rirent  que 
tuer,  &  piller  le  camp  des  Philîftîns. 

David  aiant  porté  la  tête  de  Goliath  à  Saiil , 
ce  Prince  pour  recompenfe  lui  donna  mille 
hommes  à  commander;  mais  l'amour  que  les 
Juifs  rirent  paroître  enfuîte  pour  David,  fut 
le  commencement  de  fon  malheur. 

La  jaloufie  s'empara  de  l'efprit  du  Prince 
jufques-là,  qu'un  jour  que  David  jouoit  de 
la  harpe  devant  lui ,  il  voulut  le  tuer  de  fa 
propre  main.  David  aiant  évité  le  coup,  ju- 
gea à  propos  de  céder  à  fa  mauvaife  fortune, 
&  fe  retira  chez  fon  père.  Néanmoins  quel- 
que tems  après  il  rit  fupplier  Saiil  de  tenir  la 
parole  qu'il  avoit  donné  de  faire  époufer  fa 
fille  aînée  au  Vainqueur  de  Goliath.  Le  Rot 
ne  répondit  rien  ià-deflus,  &  donna  la  Prin- 
celle  à  un  autre.  Cependant  aiant  appris  que 
Michol  fa  féconde  fille  aimoit  David  ,  il  la 
lui  rit  promettre  à  condition  que  ce  jeune 
Guerrier  tueroit  de  fa  main  cent  Phîlillins,  & 
lui  en  apporteroit  des  preuves  indubitables, 
croiant  par  l'irnpoffibilité  de  cette  condition 
fe  defairede  David,  ou  fe  dégager  de  la  pro- 
meffe.  Contre  l'attente  du  Prince,  David  fut 
allez  heureux  pour  tuer  deux  cens  Philiftins, 
&  en  aiant  convaincu  Saiil  par  des  marques 
inconteftables,  Saiil  ne  put  s'empêcher  de  lui 
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accorder  fa  fille  Michol;  mais  ce  mariage 
n'ôta  pas  au  Beaupere  la  peniée  de  perdre  Ion 
Gendre  quand  il  pourroit. 

Les  Philiflins  aiant  recommencé  la  guerre 
contre  les  Juifs,  David  les  défit  une  leçon- 
dé  fois  :  mais  ce  nouveau  fervice  ne  fervit 
qu'à  redoubler  la  haine  du  Roi  contre  lui,  & 
il  y  eût  fuccombé  plus  d'une  fois,  fi  Jonathas 
avec  qui  il  avoit  lié  une  amitié  étroite,  ne 
l'eût  averti  de  tous  les  mauvais  deflèins  de 
fon  père.  David  bien  loin  de  penfer  à  fe  ven- 
ger d'un  ennemi,  qui  en  vouloit  à  fa  vie, 
fut  deux  fois  maître  de  celle  du  Prince,  fans 
fe  prévaloir  de  l'occafion.  Il  lui  fit  pourtant 
eonnoître  qu'il  avoit  été  maître  de  fa  vie. 
Saiïl,  qui  lui  vouloit  ôter  tout  foupçon  pour 
le  mieux  furprendre,  lui  témoigna  tant  de  re- 
connoîilance,  à.  lui  fit  tant  de  proteftations 
de  l'aimer  à  l'avenir  plus  que  fes  propres  en- 
fans,  qu'un  autre  que  David,  qui  le  connoif- 
foitbien,y  auroit  été  trompé.  Cependant  avec 
toute  fa  défiance  il  n'auroit  pu  refifter  aux 
attentats  de  Saùl ,  fi  Dieu  ne  l'en  eût  garenti 
par  les  avis  que  Jonathas  fon  ridelle  ami  con- 
tinuoit  de  lui  donner.  Mais  craignant  enfin 
quelque  furprife,  dont  il  ne  pourroit  fe  dé- 
fendre, il  prît  le  parti  defe  retirer  avec  fes  a- 
mis  daus  le  defert  de  Pharan.  Cette  retraite 
ou  plutôt  cet  exil  volontaire  ne  le  fit  point 
oublier  du  peuple.  Saùl  s'étant  tué  lui-mê- 
me après  la  perte  d'une  bataille  où  Jonathas 
perdit  auffi  la  vie,  onjetta  les  yeux  fur  Da- 
vid pour  le  faire  Roi:  d'abord  il  fut  reconnu 
par  la  Tribu  de  Juda,  dont  les  autns  Tri- 
bus fuivirent  bien  tôt  l'exemple;  car  celui 
des  enfans  de  Saiil  qui  reiloit  l'aîné  après  la 
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jnortdejonathas,  &quelerefte  des  Juifs  avoit 
reconnu  pour  Roi,  niant  perd.:  la  bataille  &  la 
vie  contre  David,  tout  le  Peuple  lui  offrit  la 
couronne  d'Iiraël. 

David  ne  fut  guéres  plus  heureux  fur  le  trô- 
ne qu'il  l'avoitcté  dans  une  condition  privée 
Sa  .s  compter  les  fuites  funeftes  d'une  palïion,, 
dont  il  ne  fut  pas  garantir fon  cœur,  &  d'u- 
ne vanité  à  laquelle  il  fe  laiiTa  aller  trop  légè- 
rement ,  (es  propres  enfans  fe  fcûlevérent  con- 
tre lui,  jufqu'à  vouloir  lui  ôterlefceptre  &1& 
vie.  Il  fouffrit  dans  un  elpiit  de  pénitence, 
toutes  les  adverfrez  dont  Dieu  l'affligea,  &il 
appaifa  enfin  h  colère  du  Ciel  par  fes  larmes 
continuelles.  Les  dernières  paroles  qu'il  dit 
à  fon  fils  Saîomon,  fefentant  prêt  de  mourir, 
font  très-remarquables  ,  &  je  ne  puis  m'em- 
pêcher,  mes  Enfans,  de  les  mettre  ici  pour 
vôtre  initruclion. 

„  Vous  me  voiez ,  mon  Fils ,  fur  le  point 
„  d'entrer  dans  le  chemin  par  où  il  faut  que 
„  tous  les  hommes  paffent.  Ayez  de  la  ferme- 
„  té  j&  ne  faites  jamais  paroitre  aucune  foi- 
3,  bielle.  Marchez  condamment  dans  les  voies 
„  du  Seigneur,  afin  que  toute  votre  conduite 
„  foît  réglée  félon  les  loix  de  la  fagelTe,  & 
„  qu'en  votre  perfonneDieu  confirme  la  pro- 
„  meUe  qu'il  m'a  faite,  que  la  couronne  ne 
„  lbrtiroit  jamais  de  ma  mailbn  ,  pourvu  que 
i,  mes  enfans  continuafTent  à  le  lervir,  &  à 
,,  marcher  devant  lui  dans  toute  la  fincerité 
„  de  leur  cœur. 

Si  je  voulois  vous  rapporter  tout  ce  qu'a 
dit  David  dans  fes  afflictions,  il  me  faudroit 
copier  une  grande  partie    de   fes     Pfeaumes 
admirables, qui lont pleins  des  fentimens  d'u- 
ne 
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me  a  me  parfaitement  foumife  aux  ordres  de  Ta 
Providence  :  je  ne  vous  en  dirai  que  ce  qui  a 
le  plus  aidé  à  ma  réfignation. 

Heureux  celui  que  vous  reprenez ,  Seigneur ,  & 
4  qui  igus  enfeignezpar  la  votre  loi. 

Le  Seigneur  efi  proche  de  ceux  qui  font  dam 
FafîtÛioK. 

Ceux  qui  fement  en  larmes  imiffonnerant  en  joie* 
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B  O  E  C  E. 

JE  paile  beaucoup  d'autres  Malheureux  du 
Vieux  Teftament ,  mes  Enfans  :  je  ne  vous 
dis  même  rien  de  placeurs  du  Nouveau, 
four  venir  à  un  grand  Miniftre  &  à  un  grand 
'hilolbphe,  qui  ne  trouva  de  reiïburce  à  fes 
malheurs  que  dans  la  véritable  fagefTe. 

Il  vivoit  au  fixième  ficelé  ;  ilétoitde  la  race 
<îes  Manliens,  qui  empêchèrent  les  Gaulois 
de  prendre  le  Capitole.  II  fut  une  fois  Gon- 
ful,  •  mérita  de  l'être  toute  fa  vie.  Etant  de- 
venu premier  Miniltre  de  Theodoric  Roi  des 
Gocs,fon mérite  &  fa  faveur  lui  firent  beau- 
coup d'envieux  ,  qui  après  avoir  eiTaié  inutile- 
ment par  diveries  voyes  de  le  ruiner  dans 
l'efprit  de  fon  maître,  lui  fuppoferent  enfin 
des  Lettres  à  l'Empereur  Juftin  contre  les  A* 
riens,  dont  Theodoric  écoît  le  protecteur,  & 
par  là  ils  obligèrent  ce  Prince  de  l'exiler  à  Pa- 
vie. 

Quelque  terns  après  Theodoric  qui  eût 
bien  voulu  ne  pas  perdre  un  homme  du  mé- 
rite de  Boé'ce,  lui  fit  propofer  d'avouer  les 
Lettres ,  pour  lefquelles  il  l'avoit  exilé,  avec 
afifurance  de  le  rappeller  &  de  le  rétablir 
moiennant  un  tel  aveu.  Boé'ce  qui  étoit  plein 
de  probité  &  d'honneur,  ne  voulut  pas  men- 
tir pour  fe  tirer  d'une  méchante  affaire  :  & 
fur  cela  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  cou- 
pée. 
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pée.  Ses  malheurs  ne  lui  abbatirent  point  le 
courage;  ilfoufHt  la  mort  avec  une coniten* 
ce  digne  des  Héros  de  l'ancienne  Rome,  & 
des  Martyrs  de  la  primitive  Egiite. 

L'ouvrage  qu'il  compofa  en  prifon ,  &  qui 
a  pour  titre  Confolafion  de  la  Phïlofophïe ,  mar- 
que bien  la  force  de  Ton  efbrit,  &  la  grandeur 
de  ion  ame. 

Quand  on  voit,  mes  Enfans,unaufTi  hom- 
me de  bien  que  Boëce,  être  malheureux,  il 
faut  feiouvenirdecequeDieudit  lui-même. 


Ceux  que f  'aime ,  je  lesreprcns  &  je  les  châ- 


tie. 


BJS- 


des    Adversité  z.    iif 


B  ELI  S  AI  RE. 

CE  grand  Capitaine  dont  je  vais  vous  parler, 
mes  Enfans,  vous  apprendra  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  compter  fur  les  grands  fervices 
qu'on  a  rendus  à  l'Etat;  qu'ils  font  fouvent 
inutiles,&  qu'ils  nuifent  même  quelquefois  plus 
qu'ils  ne  fervent. 

Pendant  le  régne  de  l'Empereur  Juftin,  Bé« 
lifaire,  homme  de  naiifance,  fut  fait  un  des 
Gardes  de  Juftinien,  neveu  de  l'Empereur,  & 
fou  préfomptif  héritier.  Une  fut  pas  longtems 
à  la  guerre  fans  s'y  diftinguer;  de  forte  que 
Juftin  l'envoia  contre  les  Perfes  avec  un  corps 
de  troupes,  &  mit  auprès  de  lui  le  fameux 
Procope,pour  lui  fervirde  confeii. 

Juftini  n  étant  devenu  Empereur  par  la  mort 
de  Juftin  fon  oncle,  Béliiaire  gagna  une  batail- 
le contre  les  Perfes;  quelque tems  après  il  en 
perdit  une-autre  contre  eux  :  mais  il  fît  la  plus 
belle  retraite  qu'on  puiiTe  faire  à  laguerre,  & 
ce  font  de  ces  actions,  qui  faifant  tort  aux 
affaires  du  Prince,  ne  laiïïent  pas  de  contri- 
buera la  gloire  de  fon  Général.  Le  Peuple  de 
Conitantittoole  s'étant  foûlevé  contre  l'Em- 
pereur, peu  d^  tems  après  le  retour  de  Béli- 
faire,  ce  Capitaineappaifalafédirion,  qui  n'ai, 
loit  pas  à  moins  qu'à  dépouiller  Juftinien  de 
l'Empire;  mais  les  fervices  d'un fi  ndelle  Sujet 
ne  fe  bornèrent  pas  là. 

CofroësRoides  Perfes  entre  dans  l'Empire 
RoïûaiûaYCc  une  armée  formidable  ;  Béliiaire 
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y  court  à  la  tête  d'un  petit  corps,  &  arrête  le 
Perian. 

Aiant  été  fait  enfuite  Général  d'une  gran- 
de armée  de  mer ,  il  palTe  en  Afrique,  prend 
Carthage,  &  monte  fur  le  trône  de  Gilimer. 
Il  avoit  fi  bien  difeipliné  fon  armée ,  qu'elle 
ne  fit  pas  le  moindre  défordre  à  la  prife  de 
la  Ville;  le  commerce  ne  fut  pas  même  in- 
terrompu ,  &  dans  un  changement  fi  prompt 
de  Gouvernement  &  de  Maître,  les  bouti- 
ques demeurèrent  ouvertes  à  la  manière  ac- 
coutumée. 

Pour  achever  fa  victoire  ,  le  Vainqueur 
pourfuit  le  Roi  des  Vandales:  après  lui  avoir 
pris  fes  tréfors ,  il  le  prend  enfin  lui-même; 
&  avec  ce  Prince  captif,  il  entre  en  triom- 
phe dans  Conilantinople ,  honneur  que  perfon- 
nen'avoit  reçu  depuis  fix  cens  ans,  que  Tite 
&  Trajan. 

Une  fi  grande  profpérité  donna  du  chagrin 
aux  envieux  de  Bélifaire:  ils  entreprirent  de 
perfuader  à  l'Empereur,  que  ce  Victorieux 
ne  prétendoit  pas  moins  qu'à  la  fouveraine 
Autorité  ;  mais  Jultinien  n'en  voulut  rien 
croire,  &  l'envoiadans  ce  tems-là  en  Italie. 
La  victoire  le  fuit  &  l'accompagne  par  tout, 
il  prend  la  Sicile  fur  les  Gots  commandez 
par  Theodat,  Il  gagne  une  grande  bataille 
contr'eux;  il  monte  enfuite  fur  mer,  il  en- 
tre en  triomphe  dans  Syracufe,  &  il  y  eft  fait 
Conful. 

De-là  il  va  afîiéger  &  prendre  Naples  par 
affaut ,  il  fe  rend  maître  de  Rome,  &  les  Peu- 
ples d'Italie  lui  viennent  de  tous  cotez  ren- 
dre hommage,  malgré  les  Gots  qui  ofent 
s'approcher  de  la  Ville ,  6c  qu'il  bat  atix  por- 
tes 
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tes  de  Rome  avec  tant  de  valeur  &  tant  d'avan- 
tage ,  que  l'Hirtoire  loue  cette  action,  comme 
une  des  plus  belles  de  fa  vie. 

LesGots  cependant  ne  perdirent  point  cou- 
rage ;  ils  firent  un  dernier  effort,  &  enfla 
aflié&érent  Rome.  Bélifaire  foutint  le  fiége 
en  perfonne,  &  après  mille  petits  combats 
pendant  dix-neuf  mois  ,  il  contraignit  les 
affiégeans  de  fe  recirer.  Ses  ennemis  ne  pou- 
vant ruiner  fa  fortune  auprès  de  Jnftinien., 
uféren  d'artifice  pour  affaiblir  fa  réputation. 
Us  engagèrent  l'Empereur  à  envoyer  aufli  en» 
Italie  l'Eunuque  Naries,  grand  Capitaine  y 
afin  qu'il  partageât  au  moins  la  gloire  de  Bé- 
lifaire. 

Narfès  arrivé  en  Italie  prétend  commander 
un  corps  indépendemment.  Bélifaire  l'aiant 
appris  lui  envoie  fes  ordres,  &  en  même  tems 
la  copie  de  fa  commifîion  ,  dans  laquelle 
l'Empereur  ne  qualifie  Nariès  que  Surinten-» 
danc  de  fes  Finances. 

Juftiriieu  ayant  rappelle  aufîi-tôt  Narfès, 
Bélifaire  prit  Ravenne,  &  en  même  tems 
Yîtîgès  que  les  Gots  avoîent  élu  pour  Roi, 
après  la  mort  de  Theodat  ;  mais  ce  fuccès 
n'empêcha  pas ,  qu'il  ne  fût  enfuite  rapellé 
lui-même  àConltantïnople.  Avant  quvïl  par- 
tir, les  Gots  lui  offrirent  le  Roiaume  d'Italie: 
il  le  refufa,  &  ils  ne  purent  comprendre  qu'il 
eût  tant  de  modération  dans  le  temps  qu'on  le 
rappelloît  à  la  Cour,  parce  que  fa  fidélité  étoit 
fbupçounée. 

Enfin   étant  arrivé  à  Conftantinople  avec 

Vîtigès,  on  ne  lui  accorda  pas  l'honneur  du 

triomphe:  comme  on  avoit    fait  à  la  prïfe  de 

Gilimer:   néanmoins   il    reçut  des  honneurs 

Tom.  LU.  K  éqmi 


2l8  L'U  S  A  G  F 

équivalents.  Quand  il  marchoit  par  les  mes, 
le  Peuple  fortoit  des  maifons  pour  le  voir, 
&  il  étoit  d'ordinaire  fuivi  d'une  grande  trou- 
pe de  Getes,  de  Maures  &  de  Vandales,  qui 
le  regardoient  comme  un  prodige  de  valeur. 

Bélifaîre  étoit  grand,  de  bonne  mine,  aimé 
&  adoré  des  Soldats,  acceffible  à  tout  le 
monde  comme  s'il  eût  été  un  fimple  parti- 
culier. Jamais  Capitaine  ne  fut  plus  libéral 
que  lui  aux  gens  de  guerre.  Il  affiftoit  les 
bleflèz  lie  fa  bourfe  :  il  recompenfok  de  ba- 

fues  &  de  chaînes  d'or,  ceux  qui  s'étoient 
gnaîez  en  quelque  occafion  :  il  réparoit  les 
pertes  de  ceux  qui  avoient  reçu  quelque  dom- 
mage à  la  guerre. 

Il  étoit  fobre,  il  étoit  chafte,  &  parmi  ua 
nombre  infini  de  belles  femmes  qu'il  prit  pri- 
fonnieres ,  il  n'en  voulut  pas  même  voir  au- 
cune. 

Il  avoit  un  talent  merveilleux ,  pour  trou- 
ver des  expédiens  dans  les  rencontres  facheufes  ; 
il  confervoit  au  milieu  des  plus  grands  périls 
un  fang  froid,  que  la  valeur  ne  laifTe  guères ; 
il  ufoit  de  diligence  &  de  lenteur  fuivant  que 
le  tems  le  requeroit 

Comme  il  gardoît  toujours  dans  les  gran- 
des adveriïtefc,  quelque  rtfte  d'efpérance ,  & 
une  certaine  préfence  d'efprit  exemte  d'agita- 
tîon&de  trouble,  il  ne perdoit  jamais  dans  les 
profpéritez  la  retenue  &  la  modération.  Ce 
n'étoit  pas  fa  rude/Te  qui  tenoit  les  gens  de 
guerre  dans  la  crainte  de  le  fâcher,  c'étoit 
l'eftime  &  1  e  refped  extraordinaire  qu'ils  avoient 
pour  lui.Enfiu  il  avoit  toutes  les  qualités  d'un 
jrand  Capitaine ,  &  même  d'un  homme  digne 
3e  l'Empire, 

Totila 
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Totila  aïant  rempli  la  place  de  Vitfgès,  fit 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès  fur  les 
Romains.  Béiifaire  fut  renvoie  auffi-tôt  en 
Italie; mais  comme  l'Empereur  ne  lui  envoya 
pas  les  fecours  néceffaires  d'hommes,  &  d'ar- 
gent,  &  que  ce  Général  fut  toujours  beaucoup 
plus  foible  que  Totila  ,  il  demanda  fon  rap- 
pel, &  il  l'obtint. 

Jullinien  le  reçut  fort  bien  &  le  fit  Préfet 
du  Prétoire;  mais  ne  croyant  pas  avoir  enco- 
re allez  recompenfé  les  fervices,  il  le  fit  bien- 
tôt après  Connétable  de  l'Empire. 

Dans  ce  temps  là  les  Huns  aiant  fait  irrup- 
tion dans  les  terres  des  Romains  avec  une 
grande  armée,  Juftinien  (aont  toutes  les  for- 
ces étoient  en  Italie  fous  Narfès)  donna  ordre 
à  Bélifaire  de  marcher  contre  ces  Barbares 
avec  ce  qu'il  ponrroit  ramaflèr  de  troupes  Le 
Connétable  ne  put  mettre  enfemble  que  trois 
cens  Cavaliers,  mais  vieux  foldats  accoutu- 
mez a  combattre  fous  lui;  &  avec  eux,  &  les 
Communes  de  dix  lieues  à  la  ronde,  il  mar- 
cha effrontément  aux  ennemis  ;  &  par  fa  bon- 
ne conduite,  fa  fermeté,  &  fa  valeur,  il  les 
battit  &  les  mit  en  fuite. 

Cette  dernière  action  fit  beaucoup  de  bruit , 
&  tant  d'honneur  à  Bélifaire,  que  fes  enne- 
mis à  la*  Cour  redoublèrent  leurs  efforts  auprès 
de  l'Empereur  pour  le  perdre.  Juftinien,  qui 
jufques-là  avoit  réfifté  aux    foupçons  qu'on 
lui  avoit  voulu  donner  de  la  fidélité  du  Con- 
nétable ,    fuccomba    cette  fois,    &    fe  laîfïa 
perfuader  que   Bélifaire  afpiroit  à   l'Empire. 
Il  lui  fit  donc  crever  les  yeux,  &  le  fit  en- 
fermer   dans    une   Tour  où  ce  grand  Capi- 
taine pour  vivre ,  fut  réduit  à  pendre  un  fac 

K  a  ai 
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au  bout  d'une  corde ,  &  à  crier  de  temps  en 

temps  ; 

Donnez  l* aumône  au  pauvre  Bclifaire^  k  sut 
llenvte  ,    &  non  pas  le  crime  a  crevé  les  yeux* 

II  mourut  là  de  mifere  avec  la  confiance 
d'un  PhiIoibphe,&  la  réiïgnatfon  d'un  Chré- 
tien. 

De  quels  malheurs,  mes  Enfans,  l'infor- 
tune d'un  homme,  comme  Bélifaire,  ne  con- 
fole-t-elle  point?  Et  n'eil-ce  pas  lur  fon  fujet 
qu'on  peut  dire  ce  que  dit  Salomon: 

Le  feu  éprouve  For ,  &  Vadverfiti  Us  grands 
Hrmmes. 


S.  LOUIS 
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S.    L  O  U  I  S. 

JE  ne  vous  ai  parle  jufques  ici,  mes  En- 
fans,  que  de  gens  étrangers.  Voici  un  de 
nos  Rois  également  illultre  par  ton  efpritf 
par  fon  courage,  par  fa  fainteté,  &  par  fes 
malheurs.  C'eit  Louis  IX.  fils  de  Louis- VIII. 
Il  monta  fur  le  trône  entre  onze  &  douze  ans  ; 
il  étoit  beau  &  bien  fait,' il  avoit  l'humeur 
douce  &  Fefprit  bon  :  la  Reine  fa  mère  Blan- 
che de  Caitiile,  Princeffe  de  grande  vertu; 
avoit  pris  un  foin  tout  particulier  de  l'élevé* 
dans  la  crainte  de  Dieu. 

Le  commencement  de  fon  régne  fut  aufiî 
heureux  T  que  la  fuite  &  la  fin  en  furent  mal- 
heureufes.  Trois  ans  après  fon  Sacre  ,  le 
Comte  de  Bretagne  prit  les  armes,  s  étant 
ligué  avec  beaucoup  d'autres  Princes  comité 
l'autorité  de  la  Reine  Régente.  Le  jeune  Roi 
marcha  en  perfonne  aux  ennemis  ;  &  par  les 
avantages  qu'il  eut  fur  les  Confederez ,  il  les 
réduifk  bien-tôt  à  lui  demander  la  paix. 

Quelque  tems  après,  le  même  Comte  maî- 
fatisfait  de  ce  que  Thibaut  Comte  de  Cham- 
pagne n'étoit  point  entré  dans  la  Ligue,  lui 
déclara  la  guerre  avec  les  Princes  de  fa  faction. 
La  Régente  aiMa  Thibaut,  &  le  Roi  voulut 
commander  lui-même  le  fecours  contre  lc# 
Princes  liguez,  qui  fe  retirèrent  dès  qu'ils  le 
furent  à  une  journée  d'eux. 

Thibaut  bien  loin  de  reconnoître  ce  fervî- 
cc,  étant  devenu  Roi  de  Navarre  s'allia  avec 
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le  Comte  de  Bretagne,  contre  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  de  ne  le  pas  faire,  &  refulà  à 
Inouïs  les  trois  places  qu'il  lui  avoit  promifes, 
par  le  dernier  Traité  qu'ils  avoient  fait  enfemble. 

Le  Roi  fe  mit  en  campagne  ,  &  par  cette 
feule  démarche  obligea  le  perfide  à  tenir  pa- 
role. Mais  il  penfa  périr  dans  une  autre  oc- 
Câfion.  Etant  allé  à  Saumur  avec  un  grand 
nombre  de  Princes,  de  NobleiTe  &  de  trou- 
pes ,  &  y  aiant  fait  une  grande  fête ,  &  même 
des  Chevaliers,  il  renvoia  tout  ce  cortège,  & 
ne  garda  que  les  Officiers  de  fa  maiion,  avec 
lefquels  il  alla  à  Poitiers ,  pour  y  faire  rendre 
l'hommage  du  à  lbn  frère  le  Comte  de  Poi- 
tiers, par  tous  fes  Vaflaux,  entre  autres  par 
le  Comte  de  la  Marche.  Celui-ci  fe  repentant 
aulïi-tôt  de  fa  foûmiffion ,  affembla  tout  ce 
qu'il  put  de  troupes,  &  fe  poita  à  Lufignan 
à  iîx  lieues  de  Poitiers,  d'où  il  tenoit  le  Roi 
comme  ailiegé.  Louïs  eût  bien  voulu  alors  ê- 
tre  à  Paris,  mais  enfin  il  fortit  de  ce  méchant 
pas  par  fa  fermeté.  Il  alla  à  Lufignan  trouver 
le  Comte  de  la  Marche,  &  lui  parlant  avec 
un  air  de  maître,  il  l'empêcha  d'ofer  rien  en- 
treprendre fur  fa  perfonne. 

Le  Comte  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe  re- 
pentir encore  d'avoir  manqué  une  li  belle  oc- 
cafion.  Ayant  pris  enfuite  les  armes  contre  le 
Roi  *  ,  dans  l'efpérance  du  fecours  que  le 
Roi  d'Angleterre  lui  avoit  promis,  Louïs  mar- 
cha contre  lui,  le  battit  avant  que  l'Anglois 
l'eût  joint  ;  &  allant  à  celui-ci,  en  prefence 
de  l'Armée  Angloife ,  fe  faifit  de  la  Ville  de 
Taillebourg,  &  le  jour  d'après  paiTa  la  Cha- 
rante  fur  un  pont  où  l'on  ne  pouvoit  marcher 

que 
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que  quatre  de  front.  Il  y  eut  là  un  rude  com- 
bat où  les  ennemis  eurent  d'abord  quelque 
avantage.  Louis  voyant  fes  gens  plufieurs  fois 
repouiîez,  mit  pied  à  terre;  &  l'épéeàlamain 
força  le  pacage.  Cette  action  étonna  de  telle 
forte  les  Angiois  qu'ils  fe  retirèrent  aiTez  vi- 
te ce  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Xaintes.  Louïs  les 
pourfuivit,  &  le  lendemain  le  Comte  de  la 
Marche  au  defefpoir  de  fes  difgraces ,  enga- 
gea la  bataille  &  pour  comble  de  malheur, 
la  perdit. 

Louis  aiant  étouffé  par-là  toutes  les  femen- 
ces  de  révolte,  &  mis  la  France  dans  une  ii- 
tua.ion  tranquille  ne  fongea  plus  qu'à  faire 
des  préparatifs  pour  la  Croiiade,  dont  il  avoit 
été  éiu  le  Chef  par  tous  les  Princes  Chrétiens. 
U  partit  au  mois  de  Juin  de  l'année  1248.  avec 
la  Reine  fa  femme,  &  laiffa  la  Reine  fa -mère 
Regenie  dans  le  Royaume. 

Comme  le  defîèin  des  Croifez  étoit  de  con- 
quérir les  Saints  Lieuj,  que  le  Soudan  poïTé- 
dnît  alors,  Louïs  crut  devoir  commencer  par 
l'attaquer  dans  l'Egypte.  En  y  arrivant  il  prit 
Damiette*,  &  battit  les  Sarafins  en  plufieurs 
rencontres,  mais  il  tomba  malade  un  peu  après, 
&  ce  fat  un  contretemps  fâcheux  pour  fesen- 
treprifes.  Les  Infidelles  en  profitèrent  &  re- 
prirent D.imiette  fur  lui.  Ils  le  firent  même 
prifonnier  en  s'oppofant  à  fon  palïàge,  lors 
qu'il  voulut  reprendre  cette  place:  &  c'eft  par- 
là  que  Dieu  commença  à  éprouver  la  vertu  d'un 
Prince  que  la  droiture  de  fes  intentions  devoit, 
ce  femble,  mettre  à  couvert  de  ces  fortes  de 
dilgraces.  Au  lieu  de  pouvoir  fuivre  fes  def- 
feins,  i]  fe  vit  réduit  à  traiter  de  fa  rançon, 
qui  fut  enfin    taxée  à  huit  cens   mille  befans 
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d'or,  payable  moitié  comptant  &  l'autre  moir 
tié  à  Acre  quand  il  y  feroit  arrivé. 

On  le  voulut  obliger  par  un  ferment  qui  lui 
parut  un  blafphême,defe  remettre  en  prifon  , 
s'il  n'accomplifibît  pas  les  conditions  du  Trai- 
té. Il  ne  levoulut  jamais  faire,  quoi  que  les 
ennemis  le  menaçailènt  de  le  tuer  s'il  le  refu- 
foit.  Sa  fermeté  l'emporta  fur  leurs  menaces, 
&  lui  mérita  fa  liberté.  Il  revint  en  France 
après  de  grandes  fatigues ,  &  une  ablence  de 
fîx.  ans.  Comme cetteabfence  avoit  caufé  beau- 
coup de  defordres,  il  fit  à  fon  retour  plusieurs 
Ordonnances  pour  la  juitice,  &  reforma  en- 
core Cà  vie  toute  fainte  qu'elle  étoit*  pour  q- 
"bliger  fes  Sujets  par  un  lî  grand  exemple,  à 
vivre  avec  plus  de  Religion  &  plus  de  régu- 
larité qu'ils  ne  faifoîent.  Le  mauvais  fuccès 
de  fa  première  entreprife  ne  luiôta  point  l'en- 
vie défaire  un  fécond  voyage  à  la  Terre  Sain- 
te. Pour  y  réunir  plus  furement ,  il  en  fit  les 
préparatifs*  feize  ans  durant,  &  partit  plein 
de  confiance  en  la  protection  du  Ciel.  Mais 
le  Ciel  vouloit  faire  de  Louis  un  Saint,  &  non 
pas  mi  Conquérant. 

Cette  dernière  Croifade  fut  encore  plus  mal- 
heureufe  que  la  première.  La  pelle  s'étantmife 
dans  l'armée  Chrétienne,  le  Roi  l'eut  à  fon  tour, 
&  il  en  mourut;  mais  avec  la  fermeté  d'un 
grand  Prince,  &  avec  la  pieté  d'un  grand  Saint. 

Lors  qu'il  fe  vit  defefperé  des  Médecins, 
il  lit  appeller  le  Prince  fon  Fils,  qui  lui  fuc- 
céda  fous  le  nom  de  Philippe  le  Hardi, &  il 
lui  parla  en  ces  termes: 

„  Mon  Fils,  aimez  Dieu  de  tout  votre 
3,  cœur,  car  fans  cela  il  n'y  a  point  de  falut. 
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.  Expofez-vous  à  tous  les  fupplices  imagina- 
„  blés,  plutôt  qu'à  faire  un  péché  mortel.  Si 
„  Dieu  vous  envoyé  quelque  adverfîté,  ren- 
„  dez-lui-en  grâces  :  fupportez-la  patiemment, 
n  &  croyez  que  c'eft  pour  vous  éprouver,  ou 
,,  pour  vous  punir;  mais  toujours  pour  vous 
„  fauver  :  s'il  vous  comble  de  profperitez  y 
„  humiliez-vous,  mon  Fils,  &  ne  vous  fer- 
w  vcz  pas  pour  orîenfer  le  Seigneur,  des  mê- 
„  mes  biens  que  vous  avez  reçus  de  fa  bonté 
„  pour  le  glorifier.     Confeffez-vous  fou  vent , 
„  &  vous  fervez  de  Confefleurs  habiles,  qui 
w  puuTent  vous  bien  enfeigner  ce   que  vous 
.,  avez  à  faire  &  à  éviter  ;  donnez-leur  la  li- 
„  berté  de  vous  parler,  fins   crainte  de  vous 
j,  déplaire,  de  ce  qui  regarde  vôtre  confcîen- 
ce.  Soyez  modefte  à  l'Eglife  &  n'y  parlez 
qu'à  Dieu,  principalement  dans  le  temps  de 
la  confécration.  Affiliez  de  tout  votre  pou- 
voir, &  néanmoins  avec  difcernement,  les 
pauvres  &  les  affligez.  N'ayez  que  des  gens 
de  bien  dans  votre  maifon,  &  fur  tout  au- 
près de  votre  perfonne.  Entendez  fouvent 
la  parole  de  Dieu.  Ne  foufFrez  point  lesmé- 
difances.  Faites  châtier  exemplairement  les 
blafphémateurs.   Faites  juftice  à  tous  vos 
Sujets;  &  jufqu'àce  que  la  vérité  vous  foit 
bien  connue,  panchez  du  côté  du  pauvre 
plutôt  que  du  riche.    Si  vous  favez  autre- 
ment que  vous  avez  du  bien  d'autrui,  foit 
qu'il  vous  vienne  de  vos  ancêtres,  foit  qu'il 
ait  été  pris  de  votre  temps ,  rendez  -  le  au 
plutôt:  iî  la  chofe  cil  douteufe,  éclaircif- 
fez-vous-en  par  gens  habiles.  Tenez  vos  Su- 
,',  jets  en  paix,  &  fur  tout  les  Eccléfîaftiques. 
„  Prenez  l'avis  des  gens  de  bi«si  dans  la  diilrir 
K  f  bu- 
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„  butiondes  Bénéfices.  Ne  faites  point  la  guer- 
„  re  aux  Princes  Chrétiens,  fans  de  grandes 
„  raifons.  Ne  laiifez  point  opprimer  l'inno- 
9,  cent.  Ayez  foin  que  vos  Tribunaux  foient 
„  remplis  de  perfonnes  intégres.  Ne  vous 
5,  brouillez  point  avec  le  Pape;  c'eft  le  Père 
5,  commun  des  Fidel  les.  Ne  fouftrez  aucune 
„  herefîedans  vôtre  Royaume.  Que  la  dépen- 
„  fe  de  votre  maifon  n'aille  point  dans  l'ex- 
„  ces.  Faites  prier  Dieu  pour  le  repos  de  mon 
„  ame  dans  toutes  les  Communautez  de  vo- 
„  tre  Etat.  Cependant,  mon  Fils,  je  vous 
„  donne  toutes  les  bénédictions  qu'un  bon  Pe- 
5)  re  peut  donner  à  fon  cher  enfant,  &  je  prie 
3,  Dieu  qu'il  vous  faiTe  la  grâce  d'accomplir 
„  fa  fainte  volonté,  afin  qu'après  cette  vie 
a,  nous  puifTions  enfemble  le  voir,  le  louer, 
„  &  le  bénir  dans  les  fiécles  des  rïécles. 

Si  ce  grand  Roi ,  toul  Saint  qu'il  étoit,  a  été  fî 
malheureux,  qui  peut  trouver  étrange  de  l'ê- 
tre, &  ne  prendre  pas  en  gré  les  arli&ions, 
quand  il  voit  la  pat'ence  avec  laquelle  ce  Prin- 
ce perd  des  batailles,  la  liberté,  &  enfin  la 
vie  pour  la  Religion  ? 

Ce  que  dit  l'Ecriture  fur  les  afliétions  con- 
vient ici  admirablement. 

Cyefi  par  les  foufrances  qu'il  faut  que  nous  en- 
trions dans  le  Royaume  des  deux. 


EN- 
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ENGU  ER  R  AN  D 

DEMARIGNI. 

PEut-étre,  mes  Enfans,  que  les  adverfitez 
d'un  Gentilhomme  élevé  par  la  Fortune 
aufommet  des  grandeurs,  vous  inftruiront en- 
core mieux  delà  vanité  des  chofes  du  monde, 
que  les  malheurs  d'un  Souverain. 

Enguerrand  de  Marigni,iï  célèbre  dans  l'Hif- 
toire  par  fes  profperitez,  &  encore  plus  par 
fa  difgrace,  étok  un  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie. Songrand-pere  de  la  Maifon  du  Por- 
tier, ayant  époufé  une  héritière  de  la  Maifon 
de  Marigny,  en  fit  porter  le  nom  à  fes  Def- 
cendans.  Enguerrand  fon  petit-fils  n'avoit  que 
vingt-deux  ans,  lors  qu'il  vint  *  à  la  Cour  de 
Philippe  le  Bel.  Commeilavoitde  la  valeur, 
del'eiprit,  du  lavoir  &  de  l'éloquence,  il  plut 
d'abord  au  Roi  qui  le  fit  fon  premier  Cham 
bellan  &  Capitaine- d,u  Louvre.  Sa  faveur  aug- 
menta toujours  :  il  fut  grand  Chambellan ,  puis 
Surintendant  des  Finances ,  &  dans  les  vieil- 
les Chroniques,  il  eft  qualifié  Gouverneur  de 
l'Etat  &  Coadjuteurdu  Royaume. 

H  vivoit  en  homme  de  bien  &  en  grand  Sei- 
gneur, &  fa  magnificence  éclatoit  jufques  dans 
les  chofes  de  pieté.  Il  fonda  beaucoup  d'Hô- 
pitaux &  beaucoup  d'Eglifes,  entr'autres  cel- 
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le  de  Nôtre-Dame  d'Efcouys ,.  qu'il  avoït  choî- 
fïe  pour  le  lieu  de  fa  fépulture.. 

Tancarville  &  Harcour  deux  grands   Sei- 
gneurs   de   Normandie  ,  ayant  des  differens 
considérables  enfemble,  leurs  affaires  furent 
portées  au  Confeil  du  Roi.  Charles,  Comte 
de  Valois,  frère  de  Philippe,  foûtenoit  l'inté- 
rêt de  Harcour,  &  Enguerrand  celui  de  Tan- 
carville. Charles  s'échaufa    un  jour  dans   le 
Confeil,  &  dit  quelque  chofe  de  piquant  à 
Marigni.  Ce  Mmiftre  lui  repondit  avec  fer- 
meté ;  &  cette  reponfe  jointe  à  la  perte  dupro- 
cès  de  Harcour  anima  de  telle  forte  Charles 
contre  Enguerrand,   qu'il  ne  lui  pardonna  ja- 
mais. Philippe  le  Bel  étant  mort,  Louïs  Hu- 
tin  fon  fils  lui  fucceda.    Charles  de  Valois, 
Oncle  du  nouveau  Roi,  fe  trouvant  en  plus 
grande  autorité    fous  lui  que  fous  Philippe, 
refolut  de  perdre  Marigni.  Il  dit   donc  &  fit 
dire  par  fes   Emiffaires  au    Roi  fon   neveu, 
qu'Enguerrand  avoit  pillé  les  coffres  du  Roi 
Philippe.  On  lai  rebattit  cela  fi  fouvent  qu'un 
jour  au  Confeil ,  Louis  demanda  à  Marigni 
ce  qu'étoient  devenues  les   Finances  du  Roi 
fon  père,  &  qu'il  voufoît  qu'on  lui  en   ren- 
dît compte.  Enguerrand  fans  être  embarraffé 
lui  répondit  qu'il  étoit  prêt  à   lui  faire  voir, 
quand  il  lui  plairoît,  l'emploi  de  l'argent  que 
le  feu  Roi  lui  avoir  confié.  Il  plaît  au  Roi, 
lui  dit  le  Comte  de  Valois,  que  vous  rendiez 
ce  compte-là  tout  à-1'heure.  Cela  ne  fera  pas 
ii  malaîféque  vous  croyez  ,  Monfieur,  lui  ré* 
pondit  Marigni,  mon  compte  ne   contient 
que  deux  articles.  Les  deniers  les  plus  clairs 
de  l'épargne  ont  été  mis  entre  vos  mains,  & 
■jf ai:  employé  le  relie  à* payer  les  4ett«s-4u  feu. 

Rpi; 
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Roï  fur  fes  ordres.  Vous  en  avez  menti,  lui 
dit  le  Comte  de  Valois.  Enguerrand  n'étant 
pas  accoutumé  à  fouffrir  de  pareils  outrages, 
lui  répliqua,  c'eft  vous-même,  Monfieur. 
Charles  voulut  tirer  fon  c*pée  ;  on  l'en  empê- 
cha ;  mais  il  preïfa  tant  le  Roi  fon  neveu  de 
lui  faire   raifon  de  l'info Lence  de  Marignir 
que  ce  Prince  confentit  à  le  faire  arrêter.    Il 
fut  d'abord  mis  au  Louvre,  puis  au  Temple, 
enfuite  à   Vincennes ,  où   l'on  commença  à 
lui  faire  fon  procès.  Il  y  avoir  quatre  chefs 
d'accufation    contre  lui,  d'avoir  chargé  les 
peuples  d'impôts ,    d'avoir  altéré   les   mon- 
noyes,  d'avoir  volé  de  grandes  fommes  au 
Roi ,  &  d'avoir  dégradé  fes  bois. 

Un  Avocat  fît  valoir  ces  accufations  de- 
vant Louïs,  les  Princes  du  Sang  &  les  Con- 
feillers  d'Etat  étant  affemblez  à  Vincennes. 
L'Accufé  demanda  qu'on  lui  permît  de  fe 
deffendre,  ce  qu'on  lui  refufa;  &  fans  preu- 
ves aucunes  de  tout  ce  qu'on  avançoît  contre 
lui,  fans  le  vouloir  même  entendre,  il  fut 
condamné  à  être  pendu;  &  cela  s'exécuta  au 
gibet  de  Montfaucon. 

Dieu  qui  hait  l'injufHce  &  qui  ne  laîile 
gueres  ,  même  en  ce  monde,  ces  fortes  de 
crimes  fans  châtiment,  punit  la  plupart  des 
Juges,  maïs  particulièrement  Charles  de  Va- 
lois. Ce  Prince  étant  tombé  quelque  temps 
après  dans  une  maladie  inconnue  aux  Méde- 
cins, commença  d'avoir  des  remords  fur  la 
mort  d'Enguerrand  :  mais  fes  douleurs  aug- 
mentant, &  les  prières  générales  qu'il  faifoit 
faire  pour  fa  fanté  ne  le  foulageant  point, 
non  plus  que  les  remèdes  naturels,  il  vit  bien. 
que  la  main  de  Dieu  s'étoit  appefamie  fur  lui; 
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&  pour  rétablir  au  moins  l'honneur  de  la  mé- 
moire de  Marigni,  il  fit  déterrer  fcs  os  qui 
étoient  aux  Chartreux,  &  les  fit  porter  fo- 
iemnellement  à  Notre  Dame  d'Efcouys,  fui- 
vant  l'intention  de  ce  Miniftre. 

Charles  ne  te  contenta  pas  de  ces  fatisfac- 
tions ,  il  voulut  taire  la  réparation  la  plus 
authentique  qu'un  grand  Prince  fera  jamais  à 
un  Gentilhomme.  Il  envoya  dans  toutes  les 
rues  de  Paris  de  les  gens,  qui  donnoient  l'au- 
mône à  tous  les  pauvres  qu'ils  trouvoient  , 
&  qui  crioient  à  haute  voix  :  Priez  Dieu  four 
Vame  de  Monseigneur  Enguerrand  de  Marigni , 
^T  four  la  fauté  de  Monfeigneur  le  Comte  de  Va- 
his,  &  quelques  jours  après  il  mourut  dans 
des  douleurs  infupportables. 

Le  ComtedeValois  en  orientant  aufTi  cruel- 
lement qu'il  fit  Enguerrand,  Premier  Minif- 
tre, en  prefence  du  Roi  fon  neveu,  perdit 
le  refpect  qu'il  devoit  au  Prince:  mais  En- 
guerrand le  perdit  bien  davantage,  quand  il 
xepondit  îï  infolemment  à  l'Oncle  du  Roi 
fon  Maître  &  en  la  prefence  du  Roi  même. 
Lors  qu'il  y  a  une  auflî  grande  dilïance  qu'il 
y  en  avoit  entre  Charles  de  Valois  &  En- 
guerrand ,  le  Gentilhomme  ne  doit  pas  fe 
croire  deshonoré  de  fouffrir  quelque  injure 
d'un  Prince,  particulièrement  devant  le  Roi, 
qui  elï.  déjà  allez  engagé  à  faire  faire  fatisfac- 
tion  au  Gentilhomme,  fur  tout  quand  c'eft 
fon  Miniftre.  Enguerrand  eut  donc  tort  en 
cette  rencontre,  &  il  meritoît  une  longue  pri- 
fon;  mais  cela  n'eût  pas  contenté  la  haine  de 
Charles,  qui  vculoit  fa  mort ,  &  qui  ne  pou- 
voit  réunir  dans  fon  defTein  fans  lui  fuppo- 
fer  des  crimes ,  ni  fans  l'empêcher  defe  def- 
fendre.  Dieu 
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Dieu  voulut  peut-être  punir  Engucrrand, 
tout  homme  de  bien  qu'il  étoit,  des  défauts 
qui  font  pref^ue  inféparables  du  porte  où  la 
Providence  Pavoit  mis;  &  peut  être  que  fans 
une  dilgrace  fi  affreufe,  il  auroit  eu  peine  à 
bien  connoître  le  néant  des  grandeurs  du  mon- 
de: il  pouvoit  dire  avec  le  Prophète, 

Ceft  four  moi  un  avantage  ,  Seigneur ,  que 
vous  m'ayez  humilie'. 
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LE  ROI  JEAN. 

CE  Prince  eft  un  rare  exemple,  mes  En* 
fans,  des  mauvaifes  fuites  de  l'impruden- 
ce &  de  la  préfomption ,  qui  gâtent  fouventle 
plus  grand  mérite. 

Jean  Duc  de  Normandie  avoit  déjà  42.  ans, 
quand  il  fucceda  à  Philippe  de  Valois  fon  Pè- 
re. Dès  qu'il  fut  fur  le  trône,  il  traita  du  ma- 
riage de  Madame  Jeanne  de  France  fa  fille,  a- 
vecleRoi  de  Navarre,  qui  n'attendoit  que  cet- 
te alliance  pour  faire  aiîafTiner  le  nouveau  Con- 
nétable Charles  d'Efpagne.  Et.  en  effet  le  Roi 
n'auroit  pas  donné,  comme  il  fit,  abolition 
au  Roi  de  Navarre  d'un  crime  fi  noir,  &  qui 
luifaifoitperdre  le  premier  Officier  de  fa  Cou- 
ronne, qu'il  aimoit  tendrement,  fi  ce  Prince 
n'eût  été  fon  gendre.  L'impunfté  de  cette  ac- 
tion perfuadant  au  Navarrois  que  le  Roi  le 
craignoit,  &  voulant  profiter  de  cette  prétendue 
foiblelTe , il  fortifiâtes  places  de  Normandie, 
prit  des  liaifons  avec  le  Roi  d'Angleterre,  & 
alla  dans  la  Navarre  lever  des  troupes  &  de 
tfargent.U  voulut  même  faire  aiTafliner  leRoî,, 
qui  en  étant  averti,  fit  prendre  &  mourir  les 
aiïafllns;  &  pour  n'être  plus  expofé  àde  tels 
dangers, il  rétablit  des  Gardes  à  pie  &  à  che- 
val auprès  de  fa  perfonne.  Je  dis,  il  rétablit, 
car  le  Roi  Gontran  avoit  le  premier  pris  des 
Gardes  pour  fe  garentir  des  anaffinats  de  Fre- 
degonde,  &S.  Louis  en  avoit  eu  depuis,  con- 
tre les  mauvais  deifeins  de  la  ComtefTe  de  la- 
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Marche,  dequoi  le  peuple  avuït  un  peu  mur- 
muré; mais  le  péril  palfë ,  ces  deux  Princes 
avoient  cafle  leurs  Gardes, &  le  Roi  Jean  les 
garda  route  fa  vie. 

Dans  ce  tems-là,le  Roi  d'Angleterre  d'uii 
côté  entra  en  Picardie,  &  de  l'autre  le  Prince 
de  Galles  en  Languedoc.  Charles  Dauphin 
Duc  de  Normandie,  mal  fatisfait  alors  de  n'a» 
voir  pas  allez  de  part  dans  les  affaires,  voulut 
ferctirer  auprès  de  l'Empereur  fon  Oncle,  a* 
vec  beaucoup  de.  grands  Seigneurs  du  Royau- 
me. Le  Roi  de  Navarre  le  pouiïbit  encore  à 
cela.  Le  Roi  en  ayant  eu  avis,  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  entendre  raifon  au  Dauphin ,  erj 
lui  faifant  connoître  dans  quel  abîme  de  mal- 
heurs le  Roi  de  Navarre  avoit  failli  de  le  pré- 
cipiter. 

Cette  dernière  orTenfe  de  la  part  du  Navar- 
rois  fit  tant  d'imprefliondans  le  cœur  du  Roi, 
qu'y  joignant  l'aflàffinat  de  fon  Connétable, 
&  le  deifein  contre  fa  propre  perfonne,  il  ré- 
solut de  s'en  vanger.  Ayant  donc  appris  quel- 
que tems  après  que  le  Roi  de  Navarre  fe  de- 
voit  trouver  à  certain  jour,  avec  fes  Amis  chez 
le  Dauphin,  dans  le  Château  de.  kotien ,  où  ce 
Prince  leur  donnoit  une  grande  fête,  le  Roi 
entra  dans  la  falle  dufeftin,  armé  de  toutes 
pièces ,  fit  arrêter  devant  lui  le  Roi  de  Navar- 
re, &  après  avoir  fait  fur  le  champ  couper  la 
tête  à  tous  les  Amis  de  ce  Prince,  il  le  fit  con- 
duire dans  laprifon  du  Châtelet  de  Paris. 

Cependant  le  Prince  de  Galles  ravageoit  le 
Berry,  la  Touraine&  le  Poitou.  Le  Roi  mar- 
cha contre  lui  avec  cinquante  mille  hommes. 
Le  Prince  de  Galles  qui  n'en  avoit  que  dix, 
fe  retrancha  dans  un  lieu  avantageux ,  &  de- 
mai* 
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manda  la  paix  à  des  conditions  raifonnables. 
Le  Roi  voulut  que  le  Prince  fe  rendît  à  difere- 
tion,&  fur  fon  refus  lui  donna  la  bataille,  la 
perdit ,  fut  pris  prifonnier ,  mené  à  Bourdeaux , 
&  de  là  en  Angleterre. 

Une  tint  pas  au  Roi  qu'il  ne  fe  fît  tuer:  ce 
ne  fut  qu'à  l'extrémité,  &  qu'après  avoir  fait 
des  merveilles  de  fa  perfonne,  qu'il  fe  rendit. 

Le  Roi  fon  père  aiantfaitun  Traité  de  paix 
avec  le  Roi  d'Angleterre,  les  Etats  Généraux 
àt  France  ne  le  voulurent  pas  rat  fier=  Enfin 
après  de  grandes  difficulté!  il  fe  fit  un  Traîné 
à  Bretigni  l'an  j  360.  par  lequel  le  Roi  cédoit 
au  Roi  d'Angleterre,  unepartie  defon  Royau- 
me, &  donnoit  trois  millions  d'écus,  pour 
>e  payement  defquels  on  prit  des  termes  ,  & 
on  convint  qu'en  attendant  qu'ils  fuiTent  ex- 
pirez ,  le  Roi  pourroit  retourner  en  France  : 
que  cependant  il  donneroit  en  otage  quarante 
de  fes  principaux  Barons,  dont  les  deux  con- 
viendroient. 

Le  Roi  partît  donc  de  Calais  quatre  ans  après 
fa  prife  à  la  bataille  de  Poitiers,  &  revint  en 
France  en  1360.  A  fon  retour  il  fit  beaucoup 
d'Ordonnances  contre  les  abus  que  les  guerres 
avoient  introduits,  entr'autres  il  fit  un  Edit 
févére  contre  les  duels. 

Ceux  que  Je  Roi  avoit  donnés  pour  otages, 
s'ennuyant  fort  en  Angleterre  après  fept  ans, 
le  Duc  d'Anjou  qui  en  étoit  un  fe  fauva,  & 
revint  en  France.  Le  Roi  l'ayant  appris  ne  le 
voulut  pas  voir,  traitant  les  manquement  de 
parole,  comme  les  plus  grands  crimes,  &  vou- 
lant montrer  au  Roi  d'Angleterre  que  l'éva- 
fion  du  Duc  d'Anjou  u'avoit  pas  été  concertée, 
avec  lui.  Cc;1a  même  lui  aiant  fait  faire  réfle- 
xion 
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xion  fur  la  peine  que  iburïroient  les  otages, 
qui  attendoient  leur  liberté  depuis  fi  long- 
tems ,  il  réfolut  pour  les  délivrer ,  de  re- 
tourner lui-même  en  Angleterre,  jufqu'à  ce 
<]u'on  eût  payé  ce  qui  refloit  à  payer  de  fa  ran- 
çon. 

Le  Dauphin  qui  après  la  bataille  de  Poitiers 
avoit  été  déclaré  Régent,  eut  beau  vouloir 
diiïuader  le  Roi  fon  Père,  en  lui  difant  qu'il 
trouveroit  bien  encore  dans  le  Roiaume  qua- 
rante otages,  que  le  Roi  d'Angleterre  agrée* 
roit  en  dégageant  les  premiers  &  les  renvoianc 
en  France  ;  &  qu'avant  que  ces  derniers  eul- 
fent  demeuré  fept  ans  en  Angleterre,  on  au- 
roit  fatisfait  au  Traité  de  Bretigny. 

Toutes  ces  remontrances  ne  purent  faire 
changer  de  delTein  au  Roi,  &  par  là  il  laiiTa 
croire  aux  gens  de  bon  fens,  que  c'étoit  l'amour 
plutôt  que  l'honneur  qui  le  faifoit  retourner  à 
Londres.  Quatre  mois  après  qu'il  y  fut  arrivé, 
il  tomba  malade  &  mourut. 

Ce  Prince  avoit  du  mérite,  il  étoit  brave  & 
libéral,  jufqu'à  l'excès,  malheureux  à  la  guer- 
re, préfomptueux,&  ne  croyant  point  de  con- 
feil,  bon  en  fécond,  méchant  en  premier,  & 
par  là  plus  propre  à  être  un  Particulier  qu'un 
Souverain. 

La  perte  de  la  bataille  de  Poitiers  juftîfie  bien 
le  proverbe,  qu'il  faut  faire  pont-d'oraux  en- 
nemis, &  ne  les  jamais  réduire  au  défefpoir. 
Mais  la  prifon  &  la  mort  du  Roi  Jean  font  bien 
voir  aufti  que  les  grandeurs  de  ce  monde  ne 
font  pas  fort  folides  ,  ctqueSalomon  a  eu  rai- 
fon  de  dire  : 

Vanité tUs  vantiez,  &  uut tfeftqkivMitC' 

J  1  BU- 


236  L'  U  S  A  G  1 

&kMî.Ê?.  &  &  &  &  •&  ^  *£•  £?  ^  ^  ^  ^  c??  ^  «3» 

#  *"  *#'  *#'  w  *$*  ¥  '#"#"#"#'  w  W  W^WS  <% 

BUREAU 

DE  LA  RIVIERE. 

SI  le  mérite  extraordinaire  pouvoit  garenti? 
de  ]a  mauvaife  fortune,  je  n'auroîspas  au- 
jourd'hui, mes  Enfans,  à  vous  parler  des 
maiheurs  de  Bureau  delà  Rivière,  Ce  Gentil- 
homme Bourguignon,  qui  for  premier  Cham- 
bellan de  Charles  V.  eut  grand'  part  à  la  con- 
fiance de  ce  fage  Prince,  &  un  grand  crédit, 
dont  jamais  Favori  n'a  û  bien  ufé  que  lui.  Il 
avança  autant  qu'il  put  les  perionnes  de  mé- 
rite, &  par  là  ilnefe  fit  que  d'honnêtes  gens 
pour  amis.  Bien  lai  en  prit:  car  Charles  VI. 
étant  monté  fur  le  Trône,  leComtede  Saint 
Paul  aceufa  méchamment  Bureau  d'avoir  eu 
intelligence  avec  les  Anglois,  &  dit  même  au 
Roi  qu'il  lui  feroit  voir  une  Lettre  de  Bureau, 
qui  le  convaîtiquoit  de  trahifon.  Ce  jeune 
Prince  qui  ne  connoiïToit  pas  encore  les  aiTaf- 
imats  de  la  plupart  des  gens  de  la  Cour, crût 
le  Comte  de  Saint  Paul  fur  fa  parole,  &  al- 
îoir  chaiTer  injuftement  &  deftituer  Bureau  de 
la  Rivière,  lors  que  le  Connétable  de  Clif- 
fon,  fon  bon  ami,  qui  en  eut  avis,  fit  de  for- 
tes remontrances  au  Roi,  S  lui  fittconnoître 
l'innocence  de  la  Rivière,  &  la  calomnie  de 
Saint  Paul. 

ClifTon  devoit  à  Bureau  l'épée  deConnéte- 
Mej  mais  en  cette  rencontre,  il  s'aquitta  de 

l'o- 
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['obligation  qu'il  lui  avoit,&  il  ferrit  bien  te 
Roi,  en  l'empêchant  de  faire  injuftice  à  un 
bmme  de  mérite,  &  des  fervices  duquel  le 
Roi  fon  Père  s'étoit  û  bien  trouvé.  Charles 
VI.  même,  quand  il  voulut  mettre  d'habiles 
*ens  dans  fon  Confeil,  fut  fort  heureux  d'a- 
voir encore  en  la*  perfonnede  Bureau  de  la 
Rivière  un  homme  capable  d'en  être  le  Chef. 
Bureau  au  refte  dans  fon  Miniftére  n'oublia 
pas  ce  fervice,  quoiqu'il  lui  fût  dû  en  quel- 
que façon?  &  fa  généralité  f  donna  lieu  à  fon 
malheur. 

Craon  ayant  voulu  aiTafTîner  le  Gonnétable 
3e  ClifTon ,  &  l'ayant  manqué ,  fe  fruva  eri 
Bretagne.  Le  Roi  envoya  demander  cet  afTaf- 
fin  au  Duc.  Le  Duc  répondit  qu'il  n'étoit 
pas.  dans  fes  Etats.  Sur  cette  réponfe  le  Roi 
réfolut  de  lui  faire  la  guerre,  &  démarcher 
en  perfonne  à  cette  expédition.  On  crut  bien 
que  la  Rivière  n'avoit  pas  été  contraire  à  ce 
deffein,  s'agiflànt  de  venger  le  Connétable 
fon  ami.  Cependant  le  voyage  aiant  été  mal- 
heureux par  la  maladie  extraordinaire  où  le 
Roi  tomba  les  premiers  jours  de  marche,  les 
Oncles  du  Roi,  qui  en  vouloient  d'ailleurs 
aux  Miniltres,  &  fur  tout  à  la  Rivière,  le 
blâmèrent  fort  d'avoir  confeillé  ce  voyage,  & 
réfolurent  de  le  perdre.  Pour  cela,  ces  Prin- 
ces qui  avaient  pris»  en  main  le  goiverne- 
ment  de  l'Etat,  profitèrent  d'une  des  foi- 
blefles  du  Roi,  pour  faire  arrêter  la  Rivière. 
A  la  vérité  h*x  mois  après  ,  Charles  dans  un 
des  bons  intervalles  de  fa  maladie  ,  dem.ui- 
dant  des  nouvelles  de  fon  Mînillre  qu'il  ne 
Toyoit  plus ,  &  ayant  appris  qu'on  l'avoit  mis 

en 
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en  prifon,  &  même  qu'on  avoitconâfquéfon 
bien,  ii  le  fit  mètre  en  liberté,  &  lui  fît  ren- 
dre lès  terres,  dont  les  Princes  s'étoient  em- 
parez. Mais  comme  il  fentoitbien  leur  auto- 
rité ;  pour  les  contenter  en  quelque  façon,  il 
l'exila  dans  (on  pais,  «Se  la  Rivière  ne  revint 
plus  à  la  Cour. 

Jamais  malheureux  n'a  moins  contribué  à 
fes  malheurs  que  celui-ci.  Son  mérite  recon- 
nu par  tous  les  Hiftoriens  qui  parlent  de  lui, 
le  fait  plaindre  des  honnêtes  gens  ;  &  on  a 
fujet  de  croire  que  l'illuftre  polterïté,  qui  relie 
de  lui  en  Bourgogne,  cil  une  recompenfe  de 
la  réfignation,  avec  laquelle  il  fupporta  les 
difgraces.  Car,  lî  nous  en  croyons  un  Père  de 
l'Eglife, 

Les  afl'ittioxs  foufferta  patiemment font  de  t9U~ 
tes  les  chofes  de  la  Vie  celles  dont  Dieu  nous  tierit 
compte  U  plus  vdontiers» 


LE 
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LE     MARECHAL 

D    E    G  Y    E\ 


O 


N  fe  perd  quelquefois  à  la  Cour,  me* 
Enfans,  par  trop  de  lumière  &  de  droitu- 
re. Pierre  de  Rohan  Duc  de  Nemours,  Com- 
te de  Guife  &  de  SofrTons,  Seigneur  de  Gyé 
a  été  un  des  hommes  de  fon  hécle,  qui  dei 
voit,  cefemble,  le  plus  compter  fur  Ja  bon- 
ne fortune.  Il  fut  fait  Maréchal  de  France 
par  Louïs  XI  &  fut  l'un  des  quatre  qui  gou- 
vernèrent l'Etat  pendant  la  maladie  du  Roi 
Charles  VIL  fon  Lieutenant  Général  en  Bre- 
tagne. Chef  de  fon  Confeil,  Lieutenant  Gé- 
néral de  fes  Armées  en  Italie,  &  il  comman- 
doit  l'avantgarde  à  la  bataille  de  Fornoué  eu 

Louis  XII.  ayant  fuccedé  à  Charles  VIII; 
fut  allez  malheureux  dans  tes  premières  guer- 
res; &  le  chagrin  du  mauvais  état  de  fes  af- 
faires l'ayant  fait  tomber  malade,  il  fut  àl'ex- 
rremité.  La  Reine  Anne  de  Bretagne  croiant 
qu'il  n'en  réchapperoit  pas,  fongea  à-fe  reti- 
rer en  Bretagne  auffi-tôt  que  Louis  feroït 
mort;  &  pour  cet  effet,  elle  commença  par 
y  envoyer  tout  ce  qu'elle  avoît  de  plus  pré» 
d'eux.  Le  Maréchal  de  Gyé  ayant  avis  de  1* 
marche  de  fes  chariots,  crut  qu'il  pourroit 
IT  avoir  quelque  chofe,  que  le  Succefleur  ds 

Louïs 
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Louïs  feroît  bien  aife  de  trouver  :  il  les  fît  donc 
arrêter,  &  par-là  il  encourut  l'indignation  de 
la  Reine.  Le  Roi  n'étant  point  mort  de  cette 
maladie,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  perdre 
Gyé,  &  n'eut  point  de  repos  qu'elle  n'eût 
obiigé  Lcuïs  de  lui  abandonner  un  homme, 
dont  la  fidélité  faifoit  tout  le  crime.  On  re- 
chercha la  vie  du  Maréchal ,  &  pour  fatisf aire 
à  la  paffion  de  la  Reine,  le  Roi  ordonna  le 
Parlement  de  Touloufe,  comme  le  plusfevére 
xiu  Roiaume,  pour  faire  le  procès  à  ce  vieil 
Officier  de  la  Couronne. 

Le  Parlement  ne  put  rien  trouver  dans  fa 
conduite,  qui  fût  digne  de  châtiment;  &  ce 
ne  tut  que  par  complaifance  pour  la  Reine 
qu'on  l'exila  de  la  Cour, 

Le  Maréchal  fe  retira  en  fa  maifon  du  Ver- 
ger, qu'il  eut  le  loiiir  de  rendre  une  des  plus 
belles  maifons  de  France;  car  les  grands  bien- 
faits des  Rois  fes  Maîtres  l'avoient  fort  enrichi^ 
&  pour  cela  il  fit  mettre  par  toute  fa  maiioa 
en  manière  de  devife: 

J{  bonne  heure  n? a  pris  la  pluye , 
Dieu  garcC  de  mal  le  Pèlerin. 

C'eft  un  grand  malheur  à  des  Courtifans, 
.quand  le  Maître  fe  laiiTe  gouverner:  &  que 
fur  de*  points  deconféquence  à  la  réputation,: 
ou  à  la  fortune  d'un  homme  de  qualité  &  de 
ièrvkes,  cemme  étok  le  Maréchal  de  Gyé, 
il  ne  fait  pa*  au  moins  d'exaéres  perquisitions 
de  la  vérité  des  chofes  qu'on  lui  a  dites  con-i 
tre  l'acculé. 

Lonï^XlI.  toutPéredu  Peuple  u'onl'ap-j 
pelloit,  entra  trop  aveuglément  dans  l^s  &n- 
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timens  de  la  Reine,  en  une  rencontre  où  ils'a- 
giffoit  de  la  ruine  d'un  homme  (î  important  à 
l'Etat.  Nous  tommes  bien  à  couvert  de  pareils 
malheurs,  mesEnfans:  ce  font  les  fautes  feu- 
les qui  font  faire  dans  le  Régne  où  nous  fom- 
mes,  le  procès  aux  gens,  &  non  pas  les  hai- 
nes, ni  les  mauvais  offices  des  perlbnnes  les 
plus  accréditées:  mais  les  plus  coupables  mê^ 
mes  doivent  le  confoler  dans  leur  infortune, 
par  la  parole  de  David  : 

Je  porterai  la  colère  du  Seigneur ,  parce  que 
c'efl  iui  que  fai  ojfenfe. 


Tom.  UL 
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PHIL IP  PE 

DE     COMINES. 

VOus  allez  vo'r^  mes  Enfans,  le  plus  fa- 
ge  Politique  de  ion  (iécle.  Il  eut  du  bon- 
heur fous  un  régne  épineux  &  délicat ,  &  il  tom- 
ba en  difgrace  fous  le  régne  fuivant,  où  il 
paroiiToit  que  tant  de  prudence  n'étoit  pas  fî 
néceiTaire. 

Philippe  de  Comines,  Seigneur  d'Argen- 
ton,  étoit  non  feulement  un  homme  d'efprit, 
qui  favoit  parler  Allemand,  Italien,  Efpagnol 
&  fort  bien  François  ;  mais  un  homme  de  qua- 
lité, qui  étant  Sujet  du  Duc  de  Bourgogne 
s'attacha  au  fervice  de  Louis  XI.  duquel  il 
fut  gagner  l'ettime  &  la  bienveillance.  Il  ne 
fut  pas  fi  heureux  fous  Charles  VIII.  car  fur 
un  fimple  foupçon  d'avoir  été  dans  les  intérêts 
de  Louis,  Duc  d'Orléans,  qui  fut  pris  à  la  ba- 
taille de  S.  Aubin  du  Cormier  les  armes  à  la 
main  contre  le  Roi,  on  l'arrêta  prifonnier,  & 
£à  prifon  dura  trois  ans.  Il  fut  huit  mois  dans 
une  cage,felon  i'ufagede  ce  tems-là,&Ierefte 
dans  les  prifons  de  Paris.  On  ne  borna  pas  les 
peines  de  Comines  à  la  perte  de  fa  liberté;  on 
en  voulut  à  fa  vie,  &  comme  on  lui  faifoitfon 
procès,  parmi  les  Avocats  du  Palais,  il  n'en 
pût  pas  trouver  un  feul  qui  ofât  être  Je  fien, 
tant  ils  craignoient  tous  de  fâcher  les  ennemis 
puiffans  qu'il  avoitàla  Cour, Il  fut  donc  con- 
traint de  plaider  lui-même  fa  caufe,  &  il  le 

fît 
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fit  avec  tant  de  force,  &  tant  d'éloquence  qu'on 
le  mit  en  liberté  :  on  le  condamna  ieulement 
à  quelque  lbmme,  pour  iauver  l'honneur  du 
Miniltére. 

Les  Mémoires  qu'a  lai/Tez  Comines,  font 
un  ouvrage  incomparable,  qui  a  été  traduit 
en  quatre  ou  cinq  Langues,  &  qui  marque 
bien  que  celui  qui  l'a  compofé,  avoir  un  grand 
i-ens  avec  un  grand  uïage  du  monde. 

Il  n'eit  pas  extraordinaire  de  voir  que  le  Fa- 
vori d'un  Prince  ne  le  foit  pas  de  fon  Succef- 
feur;  car  les  nouveaux  venus  dans  le  Minifté- 
re  fe  vengent  ordinairement  des  prétendues  oi> 
feules  qu'ils  ont  reçues  dans  l'autre  Gouver- 
nement. Madame  deBeaujeu,  feeur  de  Char- 
les VIII.  le  Cardinal  Briçonnet  &  Etienne  de 
Vair,  qui  gouvernoient  l'Etat  pendant  la  mi- 
norité du  Roi,  mirent,  comme  j'ai  dit,  Co- 
mines à  de  rudes  épreuves  :  mais  la  tête  ne  lut 
tourna  point.;  U  n'eut  ni  impatience,  ni -foi- 
bielle,  &  il  dilbit  ibuvent  dans  la  prilbn : 

Si  je  ffâs  afflige  1  DieH  a  fes  raifons* 


Li  FRAIS- 
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F   R  A  N  Ç  O  I  S 

PREMIER. 

LEs  bonnes  quai itez  d'un  grand  Prince  ne  le 
fauvent  pas  toujours  des  traverfes  de  la 
fortune,  mesEnrans,  fur-tout  quand  il  pouf- 
fe fes  payions  trop  loin,  &  qu'il  ne  retourne 
point  à  Dieu  après  les  premières  fougues  de 
lajeuneiTe,  ou  qu'il  s'engage  légèrement  à 
des  chofes  qui  font  contre  les  propres  intérêts, 
&  auxquelles  un  excès  de  probité  ne  lui  per- 
met pas  de  manquer.  Afin  que  vous  en  ju- 
giez vous-mêmes,  je  veux  vous  faire  connoî- 
tre  ce  Prince  plus  en  détail,  que  je  n'ai  fait 
les  autres  célèbres  Malheureux  qui  font  plus 
éloignez  de  nos  temps  &  de  nos  mœurs. 

Louis  Xir.  qui  n'avoit  point  d'enfans  mâ- 
les, &  qui  n'efpéroit  plus  d'en  avoir,  un  peu 
avant  fè  mort  fit  époufer  Claudede  France  fa 
fille  à -François  d'Angoulême,  héritier  pré- 
fomptjf  de  la  Couronne.  Mais  quelque  temps 
après  1a  Reine  Anne  de  Brétague  étant  mor- 
te, Louis  ne  defefpéra  pas  d'avoir  un  fils  par 
un  fécond  mariage;  &  dans  cette  vue,  il  é- 
poufa  Marie  d'Angleterre  fœur  de  Henri 
VIII. 

Comme  François  fut  envoyé  à  Calais, pour 
recevoir  cette  Princeife,  la  plus  belle  de  fon 
temps,  dès  qu'il  la  vit  il  en  devint  amoureux. 
Elle  le  trouva  auflî  fort  à  fon  gré,  &  iî  du 
Prat  n'eût  retenu  François  par  fes  remontran- 
ces, 
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ces,  ce  Prince étourdiment  fc fût  fait  nn  Mai- 
tre.  Mais  les  réflexions  qu'il  lit  l'arrêtèrent, 
&  fur  tout  la  coimoiilance  qu'il  eut  de  la  paf- 
fion,  que  Brandon  Anglois  homme  de  rien, 
avoic  pour  la  Princeife  Marie,  laquelle  il  a- 
voit  fuivie  en  qualité  de  fon  Chevalier  d'hon* 
neur,  fous  le  nom  de  Comte  de  Sufïolc. 

A  la  vérité,  la  crainte  qu'eut  François,  que 
SurTolc  quin'avoit  pas  les  mêmes  railbns  que 
lui  de  fe  contenir,  ne  lui  fit  quelque  méchant 
tour,  l'obligea  de  s'ouvrir  à  ce  Comte.  Je 
fai,  lui  dit-il,  votre  amour  pour  la  Reine  : 
fî  vous  voulez  me  promettre  d'en  demeurer 
aux  feuls  défirs,  je  vous  promets  de  mon  cô- 
té de  vous  fervir  auprès  d'elle,  pour  vous  la 
faire  époufer  quand  elle  fera  veuve.  SurTolc 
promit  ce  que  le  Prince  demandoit,  &  il  ne 
manqua  pas  à  fa  parole.  Louïs  étant  mort 
iix  femaines  après  fes  noces ,  François  deve- 
nu Roi  tint  aulTi  fort  exactement  la  tienne  : 
&  malgré  fon  Confeil  qui  lui  repréfentoir  que 
cela  feroit  tort  à  fes  affaires,  il  préfera  Ion 
honneur  à  fon  intérêt,  &  fit  épouter  la  Reine 
à  SurTolc. 

Dès  qu'il  fe  vit  fur  le  Trône,  n'aiant  rien 
plus  à  cœur  que  le  recouvrement  de  fa  Du- 
ché de  Milan,  il  marcha  brufquement  en  Ita* 
lie  avec  une  grande  armée,  après  avoir  laiffé 
la  Régence  à  Madame  la  Mère  Louïfe  de 
Savoye.  Comme  il  étoit  né  brave,  &  que  fa 
valeur  animoit  Ces  troupes,  il  prit  fans  rélï- 
flance  toutes  les  villes  de  Savoy  e  &  de  Pié* 
mont,  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  paflàge,  & 
il  arriva  à  Marignan  le  10.  d'Octobre  à  une 
lieue  de  Milan. 

Voiant  que  les  SimTes,  au  nombre  de  qua- 
L  3  rame 
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rame  mille,  prétendoient  s'oppofer  à  Ton  en- 
treprife,  il  eut  recours  à  la  négociation.  Mais 
le  Cardinal  de  Sion ,  qui  étoit  dans  les  inté- 
rêts des  Suilles  r  l'aiant  rompue,  ils  attaquè- 
rent l'armée  de  France,  fur  les  quatre  heures 
du  foir  du  treizième  d'Octobre.  Le  combat 
fut  rude,  &  dura  bien  avant  dans  la  nuit,  les. 
Suiiles  &  les  François  péle-méie,  les  uns  cou- 
chez auprès  des  autres  fans  fe  connoître.  Le 
Roi  paria  la  nuit  armé  de  toutes  pièces  fur 
l'afût  d  un  canon,  &  la  'bataille  recommença 
dès  la  pointe  du  jour.  Les  François  la  gagnè- 
rent ;  mais  ils  perdirent  quatre  mille  hommes 
de  leurs  plus  braves  gens,  &  la  plupart  Prin- 
ces ou  Gentilshommes.  Il  demeura  dix  mil- 
le .Suiiies  fur  la  place.  Milan  fe  rendit  au  Roi 
le  lendemain  du  combat;  mais  le  Duc  Sfor- 
ce  s'étant  enfermé  dans  le  Château  avec  deux 
mille  hommes,  &  les  mines  n'ayant  rien  Fait» 
le  Connétable  de  Bourbon  rit  fous  le  bon  plai- 
fïr  du  Roi  un  Traité  avec  Sforce,  par  lequel 
celui-ci  remettoit  fa  Souveraineté  à  François, 
moiennant  ce  grandes  penfi ons  en  France.  Le 
Roi  revint  au  mois  de  Décembre  1515.  après 
avoir  laiiTé  le  Connétable  à  Milan,  &  confère 
avec  le  Pape  à  Boulogne,  où  fe  fit  le  Concor- 
dat. 

Quoi  que  ce  fuccès  ne  fût  pas  complet,  il. 
ne  laûTa  pas  de  lui  faire  des  envieux  ,  &  d'o- 
bliger les  autres  Princes  à  prendre  des  mefti- 
res  contre  lui. 

Charles  d'Autriche  connu  dans  l'Hiitoire 
fous  le  nom  de  Charles-Quint,  fut  élu  Em- 
pereur ;  «\  François  qui  avoit  voulu  Pctre, 
chagrin  de  la  préférence  de  Charles,  fe  ligua. 
avec  Henri  VIIL  Roi  d'Angleterre  contre 
l'Empereur»  P: 
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Bien-toc  après  il  alla  lui-même  en  Flandres-, 
reprit  Mouton ,  brûla  6c  démantela  Bapaume, 
prit  Bouchain,  &  Landrecy,  &  de  là  marcha 
à  l'Empereur  qui  étoit  à  Valenciennes  ;  mais 
Charles  ne  l'attendît  pas.  Le  Roi  d'Angle- 
terre devint  lui-même  jaloux  des  profperitcz 
de  ion  ami,  6c  fit  comre  lui  une  ligue  avec 
l'Empereur, 

Charles  de  Bourbon  Connétable  ,  fatigué 
de  la  haine  de  Madame,  Mère  du  Roi,  fe 
jorgnit  à  eux  ;  6c  pour  l'eiécution  du  Traité, 
entra  en.  Champagne  au  même  temps  que  les 
Anglois  entrèrent  en  Picardie,  &  les  Espa- 
gnols en  Guyenne. 

François  fans  trop  s'é'tonner  de  ces  mouve- 
mens,  mit  ordre  à  tout  fur  les  frontières,  6c 
envoya  l'Admirai  de  Bonnivet  en  Italie:  il  y 
fît  d'abord  de  grands  progrès,  mais  faute  de 
favoir  profiter  de  fa  bonne  fortune,  non  feu- 
lement il  reperdit  fes  conquêtes  en  moins  de 
temps  qu'il  ne  les  avoit  faites;  mais  il  fut  en- 
tièrement chaiTé  d'Italie  par  Bourbon. 

Ce  Prince  fier  de  fes  avantages,  6c  quin'a*- 
voit  plus  rien  à  ménager  ,pafTe  les  Alpes ,  fond 
fur  la  Provence,  6c  afïiége  Marfeille.  Le  Roi 
marche  à  lui,  6c Bourbon ié retire  brufquement-. 
François  le  fuit  à  grandes  journées  :  il  laille  la 
Trimouilledans  Milan  avec  iix  mille  hommes, 
&  il  va  affieger  Pavie.  Une  entreprife  auiîl 
imprévue  que  celle-là,  allarma  6c  réveilla  les 
ennemis  :  ils  afTemblent  toutes  leurs  forces  pour 
fecourir  la  place,  &c  ils  attaquent  les  lignes 
d'abord. 

Ils  font  repouiTez  en  quatre  endroits  ,6c  fur 
ces  premiers  avantages,  François  s'emporte, 
lort  <te  fes  retranchemens,  fait  l'avant-garde 

L-  4  du 
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du  corps  de  bataille  qu'il  avoit  voulu  com- 
mander en  perfonne;&  trouble  ainfi  tout  l'or- 
dre, dont  il  étoit  convenu  dans  le  Confeil. 
Il  fait  encore  pis  par  fa  chaleur  ;  car  enfe  met- 
tant entre  Ion  canon,  &  les  ennemis,  il  rend 
fes  batteries  inutiles,  qui  auroient  pu  feules 
gagner  la  bataille,  de  l'aveu  du  Marquis  de 
Pefcaire. 

Les  François  font  par-tout  leur  devoir,  nos 
Allemansfe  font  tous  tuer  les  uns  fur  les  au- 
tres :  mais  nos  SuûTes  ne  veulent  pas  tirer  un 
coup  de  moufquet ,  &  fe  retirent  dans  leur 
Pais  fans  combatre. 

Le  Roi  après  avoir  rallié  &  remené  trois 
fois  à  la  charge  les  efcadrons  qui  avoient  été 
rompus,  enfin  bleffé  au  bras  gauche,  à  la  main 
droite,  &  le  vifage  couvert  de  fang  d'un  coup 
qu'il  avoit  reçu  au  front,  fon  cheval  tué  fous 
lui,  &  lui  tombé  defTous,  il  eft  pris  par  Pom- 
peran  Gentilhomme  François.  Celui-ci  pro- 
pofant  au  Roi  de  le  mettre  entre  les  mains  de 
Bourbon,  François  lui  dit  qu'il  aimoit  mieux 
mourir  que  de  fe  rendre  à  un  traître,  &fitap- 
peller  Lanoi  Viceroi  de  Naples,  auquel  il  fe 
rendit.  On  peut  dire  qu'une  valeur  mal  mé- 
nagée a  été  en  partie  caufe  de  fa  difgrace,  & 
que  s'il  eût  levé  le  fiége  à  l'approche  des  en- 
nemis, pour  marcher  à  eux,  comme  fes  vieux 
Capitaines  le  lui  conieilloient,  il  n'auroit  pas 
été  aufl]  malheureux  qu'il  le  fut. 

On  mena  le  Roi  à  Pifqueton,  où  l'Empe- 
reur lui  aiant  fait  propofer  des  conditions  def- 
avantageufes ,  il  lui  fit  répondre,  que  plutôt 
que  de  les  accepter,  il  pafferoit  fa  vie  en  pri- 
fon.  Il  fut  mené  enfuite  à  Madrid  ;  &  com- 
me il  étoit  gardé  étroitement,  cela  l'obligea 

d'ef- 
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d'ciïayer  à  corrompre  fes  Gardes.  L'Empe- 
reur a'ant  appris  que  le  Roi  en  avoit  gagné 
quelques-uns,  le  fit  refferrer  davantage,  dont 
François  eut  tant  de  chagrin,  qu'il  en  tomba 
fort  malade.  Charles  craignant  de  perdre  une 
fi  groile  rançon,  donna  des  efpérances  au  Roi 
d'une  liberté  prochaine,enle  relîèrrant  moins, 
ce  qui  rétablit  en  peu  de  temps  fafanté. 

L'année  fuivante  on  fit  le  Traité  de  Madrid, 
tel  qu'il  plut  à  l'Empereur.  Ainfï  le  Roi  for- 
tic  de  prifon  après  y  avoir  été  treize  mois,  & 
les  deux  Princes  fes  Enfans  furent  donnez  en 
otage  en  attendant  l'accompliflement  des  con- 
ditions. 

Dans  ce  temps-là  le  Roi  aiant  apris  que 
l'Empereur  le  traitoit  d'homme  fans  foi  fur 
l'inexécution  d'une  partie  du  Traité  de  Madrid, 
lui  envoya  un  cartel  pour  fe  battre  contre  lui, 
à  quoi  Charles  répondit  qu'il  acceptoitledeffi, 
après  que  François  auroit  exécuté  tout  ce  qu'il 
avoit  promis.  Enfin  François  donna  douze  cei  s 
mille  écus  à  l'Empereur,  &  retira  fes  Enfans 
d'Efpagne. 

Ce  fut  alors  que  le  Roi,  qui  tout  guerrier 
qu'il  étoit,  avoit  de  l'amour  pour  les  belles 
Letcres,  commença  aies  faire  fleurir  en  Frai- 
ce,  failant  du  bien  aux  Savans  &  aux  gens 
d'efpric  qui  devinrent  tous  fes  Panegyriftes. 

Pendant  qu'on  le  lolioit  dansfon  Royaume 
l'Empereur  le  décrioit  dans  les  Païs  étrangers  ; 
mais  il  avoit  au  fond  fi  bonne  opinion  de  la 
generoiité  du  Roi,  qu'il  le  pria  de  lui  prêter 
de  l'argent,  &  fa  gendarmerie,  François  aveiti 
des  mauvais  difeours  de  Charles,  lui  répondit 
fur  le  chapitre  de  l'argent,  qu'il  n'étoit  pas  uni 
Banquier,  &  fur  celui  de  fes  troupes,   qu'il 
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ne  les  prctoit  non  plus  que  fon  épée 

L'amitié  que  François  avoit  pour  Hen 
VIII.  qui  s'étoit  fouirait  à  l'obéïilancede  l'E- 
glife,  &  la  tendrefTe  qu'il  avoit  pour  Margue- 
rite de  Valois,  Ducheilè  d'Alençon  la  Sœur, 
un  peu  perfuadée  que  la  Doctrine  de  Luther 
écofc  bonne  ;  ébranlèrent  en  quelque  forte  le 
Roi  fur  fa  Religion,  mais  il  ne  faccomba  pas, 
à  il  répondit  au  Roi  d'Angleterre,  qui  ie 
prefîbît  fort  de  fecoûer  à  fon  exemple  le  joug 
de  Rome,  qu'il  étoitfon  ami  jufques  au*  au- 
tels. 

Les  troublas  que  le  Luthéranifmecommen- 
çoit  à  exciter  dans  l'Allemagne  ,  lui  parurent- 
favorables  pour  tenter  tout  de  nouveau  la  con- 
quête du  Milanez  ,  dont  ni  fes  difgraces  ni 
fes  amours  ne  lui  avoient  pas  fait  perdre  la- 
penlee.  Il  demanda  pafïkge  au  Duc  deSavoye; 
&  fur  le  refus  de  ce  Prince  ,  l'Admirai  de 
Brion  entra  dans  fon  Païs  avec  une  grande 
armée  ,  &  conquit  tout  le  Piémont.  Les  en- 
nemis qui  ne  purent  réiilter  au  Roi  dans  leurs 
Etats,  prirent  le  parti  de  l'attaquer  dans  les 
tiens.  L'Empereur,  dont  le  Marquis  de  Sa- 
luées avoit  pris  les  intérêts,  aifiége  lui-même 
Marfeille;  NaiTau  prend  Guife,  &  met  le 
fiége  devant  Peronne  ;  Montecuculli  em- 
poîfonne  le  Dauphin  à  Tournon;  Crouy  ra- 
vage la  frontière- de  Picardie.  Peu  deiemps 
après  le  Roi  tombe  dangereufement  malade, 
&  d'une  maladie  qui  elt  le  fruit  ordinaire  des 
plaïiîrs. 

Ces  adverfltez  ne  l'abbatoient  point;  mais 
ÉÏtes  ne  le  faifoient  pas  allez  retourner  à 
Dieu,  ni  penfer  à  refléchir  fur  la  colère  du 
Ciel  y  en  le"  corrigeant    de  U$   foi  bielle  s,  & 

en 
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en  faifant  de  bonnes  œuvres.  An  refte  s'il 
n'étoit  pas  niiez  Chrétien,  il  n'étoit  peut- 
être  que  trop  homme  d'honneur  pour  les  in^ 
téréts. 

Tous  les  méchans  tours  que  Charles    lui 
avoit  jouez,  ne  l'empêchèrent  pas  après  la  paix 
faite  de  donner  pafîage  à  ce  Prince,  pour  al- 
ler appaifer  une    grande  fédition  arrivée  en 
Flandres,   &  de  lui  faire  tous  les  honneurs 
dont  il  fe  put  avifer.  Pour  obtenir  cette  grâce, 
l'Empereur  avoit  fait  au  Roi  beaucoup  de  pro- 
menées ,'&  il  manqua  à  toutes-,  jufques-là  mê- 
me que  l'année  d'après,  il  fit  ailaiïïner  deur 
Ambafîadeurs  que  le  Roi  envoyoit,.  l'un  au 
Grand-Seigneur ,  &  l'autre  aux  Vénitiens.  Ce- 
pendant quoi  qu'alors  Charles  Quint  fût  enga- 
gé dans  la  guerre  d'Afrique,   François  eut  la 
générofité  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui 
en  fon  ablence.    A  la  vérité  dès  que  l'Empe- 
reur fut  de  retour,  le  Roi  pour  venger  le  droit 
des  gens  violé  en  la  perlbnne  de  les  Ambaf- 
îadeurs l'envoya  deffier  à  un  combat  lingulier, 
&  mit  contre  lui  cinq  armées  fur  pied.    Char- 
les &  Henri  fe  liguèrent  alors  contre  la  Fran- 
ce. Le  Roi  malgré  leur  ligue  fît  fortifier  Lan- 
dreci  en  fa  prefence,   Un  mois  après  l'Empe- 
reur l'afficgea  en  perfonne:  mais  le  Dauphin 
lui  fit  lever  le  fiege,  &  lui  prefenta  la  bataille 
qu'il  refufa.  Le  Comte   d'Euguien  gagna  eu 
Italie  la  bataille  de  Cerizolles;  &  après  tant 
d'avantages,  François  eût  aifément  repris  le 
Milanez  ,  fi  dans  ce  temps-là  Charles  &  Hen- 
ri ne  fuffent  entrez  en  France. 

L'Empereur  prit  Luxembourg,  que  Fur- 
flembcrg  avoit  manqué,  &  enfuite  pluiïeurs 
Places    de   Champagne.   Comme    il  s'étoic. 

L  6  beau- 
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beaucoup  avancé,  &  que  les  vivres  lui  man- 
quoient,  il    auroit    pu  être   défait   par    l'ar- 
mée   Françoife,   fi    la    DuchefTe   d'Etampes 
MaîtrelTe  du    Roi,     qui    le  vouloit  faire  un 
ami  de  Charles ,   prévoyant  la  mort  prochai- 
ne de  François,    n'avoit  ménagé  à  l'Empe- 
reur la    reddition    de   Château -Thierry,    & 
fauve    fon    armée     par     les     bleds    qu'il    y 
trouva.     La   nouvelle  qu'eut  le  Roi  en  mê- 
me temps  que  les  Anglois  avoient  pris  Bou- 
logne,   l'obligea  de  faire  la  paix  avec  l'Em- 
pereur ;  &   Henri    reftant    feul  fut  contraint 
lui-même    de    la  faire  avec   le  Roi.  La  paix 
générale  donna  lieu  à  François  de  fonger  aux 
affaires  de  la  Religion.    11  mit  tout  en  œuvre 
pour  arrêter  le  cours  de  Théréfie,  qui  s'étoit 
déjà  fort  répandue  dans  la  France*  il  ufa  mê- 
me de    remèdes    violens ,  par    le  confeil  du 
Cardinal    de  Tournon,  jufqu'à     faire    brû- 
ler grand  nombre  d'hérétiques.   Mais  ce  zè- 
le indifcret   bien    ioin   de    détruire  l'héréiïe, 
ne  fervit    qu'à  la    multiplier,  &    à   l'étendre 
davantage.     Quoi    que  Henri  la    protégeât, 
fa  mort   ne   laifla  pas   de    donner    un    fort 
grand     chagrin    au    Roi ,    qui    le    regardoit 
comme   fon  fécond  contre    l'Empereur,    & 
la  mélancolie   aigrilfant  fon   vieux  mal,    lui 
caufa  une   fièvre  lente,   qui  le  confuma  peu 
à  peu. 

Il  finit  fa  vie  avec  beaucoup  de  fer- 
meté &  de  pieté.  Avant  que  de  mourir  ,  il 
recommanda  fort  àfon  flls'defoulager  le  Peu- 
ple, &  il  lui  dit  que  les  François  étant  les 
meilleurs  fujets  du  monde,  ils  meritoient 
d'autant  plus  d'être  bien  traitez  ,  qu'ils  n€  re- 
fufoienc  rien  à  leur  Roi  dans  fes  befoins. 

Ce 
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Ce  Prince  n'avoit  point  eu  jufqu'alors  Ion 
pareil  en  magnificence,  en  clémence,  &  en 
libéralité.  Il  eut  peu  d'égaux  en  valeur,  en 
favoir,  8t  en  facilité  de  bien  parler.  Il  ne  Fui 
eût  rien  manqué  s'il  eût  été  plus  prudent  a 
entreprendre,  &  plus  conitant  dans  les  entre- 
priies;  plus  Maître  de  fes  AlaîtrciFes,  &  moins 
gouverné  de  fes  Favoris.  Ces  deux  derniers 
défauts  tenaient  de  trop  de  bonté;  mais  les 
grands  Rois  évitent  ces  fortes  de  boutez, com- 
me des  foiblelTes. 

Jamais  régne  n'eut  un  plus  beau  début,  que 
celui  du  gain  de  la  bataille  de  Marignan  :  mais 
après  cela  jamais  régne  ne  fut  plus  rempli  d'em- 
barras &  de  malheurs,  que  celui  de  François 
Premier.  Sa  prilbn,  les  maladies,  les  trahi- 
fons  de  fes  Maitrefîes ,  la  mort  du  Dauphin, 
Prince  de  grande  elpérance,  Charles -Quint, 
Henri  VIII.  &  les  Princes  d'Italie  liguez  con- 
tre lui,  &la  rébellion  d'un  Prince  du  Sang  fort 
brave,  premier  Officier  de  la  Couronne,  tout 
cela  cft  le  comble  de  radveriîté;mais  les  mal* 
heurs  de  la  vie  préienre  fou  riens  avec  une  par- 
faite réiignation  aux  ordres  du  Ciel  &  dans 
un  véritable  efprît  de  pénitence,  épargnent 
bien  de  plus  rudes  peines  en  l'autre  monde, 
que  celles  que  François  a  fourYertes  en  celui- 
ci.  Ceft  la  penfée  d'un  Roi  pénitent,  que  Dieu 
lui-même éproavaen  tant  de  manières,  &  qui 
fut  faire  un  ii  bon  ufage  de  la  mauvaife  for- 
tune. Il  difoit  dans  fes  plus  grandes  afflic- 
tions: 

Le  Se'gneur  m*  a  châtié f;  mais  il  ne  m* a  pas  li- 
vré à  la  mort» 

t?  SAM. 
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SAMBLANÇAL 

SAmblançai  ne  vous  paraîtra  pas  r  mes  En- 
fans  ,  dans  une  fi  grande  élévation  qu'En- 
guerrand  de  Marigni  ;  cependant  l'injuftice 
qu'on  lui  fit  me  paroît  bien  égale.  Quand  il 
plaît  à  Dieur  l'innocence  ne  fait  pas  toujours* 
la  bonne  fortune. 

Jean  de  Beaune  Seigneur  de  Samblançai , 
homme  de  naiffance  &  de  mérite,  fut  Surin- 
tendant-des    Finances    pendant   le   Régne  de 
François    Premier.     Ii   reçut    ordre    du  Roi 
en    15-22.  d'envoier  le    plutôt  qu'il  pourroit 
trois  cens  mille  écus  à  Lautrec,  Général  d'I- 
talie ;.  &  le  lendemain  de  cet  ordre ,   Madame 
Mère    du    Roi  alla  elle-même  à.  l'Epargne,, 
demander  à  Samblançai  tout  ce  qui,  lui  étoit 
dû  de    penfions,  de    gratifications,  de  reve- 
nus du  Valois,  de  la  Touraine  &  de  l'Anjou  r 
dont  elle  étoit  Douairière.     Le  Surintendant 
lui  repréfenta  que  toutes  ces  fommes  épuile- 
roient  l'Epargne,  &  qu'elle  favoit  bien  qu'il 
avoir   reçu  ordre  du  Roi,  d'envoyer  au-plû- 
tôt  trois  cens  mille  écus  à  Lautrec;  qu'il  y  al- 
loit  de  fa  tête  s'il  y  manquoit.   Madame  lui 
dit  qu'elle  avoit  afîez  de  crédit  auprès  du  Roi 
pour  le  fauver  s'il  lui  faifoit  plaifir  &  que  s'il 
la  refuibit,  elle  n'en  avoit  pas  moins  pour  le 
perdre.  Samblançai  lui  demanda  donc  fes  quit- 
tances. Madame  les  lui  donna  de  fa  main,  & 
d'autant  plus  facilement  qu'ellefavoit  que  Gen- 
til premier  Commis  de  l'Epargne  étoit  amou^ 
reux  d'une  de  fts  Filles  d'honneur ,  par  le  moîen 

'   "*  .de- 


des  Adversité  2.  2j-r 
de  laquelle  elle  retireroit  bien- tôt  fes  quittan- 
ces. 

A  la  fin  de  la  campagne,  Lautrec  étant  re- 
venu à  la  Cour,  le  Roi  le  reçut  fort  mal,  & 
lui  demanda  raifon  de  tant  de  places  qu'il  avoit 
perdues.  Lautrec  luf  dit  que  toute  fon  Infan- 
terie s'étoit  débandée  faute  de  payement.  Ce- 
pendant, répliqua  le  Roi, je  vous  ai  envoie' 
trois  cens  mille  t'eus.  Lautrec  l'ailûra  qu'ir 
n'en  avoit  rien  touché.  Sur  cela  le  Roi  aianr 
fait  venir  Samblançai,  ce  Miniitre  découvrir 
ce  qui  s'étoic  parte  entre  Madame&  lui,  le  len- 
demain du  jour  qu'il  reçut  l'ordre  de  faire 
toucher  cette  fomme  à  Lautrec.  Le  Roi  en- 
voia  quérir  Madame,  &  le  Surintendant  redit 
sru  Roi  devant  elle  ce  qu'il  lui  avoit  dit  en  fou 
abfence.  Madame  qui  iavoit  qu'on  ne  la  pou- 
voit  convaincre,  lui  en  donna  le  démenti,  & 
demanda  juftice  au  Roi  de  l'outrage  que  lui' 
falloir  fon  M  iniltre.  Le  Roi  qui  avoit  toujours 
aimé  Samblançai,  qui  même  l'appel] oit  fon 
Perc ,  &  qui  eût  bien  voulu  qu'il  fe  fût  juflifjé, 
Lui  commanda  donc  d'envoyer  quérir  les  quit- 
tances qu'il  difoit  avoir  de  Madame.  Le  Sur- 
intendant manda  à  Gentil  fon  premfer  Com- 
mis de  les  prendre  à  l'Epargne,  &  de  les  lui 
apporter.  Gentil  lui  étant  venu  dire  devant  le 
Roi,  qu'il  n'avoit  point  trouvé  ces  quittances, 
on  congédia  le  Surintendant,  &  il  fut  arrête 
dans  l'antichambre. 

Le  Chancelier  du  Prat,  créature  de  Mada- 
me, &  de  fon  côté  jaloux  du  crédit  de  Sam- 
blançay,  lui  choifit  des  CommhTaires ,  &  fe 
mettant  à  leur  tête,  il  le  fit  condamnera  être 
pendu. 

«Neuf  ans  après  Madame  mourut;  &  com- 

mr 
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me  en  ce  temps-là  même  on  fit  le  procès  à 
Gentil ,  &  qu'il  rut  aulîl  condamné  à  être  pen- 
du, on  ne  douta  point  que  Madame  n'eût  d't 
au  Roi,  qu'il  lui  avoit  aidé  à  faire  mourir  in» 
ju dément  Samblançay.  La  mort  de  Gentil  ju- 
itifia  par  tout  le  Royaume  la  mémoire  du  Sur- 
intendant. 

Samblançai  ne  pouvoir  éviter  fa  perte:  car 
s'il  eût  refufé  Madame,  elle  lui  eût  encore 
bien  moins  pardonné.  Mais  il  valoit  mieux  pé- 
rir en  obeïiTant  à  ion  Prince^  qu'en  raifant 
quelque  chofe  contre  lbn  devoir  par  une  rou- 
ble complaifance.  Il  y  a  dans  la  vie  des  con- 
jonctures facheufes,où  quelque  parti  que  l'on 
prenne,  l'on  a  tout  à  craindre  également.  Il 
y  a  auffi  des  hommes  que  la  Providence  ne  fau- 
ve qu'en  leur  laiïlant  taire  de  faux  pas:  il  faut 
pour  leur  lalut  qu'il  leur  en  coûte  &  leur  for- 
tune &  leur  vie.  C'eft  après  coût  une  heureu- 
fe  deftinée,  que  d'arriver  au  port  par  le  nau- 
frage ,  &  c'eft  alors  qu'on  peut  air1  avec  Da- 
vid : 

C*efl  en  vous  ^Seignenr ,  que  j* ai  mis  mon  efpA 
ronce  &  vous  êtes  mon  Dieu,  mon  fort  eji  entre 
vos  mains 
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DE  BELLEGARDE. 

C'Eft  bien  fur  le  tujet  du  Duc  de  Bellegar- 
de,  mes  Enfans,  qu'il  ne  faut  pas  croi- 
re un  homme  heureux  avant  la  mort.  Celui- 
ci  le  fut  les  foixante  premières  années  de  fa 
vie;  &  de  là  jufques  à  fa  quatre-vingt-lixié- 
me,  un  des  plus  malheureux  hommes  da 
monde. 

Roger  de  Saint  Lari  fut  amené  fous  le  nom 
de  ijeliegardeeni$83.  à  la  Cour  de  Henri  III. 
par  fon  (Joufin  le  Duc  d'Epernon,  Favori  de 
ce  Prince,  auquel  Bellegarde  plut  tellement 
que  le  Duc  fon  Patron  en  devint  un  peu  ja- 
loux ;  &  ce  ne  fut  pas  tout-à-fait  fans  raifon. 
Car  en  fort  peu  de  tems  le  Roi  fit  Bellegarde 
Chevalier  de  les  Ordres,  premier  Gentilhom- 
me de  fa  chambre,  &Grand-Ecuyer  de  France, 

Le  changement  de  Prince  &  de  gouverne- 
ment ne  changea  rien  a  fa  fortune.  Henri  IV.  le 
conferva  dans  les  Charges,  &  eut  toujours  beau- 
coup de  considération  pour  lui.  Louis  XIII. 
le  fit  Duc  &  Pair,  &  Gouverneur  de  Bour- 
gogne; &  croyant  qu'un  homme  auiTi  fage 
que  Bellegarde  auprès  de  Gallon  de  France, 
Duc  d'Orléans  fon  Frère,  pourroit  contri- 
buer à  la  bonne  conduite  de  ce  jeune  Prince, 
il  le  fit  premier  Gentilhomme  de  fa  chambre. 
Cependant  Puilaurens   Favori    de  Moniieur, 

le. 
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le  Préndent  le  Coigneux  f on  Chancelier,  & 
quelques  brouillons  de  fa  Maifon,  l'animant 
contre  le  Cardinal  de  Richelieu,  fur  les  mau- 
vais traitemens  que  ce  Miniflre  obligeoit  le 
Roi  de  faire  à  la  Reine  fa  Mère  Marie  de  Me- 
dicis,  le  Duc  de  Bellegarce  ne  le  put  empê- 
cher, de  fortir  de  France,  &de  prendre  les  ar- 
mes contre  le  Roi.  Il  le  fiiîvit  donc  comme 
le  principal  Officier  de  fa  Maifon,  &  voilà  le 
commencement  de  la  décadence  d'une  des 
plus  belles  fortunes  que  la  Cour  ait  jamais 
vue. 

En  ce  temps-là,  le  Duc  de  Montmorenci, 
qui  étoit  dans  les  intérêts  de  Monfieur,  don- 
na le  combat  de  Caftelnaudary,  où  aiant  été 
pris,  il  eut  la  tête  coupée.  Monfieur  fit  fa 
paix:  le  relie  de  fes  Officiers  eut  une  aboli- 
tion, maison  exila  Bellegarde,  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  craignoit,  &  on  lui  ôta  fon 
Gouvernement  de  Bourgogne. 

Pendant  fon  exil  qui  fut  en  Nivernois ,  je 
l'aîlois  voir  quelquefois;  car  outre  qu'il  étoit 
dans  la  Lieutenance  de  Roiqu'avoirmon  Pè- 
re, j'étois  encore  fon  Filleul.  Il  n;e  faifoit 
mille  carefTes,-me  difoit  entre  autres  cho** 
fes  qu'il  me  fouhakoit  autant  de  bonne  fortu- 
ne toute  ma  vie,  qu'il  en  avoit  eu  durant  les" 
foixante  premières  années  de  la  fienne. 

Apres  quelque  tems  de  fon  exil,,  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  qui  avoit  donné  le  jeune  Ef~ 
fiat,  fous  le  nom  de  Cinq-Mars,  pour  Fa- 
vori à  Louïs  XIII.  obligea  le  Duc  de  Belle- 
garde  de  vendre  à  ce  Favori  fa  Charge  de 
Grand-Ecuyer. 

Ce  vieux  Seigneur  demeura  encore  long- 
tems  dans  fon  exil  après  fadémiffion,  &  ne 
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revint  à  la  Cour  qu'en  1644.  dans  la  Régen- 
ce d'Anne  d'Autriche;  mais  il  mourut  bien- 
tôt après. 

La  vie  de  Bellegarde  commença  par  des 
profperitez  qui  turent  longues,  &  qui  parla 
lui  firent  bien  plus  fentir  fes  difgraces.  Cel- 
les-ci pourtant  durèrent  aïTcz,  pour  qu'elles 
lui  pûiïent  tenir  lieu  de  pénitence  &  fervir 
à  l'on  fàlut,  félon  la  divine  Parole: 

Ne  tous  étonnez,  pas  des  affligions  ;  elles  mm 
arrivent ,  de  peur  que  vqus  ne  périmiez  parmi  /ftî 
tempêtes  du  monde. 
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LE  MARE'CHAL 

DEBASSOMPIEPvRE. 


IL  n'y  a  peut-être  rien,  mes  Enfans,  qui 
nuife  plus  à  un  Couniian  ,  que  la  réputa- 
tion d'homme  à  bons  mots  ;  ni  qui  contribue 
moins  à  la  fortune,  que  l'attachement  pour 
les  femmes  même  les  plus  puiifantes  à  la  Cour. 
Vous  en  jugerez  ainiî,  quand  je  vous  aurai 
parlé  de  ce  Maréchal. 

François  de  BafTompierre,  d'une  Maifon 
originaire  d'Allemagne,  mais  établie  depuis 
quelques  années  en  Lorraine,  vint  aflez  jeu- 
ne en  France.  Son  efprit,  fa  politefle,  fa 
grande  dépenfe,  &  fa  libéralité  le  diitingué- 
rent  bien  tôt  dans  la  Cour  de  Henri  IV.  dont 
il  fut  un  des  principaux  ornemens. 

Pendant  la  Régence  de  Marie  de  Medicis  , 
il  eut  un  procès  contre  Mademoifelle  d'En- 
tragues,  qui  prétendoit  être  fa  femme.  Baf- 
fompierre  l'aiant  gagné ,  il  envoya  à  fon  Avo- 
cat mille  piftoles  pour  fon  plaidoier.  Celui- 
ci  qui  trouvoit  la  reconnoiiiance  excefllve, 
lui  renvoya  fon  argent,  &  lui  manda  qu'il  ne 
lui  falloit  pas  tant.  Baifompierre  reprit  fes 
mille  pillolcs  ,&  quelque  tems  après  ayant  ob- 
tenu de  la  Régente  une  charge  d'Avocat  Gé- 
néral au  Parlement  de  Rouen,  dont  il  auroît 
eu  quarante  mille  écus  s'il  l'avoit  voulu  ven- 
dre, 
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dre,  il  en  fit  expédier  les  piovifions  au  nom 
de  Ton  Avocat,  &  les  lui  porta  lui-même. 
L'Avocat  qui  avoit  voulu  faire  le  généreux 
fur  les  mille  piiïoles  ,ne  fut  pas  affezfou  pour 
réfuter  l'établifTement  de  fa  fortune.  Il  faut 
dire  la  vérité  en  faveur  de  BaiTompîerre  ;  il  y 
a  bien  de  la  grandeur  dans  l'ame  d'un  parti- 
culier, qui  fait  une  aétion  comme  celle-là. 

Si  Baiîbmpierre  eut  l'ame  grande,  il  eut 
auffi  l'efprit  galant.  Jamais  homme  n'eut  tant 
de  réputation  auprès  des  Dames  que  celui-là  : 
il  n'en  a  gucres  trouvé decruelles,  &  les  plus 
honnêtes  ne  croyoknt  pas  déroger  à  leur  vertu 
d'en  être  recherchées ,  qui  eft  ce  qu'on  appel- 
loit,  être  iervies,  en  ce  tems-là. 

Dans  les  guerres  qu'eut  Louïs  XIII.  contre 
les  Huguenots,  Baiîbmpierre  fe  iîgnala  fort. 
Mais  comme  il  reconnut  qu'en  France  les 
Charges  aidoient  beaucoup  au  mérite,  il  ache- 
ta celle  de  Colonel  Général  des  Suiifes .  &  ce 
polie  avec  fes  fervices  lui  valut  le  bâton  de 
Maréchal  de  France. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  devenu  Premier 
Minière,  ne  fongea  qu'à  éloigner  les  vieux 
Seigneurs  de  la  Cour ,  qui  l'aiant  vu  dans 
une  moindre  fortune,  ne  lui  paroifïbient  pas 
avoir  toute  la  dépendance  qu'il  lui  falloit. 
Baifompierre  fut  un  de  ceux  qui  déplaifoit  le  plus 
au  Cardinal.  Sa  familiarité  auprès  du  Roi, 
fa  liberté  de  parler,  &  dédire  ce  qu'on  appel- 
le de  bons  mots ,  le  firent  craindre  &  haïr  de  ' 
ce  Miniftre.  Mais  on  croit  que  la  véritable 
raifon  de  fa  difgrace  fut  celle-ci.  Le  Roi 
étant  fatigué  de  l'empire  qu'il  avoit  laiiTé  pren- 
dre au  Cardinal  fur  fon  efprit ,  &  aiant  un 
jour  demandé  à    ceux  de  fon  Confeik  qu'il 

fa- 
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fàvoit  n'aimer  pas  ce  Minîitre,  de  quelle  ma- 
nière il  s'en  pourroit  défaire,  les  uns  furent 
d'avis  qu'on  lui  fît  fon  procès  ;  les  autres 
qu'on  l'exilât  ;  Baifompierre  qu'on  le  mît 
en  prifon  pour  toute  fa  vie.  Le  Cardinal 
aiant  fu  par  quelque  faux  frère,  ce  qui  s'étoit 
dit  dans  ce  Confeil,  où  le  Roi  ne  s'étoit 
decerminé  à  rien  contre  lui,  il  eut  allez 
de  crédit  fur  l'efprit  de  fon  Maître,  pour 
l'obliger  dans  la  fuite  par  de  bonnes  raifons, 
ou  fous  de  fpecieux  prétextes,  de  châtier  cha- 
cun de  ceux  qui  avoîent  opiné  contre  lui, 
par  la  même  peine  à  quoi  ils  l'avoient  con- 
damné. Ainfi  Baifompierre  fut  mis  à  la  Baf- 
tille,  où  il  fut  quatorze  ans  ;  &d'où  il  nefe- 
roit  jamais  forti,  fî  le  Cardinal  avoît  pu  lui 
furvivre.  Toutes  les  femmes  de  la  Cour  l'ou- 
blièrent prefque  dès  qu'elles  le  virent  malheu- 
reux ;  ou  fi  quelques-unes  penferent  à  lui, 
leurs  foins  &  leurs  bons  offices  lui  furent  en- 
tièrement inutiles. 

Pendant  fa  prifon  on  l'obligea  de  fe  défaire 
de  fa  charge  de  Colonel  des  SuiiTes  ,  pour 
quatre  cens  mille  livres,  entre  les  mains  du 
Marquis  de  Coiflin,  homme  de  mérite,  & 
l'un  des  plus  dignes  parens  du  Cardinal. 

A  la  mort  de  ce  Miniftre,  Baifompierre  fut 
mis  en  liberté ,  &  mourut  peu  de  tems  après 
qu'il  fut  rentré  dans  fa  Charge,  par  la  deiti- 
tution  de  la  Chaflre,  qur  l'avoit  eue  après  la 
mort  de  Coiflin. 

Les  Courtifans  dont  les  Maîtres  fe  lauTent 
gouverner,  font  bien  à  plaindre.  Louïs  XIII. 
étoit  gouverné  autant  que  Louïs  XII.  mais 
heureu'fement  pour  nous,  mes  Enfans,  tous 
les  Louïs  ne  fe  reïftmblentpas  en  toutes  cho- 

fes. 
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fes.  Du  rcfte  à  regarder  les  chofes  chrétien- 
nement, la  difgrace  de  Baflbmpierre  fut  une 
bonne  fortune  pour  lui:  il  eut  le  rems  de 
penfer  à  l'Eternité  durant  une  û  longue  pri- 
fon-,&  de  fe  dire  fouvent  à  lui-même;    • 

La  figure  de  ce  monde  pafj'e. 


il  A 
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LA  CHASTRE. 

VOus  verrez ,  mes  Enfans  ,  par  les  mal- 
heurs de  la  Challre  votre  parent,  com- 
bien il  eft  difficile  aux  gens  mêmes  qui  ont  le 
plus  d'efprit,  de  prendre  un  parti  fur  dans  des 
conjonctures  délicates. 

Edrne  de  la  Chaflre  vient  à  la  Cour  de 
Louïs  XIII.  fous  le  nom  de  Comte  de  Nan- 
cé.  En  y  arrivant  il  acheta  cent  mille  écus 
une  des  deux  Charges  de  Maître  de  la  Gar- 
derobe.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  en  avoir  l'a- 
grément; car  outre  fa  naifTance  il  étoit  un 
des  plus  jolis  Cavaliers  de  fon  temps. 

A  la  mort  du  Marquis  de  Coiflin,  Colonel 
General  des  Suiiîes,  la  ChaiTre  eut  l'agré- 
ment de  la  Reine  Régente,  Anne  d'Autri- 
che ,  pour  rembourfer  cette  Charge  aux  hé- 
ritiers de  Coillin. 

Bien-  tôt  après  le  Cardinal  Mazarin  &  le  Duc 
de  Beaufort  difputant  entre  eux  à  qui  auroit 
la  première  place  dans  le  Confeil  de  la  Rei- 
ne, la  Chaitre  parent  &  ami  du  Duc  fe  dé- 
clara pour    lui.  Ce  Prince  s'étant  mal  con- 
duit  pendant  cette  concurrence,  fut  arrêté, 
&  mené  au  Bois  de  Vincennes;  &  la  Chaftre 
eut  ordre  de  fe    défaire  de  fa  Charge  entre  les 
mains  du  Maréchal  de  Baflbmpierre-,  qui  l'a- 
voit  vendue  pendant  qu'il    étoit  à  la  BaftîIIe, 
au  Marquis  de  Coillin. 

La  Chaftre    au  defefpoir  de  fa  deftitution, 
fuivit  en  qualité  de  volontaire,  le    Prince  de 

Con- 
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Condé  à  la  campagne  de  Norlingue  :  il  re- 
çut à  la  bataille  un  coup  de  piitolet  à  la  tête, 
dont  il  vint  mourir  à  Phiiisbourg  entre  mes 
bras,  après  avoir  fait  tous  les  actes  d'un  boa 
Chrétien. 

Si  le  Cardinal  Mazarin  eût  été  déclaré  Pre- 
mier Miniftre,  &  qu'en  cette  qualité  te  Chan- 
tre eût  pris  un  parti  contre  lui,  perfonne  ne 
le  pourroic  exeufer  ;  &  moi-même  fon  Couiïa 
germain  &  ion  bon  ami,  je  le  condamneroia 
comme  un  autre,  parce  qu'un  Premier  Mi- 
nière eft  l'homme  du  Roi. 

Mais  le  Cardinal  &  le  Duc  étant  encore  a- 
lors  deux  particuliers,  qui  difputoient  entre 
eux,  à  qui  auroit  la  première  place,  c'étoît 
allez  au  Cardinal  Mazarin,  de  fe  venger  de 
fon  Rival  par  ia  prLon,  fans  ruiner  la  fortu- 
ne de  la  Chaftre,  pour  avoir  éié  dans  les  ia* 
terêts  de  fon  parent  &  de  Ion  ami. 

Dieu  voulut  par  cette  difgrace  attirer  la 
Chaitre  à  lui,  qui  par  les  profpéritez  qu'il 
méritoit,  fe  fut  peut-être  perdu.  Car  fuivant 
le  témoignage  du  Saint  Efprit  en  plus  d'un 
endroit  de  l'Ecriture  : 

Uafflièlion  efl  le  chemin  le  plus  fur,  pour 
rentrer  dans  fon  devoir  £sf  pour  rttonmer  à  Dieu* 


ïm.  llh  M  rO< 
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ROGER 

DE     R  A  BU  TIN, 

COM  TE  DE  BUSSY. 

JE  vous  ai  fait  voir,  mes  Enfans,  une  par- 
tie des  plus  célèbres  malheureux,  qui  aient 
été  dans  les  (iécles  pailez,je  n'ai  plus 
qu'à  vous  parler  de  moi.  Comme  je  (ai  mieux 
ce  qui  me  touche,  que  ce  qui  regarde  les  au- 
tres, &  que  vous  y  devez  même  prendre  beau- 
coup plus  d'intérêt  ,  j'entrerai  dans  un  plus 
grand  détail  de  ma  vie.  En  vous  parlant  de 
ces  hommes  que  leurs  malheurs  ont  rendu  ra- 
meux,  j'ai  commencé  par  vous  apprendre 
leur  naiflànce:  je  ne  vous  dirai  pas  la  mien- 
ne, mes  Enfans;  car  vous  la  lavez:  mais 
pour  vous  porter  à  ne  jamais  rien  faire  ^ui  en 
foit  indigne,  je  vous  recommanderai  feule- 
îiient  de  ne  point  oublier  qu'en  l'an  mil  cent 
dix-huit  Mayeul  de  Rabutin  étoit  un  des 
grands  Seigneurs  du  Mâconnois,  que  les 
Befcendans  ont  toujours  eu  de  bonnes  &  de 

frandes  alliances,  &  même  que  Hugues  de 
Labutin  ,  bifayeul  de  mon  grand-pere  ,  é- 
poufa  en  1460.  Jeanne  de  Montagu,  fille  u- 
Bique  &  héritière  de  Claude  de  Montagu, 
Prince  de  la  Roiaie  Mailon  de  Bourgogne, 
de  laquelle  PrincefFe  vous  êtes  defcendus. 

Pour  venir  à  moi,  vous  iaurez  que   mon 
P«re  après  flYavoir  teau  quatre  ans  au  Collè- 
ge 
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ge  deClermont,  nie  mena  avec  lui  en  1634. 
an  liège  de  la  Mot  ce  en  Lorraine,  où  fbn  Ré- 
giment d' Infanterie  fer  voir,  dans  l'armée  que 
coimnandoit  le  Maréchal  de  la  Force.  J'étois 
premier  Capitaine  dans  ce  régiment,  n'y  ayant 
poinc  encore  alors  de  Lieutenaus  Colonels ,  ni 
de  Drapeaux  blancs  dans  lesRegimens  nou- 
veaux. 

Après  la  prife  de  cette  place,  l'armée  pafla 
en  Allemagne.  Mais  mon  Père  qui  me  trou- 
va trop  jeune,  pour  taire  ce  voyage  fur  l'ar- 
riere-Laiion,  car  je  n'avois  que  treize  ans,  me 
renvoya  à  Paris ,  où  ma  Mère  me  mit  à  l'A- 
cadémie. Je  n'y  rus  que  fix  mois,  n'étant  pas 
diicîpliiwble  après  avoir  commande  des  gens 
de  guerre. 

Les  Arriére-bans  de  France  ayant  eu  ordre) 
démarcher  *  en  Loi  raine,  Tous  la  conduire 
des  Gouverneurs  &des  Lîeutenans  deRoides 
Provinces ,  mon  Père  fe  mit  à  la  tête  de  la 
NobleiTe  de  Nivernois ,  à  laqueMe  il  joignit 
tleux  cens  hommes  de  recrue  pour  Ton  Régi- 
ment ,  qui  écoit  dans  Epinal ,  &  il  me  laifla  le 
foin  de  cette  Infanterie- Nous  joignîmes  l'ar- 
mée du  Roi,  commandée  par  le  Duc  d'An- 
goulême,  &  par  le  Maréchal  de  la  Force,  qui 
étoit  campéeau  village  deMankres.  L'armée 
du  Duc  Charles  de  Lorraine  étant  alors  à 
Rambervilliers  entre  la  nôtre  &  Epinal,  jenc 
pus  joindre  le  corps  du  régiment  de  mon  Pè- 
re, qu'après  que  le  Colonel  Gafîion,  qui  fut 
depuis  Maréchal ,  l'eut  retiré  d'Epinal. 

La  campagne  finie  on  mit  le  Régiment  de 
mon  Père  en  quartier  d'hyver  à  Huilecour, 
un  grand  Bourg  fur   la  Meufe.    Mon  Père 

M  z  qui 
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qui  vouîoit  que  j'aprifTe  mon  métier ,  me  îaif- 
ïa  cet  hyver  à  fon  Régiment,  qui  en  valut  mieux 
&  moi  aufïi:  car  dès-lors  je  m'appliquai  tout 
de  bon  à  m'infîruire  des  devoirs  d'un  homme 
de  guerre,  &je  fus  alTez  heureux  pour  ne  pas 
travailler  en  vain.  Comme  je  me  fentois  de 
l'inclination  aux  Lettres,  je  ne  laifTois  pas  de 
lire  quelquefois  les  ouvrages  d'efprit  qui  me 
tomboient  entre  les  mains  ;  &  ce  fut  eu  lifant 
l'Ode  de  Racan  adrefTée  à  mon  Père,  que  je 
commençai  à  goûter  la  Poé'ïîe  Françoife.  Cet- 
te petite  pièce  eft  fi  morale  &  fi  belle,  que  je 
ne  puis  me  diipenfer  de  vous  en  faire  part. 

ODE 

A    LEONOR   DE  RABUTIN 
Comte  de  BuiTy. 


Ussy,  notre  Printemps  s'en  va  prefque 
expiré  ; 


B 

Il  elt  temps  de  jouir  du  repos  afTuré, 

Où  l'âge  nous  convie. 
Renonçons  aux  grandeurs ,  qu'infcnfez  nous 

fuivons, 
Et  penfons  tout  de  bon  aux  biens  de  l'autre  vie, 
Lors  que  nous  le  pouvons. 

Donnons  quelque  relâche  à  nos  travaux  paflèz, 
Ta  valeur  &  mes  vers  ont  eu  de  nom  allez 

Dans  le  liécle  où  uo-is  fornmes. 
Il  faut  fe  repofer,  &  pour  vivre  contens, 
A^uérir  par  rail  on  ce  qu'enfin  tous  les  hommes 

Aquiérentpsir  le  temp$. 

Quç 
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Que  te  fcrt  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars , 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hazars 

Où  la  gloire  te  mène? 
Cette  mort  qui  promet  un  fi  digjne  loyer, 
N'eft  toujours  que  la  mort,  qu'avecque  moins 
de  peine 

On  trouve  en  fon  Foyer. 

Que  fert  aux  Courtifans  ce  pompeux  appareil, 
Cont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  Je  Soleil 

Des  tréfors  du  Pactole? 
La  gloire  qui  les  fuit  après  tant  de  travaux, 
Se  pâlie  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui 
vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

A  quoi  fert  d'élever  ces  murs  audacieux 

Qui  de  nos  vanitez  font  voir  juiques  aux  d'eux 

Les  folles  entreprifes  ? 
Maints  Châteaux  accablez  deffous  leur  propre 

faix , 
Enterrent  avec  eux  les  noms  &  les  devifes 
De  ceux  qui  les  ont  faits. 

Employons  mieux  le  tems  qui  nous  eft  limité; 
Quittons  ce  fol  efpoir,  par  qui  la  vanité 

Nous  en  fait  tant  accroire. 
Que  Dieu  foit  déformais  l'objet  de  nosdé/îrs. 
Il  forma  les  Mortels  pour  jouir  de  fa  gloire, 

Et  non  pas  des  plairirs. 

L'année  *  fuivante  le  Marquis  de  la  Force, 
fils  du  Maréchal,  quifut  depuis  Maréchal  lui- 
même,  commandant  les  troupes  de  Lorraine, 
eut  avis  que  Coloredo  l'un  des  Officiers  Gé- 
néraux de  l'armée  de  l'Empereur  s'avançoït 

M  3  avec 
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avec  dix-huit  cens  Chevaux ,  pour  effayer  de 
lui  enlever  des  quartiers  11  marcha  à  iui 
avec  de  ]a  Cavalerie  &  de  l'Infanterie,  ledé- 
fit  près  de  iiaccaras,  &  le  fit  prilonnier  :  nô- 
tre Régiment  fut  de  la  partie. 

Après  ce  combat  le  Marquis  me  renvoya 
conduire  un  convoi  de  vivres  &  de  munitions 
de  guerres  dans  le  Château  de  Moyen  ,  ce  que 
j'exécutai  aifément  n'y  avant  plus  d'ennemis 
en  campagne. 

A  la  fin  de  Mai  l'armée  du  Roi  entra  dans  le 
Comté  deBourgogne  en  deux  corps  ;  l'un  avec 
Henri  de  Bourbon  ,  Piince  de  Condé,  entra 
par  Auxonne,  &  l'autre  avec  le  Marquis  de  la 
Meilleraye,  depuis  Maréchal ,  entra  par  Ponta- 
lier.  La  Meilleraye  prit  lavilledePefme:il  y  mrt 
le  Régiment  démon  Père  que  je  commandois. 

Le  Prince  de  Condé  ,  que  la  Meilleraye 
avoit  joint,  afifiegea  Dole,  &  comme  les  en- 
nemis s'afTemblérent  au  mois  de  Juillet  pour 
la  fecourir,  on  ne  jugea  pas  que  je  fu/Te  à  cou- 
vert d'une  infulte  dans  Pefrne,  qui  ne  val  oit 
rien ,  &  on  m'en  retira  pour  me  faire  aller  à  Do- 
le. Il  elt  vrai  que  nos  mines  n'ayant  rien  fait, 
&  d'ailleurs  le  Prince  ayant  reçu  des  ordres 
prefFans&  réitérez  de  lever  le  iiege,  parce  eue 
les  ennemis  étoient  entrez  en  France ,  &  qu'ils 
avoient  pris  laCapelle,  le  Carelct  &  Corbie, 
nous  nous  retirâmes  de  devant  Dole  le  lende- 
main de  la  Nôtre-Dame  d'Août. 

LaCavaleriedes ennemis, à  la  tetede  laquelle 
étoitleDuc  Charles  de  Lorraine,  nous  fuivit 
jufques  aux  grands  bois  d'Auxonne,  &  com- 
me jufques-là,  nous  panions  dans  une  petite 
plaine  entre  deux  taill  is,ce  fut  l'Infanterie  qui  fit 
cette  retraite ,  &  on  la  commit  au  Régiment  de 

Ntvar- 
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Navarre,  &  au  Régiment  de  mon  Père  ,  qui 
s'en  aquitérent  bien. 

L)'Auxonne  on  nous  détacha  douze  Regi- 
mens  d'Infanterie,  fous  Lambert  Maréchal  de 
Camp  ,  &  nous  joignîmes  l'armée  du  Roi, 
co  nnandee par  Gaiton  de  France,  Duc  d'Or- 
léans ,  à  la  fin  d'Août  dans  la  plaine  de  Royc 
en  Picardie. 

La  première  action  de  cette  armée  fut  le  liège 
>deRoye.Oa  ne  daigna  pas  y  faire  de  tranchées, 
mais  on  battit  la  place  avec  douze  canons,  qui 
ayant  fait  une  brèche  raifonnable,  je  fus  détâ- 
ché avec  quatre  cens  hommes  pour  l'aiTaut.  Il 
cil  vrai  qu'heureufement  ou  malheureufement 
pour  moi ,  la  place  fe  rendit  comme  j 'étois  fur  le 
bord  du  folié  de  Roye.  Nous  allâmes  aiîiéger  & 
prendre  Corbîe,qui  dura  le  refte  de  la  campagne. 

*  Je  marchai  avec  le  Régiment  de  mon  Pè- 
re au  rendez-vous  de  l'armée,  qui  étoitàRe- 
thel,j'y  trouvai  le  Cardinal  de  la  Valette, qui 
la  devoit  commander.  Il  me  reçut  fort  bien; 
me  dit  qu'il  étoit  ami  &  ferviteur  de  mon  Pè- 
re ,  &  nie  demanda  s'il  y  avoit  long  temps 
quej'eufle  perdu  ma  Mère.  Je  lui  répondis 
qu'elle  vivoit  encore.  Il  m'en  parut  un  peu 
fnrpris.  Je  ne  penfois  pas,  me  dit-il,  qu'une 
Merci  aillât  aller  fon  Fils  à  l'armée  a  ufïi  jeu- 
ne que  vous  êtes.  Mais  il  fut  bien  plus  éton- 
né, quand  je  lui  dis  que  j'avois  déjà  fait  trois 
campagnes. 

Nous  affiégeâmee  Landreci  le  22.  de  Juin, 
nous  y  ouvrîmes  la  tranchée  le  9.  de  Juillet, 
&  la  Ville  fe  rendit  à  ma  féconde  garde  après 
quatorze  jours  de  tranchée  ouverte,  qui  fut  le 
22.  Après  la prile  de  cette  place,  dont  on  don- 

M  4  na 
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na  le  Gouvernement  à  Vaubccour,  wons  ah 
lames  afliéger  &  prendre  Ja  Cape  île.  Rambu- 
res  Mvilre  de  Camp  du  régiment  des  Gar- 
des, &  Bull  y  Lamet  tons  deux  iYÎaréchauxde 
Camp  y  furent  tuez.  En  i6j$.  mon  Père  fit 
au  mois  de  Janvier  la  démirïion  de  fou  Régi- 
ment entre  les  mains  du  Roi,  qui  me  le  don- 
na nonobstant  ma  grande  jeu  nèfle, 

Quelque  temps  après  j'eus  une  querelle  au 
fortir  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  dont  je  vous 
veux  dire  le  détail  mes  Enfans,  pour  vous 
faire  remarquer  combien  le  peu  de  foin  qu'on 
avoit  de  faire  obferver  l'Edit  contre  les  duels, 
que  Louis  Xïlï.  avoit  fait  un  peu  auparavant, 
rendoit  brutale  la  NoblefTe,  fans  parler  des 
malheurs  qu'en  fouftroit  l'Etat  ;  &  combien  la 
fermeté  du  Roi  fou  fils  fur  ce  chapitre  lui  fau- 
vera  de  braves  gens,  &  lui  attirera  de  béné- 
dictions. 

Un  jeune  Gentilhomme  Gafcon  nommé 
Bufc,  me  tira  à  part  au  fortir  de  la  Comédie, 
pour  me  demander  s'il  étoit  vrai  que  le  Com- 
te de  Tianges  eût  dit  qu'il  étoit  un  yvrogne, 
&  fon  cadet  un  fou.  Je  lui  répondis  que  je 
voyois  fi  peu  le  Comte  de  Tianges  que  je  ne 
favois  pas  ce  qu'il  difoit  IJufc  me  répliqua 
que  le  Comte  étoit  mon  Oncle,  &  que  ne 
pouvant  avoir  d'éclaircillement  avec  un  hom- 
me qui  étoit  en  Province  ,  il  s'adreiibit  à 
moi.  Je  crus  que  c'étoit  proprement  une  que- 
relle d'Allemand  ,  que  ce  Gentilhomme  me 
vouloit  faire.  Puis  que  vous  me  preiïez  de  ré- 
pondre pour  mon  Oncle  de  Tianges ,  lui  dis-je, 
je  vous  dirai  que  quiconque  l'a  fait  parler  de  !  a 
forte  a  menti  G'efl  mon  Frère,  me  répon- 
dit-il, qui  elt  un  enfant.  Il  lui  faut  donner  le 

foiiet, 
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fotiet,  lui  répondïs-je:  mais  il  a  menti  com- 
me un  grand  homme,  &  en  difant  cela  nous 
mîmes  tous  deux  l'épée  à  la  main.  C'étoït  dans 
la  rué  que  cette  action  fe  pafïbit,  &  il  yavoic 
tant  de  ïpeâateurs  qu'on  nous  fepara bien-tôt 

Nous  fûmes  quatre  jours  à  nous  chercher;» 
après  lefquels  un  Gentilhomme,    que  je  ne 
counoifïbis  point,  me  vint  trouyer  pour  me  di- 
re qu'ayant  apris    que  j'avois   querelle  avec 
Bufc,  &  que  nous  nous  cherchions,  ilmeve- 
noit  offrir  de  m'appreudreoùétoit  Bufc,  pour- 
vu que  je  vouluiiè  me  fervir  4e  lui;  &  que  ne 
connoiflant  ni  Hun  ni  l'autre  que  de  réputa- 
tion, il  avoir  eu  inclination  de  mefervir.    Je 
J  ui  rendis  mijlegraces  des  marques  de  fon  ami- 
tié, &  je  le  fuppliai  d-  coniiderer  quej'avois 
déjà  quatre  de  nies  amis  auprès  de  moi;  que 
-ce  feroit  une  bataille,  fi  jerccevois  l'honneur 
qu'il  me  vouloit  faire;  mais  quejeluien  étois 
a-utant  obligé  que  s'il  l'avoit  fait    II  me  té- 
moigna être  content  de  mes  raifons,  &il  n- 
joûta  ,   puifque  je  ne  puis  être  des  vôtres, 
Monfieur,  vous  ne  .trouverez  pas  mauvais  que 
j'aille  offrir  mes  fervices  3  Monfieur  deBufc, 
&  que  je  lui  apprenne  où  vous  êtes. 

J'eftimai  le  procédé  de  ce  Gentilhomme, 
&  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  après  cela  fans 
voir  Bufc  pafTer  en  carotte  devant  mon  logis. 
avec  quatre  hommes,  entrelcfqueisétoitmcn 
Avanturier.  Je  les  fuîvis  â  cheval  avec  mes 
amis  auprès  du  Bourg  la  Reine.  Làchoifïfiàns 
cous  enfemble  un  endroit  pour  nous  battre, 
nous  vîmes  venir  à  toute  bride  un  Cavalier, 
qui  crioit  d'auiïi  loin  qu'il  fe  putTaîre  enten* 
.dre,  tout  beau,  Meffieurs,  tout  beau.  C'é- 
Coit  Laigue  qui  ayaat  eu  avis  de  celte  querel- 
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le,  venoit  pour  lervirBufc.  Comme ïjfe  trou- 
va avoir  un  homme  plus  que  moi,  nous  réso- 
lûmes enfemble  que  j'enverrais  un  de  mes  a- 
mis  à  Paris  en  chercher  un,  &  cependant  de 
nous  en  aller  au  Bourg  la  Reine,  dans  une 
hôtellerie,  fairecollacion. 

Mon  ami  ne  fâchant  à  l'heure  qu'il  étoitoù 
en  trouver ,  perfonne  ne  gardant  lbn  logis  IV 
près-dînée,  à  moins  que  d'être  malade,  s'al- 
ia  mettre  fur  le  Pont-neuf,  où  il  ne  fut  pas  un 
quart  d'heure  ;  qu'il  vit  palier  un  Moufque- 
taire  du  Roi  qu'il  ne  connoiiToû  pas:  il  l'a- 
borda en  lui  difant  ia  peine  où  j'étoîs  d'avoir 
tin  ami  pour  nfaider  à  vuider  une  querelle, 
&  qu'à  fa  mine  on  jugeoit  bien  qu'il  nerefu- 
feroit  pas  un  emploi  comme  celui-là,  ni  un 
homme  comme  moi.  Le  Moufquetaîre  lere- 
xnercia  de  la  bonne  opinion  qu'il  aveit  de  lui, 
&  monta  derrière  lui  en  cronppe. 

Comme  il  é.toit  allez  tard  quand  ils  fortî- 
rent  de  Paris,  ils  s'égarèrent:  de  forte  que 
nous  autres  voiant  la  nuit  fans  avoir  de  nou- 
velles de  celui  que  j'avois  envoyé,  nous  re- 
foîûmes  tous  de  concert  de  rentrer  dans  la 
Ville,  où  nous  ferions  moins  au  hazardd'êire 
arrêtez;  &  dans  ce  temps-là  Bufc&  moi  nous 
étant  trouvez  feuls  à  parler  enfemble,  il  me 
propofa  de  me  défaire  de  mes  amîs,&  qu'il  fe  dé- 
ferait des  Men  s,  &  de  nous  rendre  le  lendemain 
aux  barrières  du  Louvre,  parce  qu'autrement 
il  feroit  bien  difficile  que  lui  ou  moieufTicns 
terminé  notre  combat  les  premiers ,  &  que  nous 
lie  ferions  pas  fatîsfaîts  fi  on  nous  venoit  fepa- 
rer.  J'en  demeurai  d'accord  &  nous  convîn- 
mes de  nous  trouver  le  lendemain  à  huit  heu- 
res du  matin  devant  le  Louvre  achevai ,  avec 

cha- 
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chacun  uuLaquais  feulement. Tout  cela  s'étaii: 
fait  ainii,  nous  nous  en  allâmes  fur  le  chemin 
de  Vanvres,  où  nous  mîmes  l'épée  à  la  main; 
&  parce  que  le  Soleil  doimoit  dans  la  vue  de 
Bufc ,  quand  il  étoit  le  long  du  chemin,  il  fe 
tourna  &  fe  mit  à  dos  un  folie  .    qui  feparoit 
le  chemin  d'avec  le  Pré  aux-Clercs;  de  forte 
que  je  fus  contraint  de  me  tourner  aum* ,  & 
de  me  mettre  à  dos  un  rideau  qui  bordoit  le 
chemin  de  l'autre  côté.  Au  fécond  coup  que 
je  lui  portai,  je  lui  perçai  le  poulmon  ,  &com- 
me  je  m'étois  fort  avancé  fur  lui,  je  voulus 
rompre  la  mefure  fans  fonger  au  rideau  que 
j'avois  derrière  moi:  lï  bien  que  je  tombai  à 
la  renverfe.  Bufc  que  le  fang  commencent  à 
luffoquer,  fe  jette  fur  moi,  &  en  me  difant 
de  demander  la  vie,  me  veut  donner  de  l'é- 
pée dans  le  corps.  J'efquive  le  coup  qui  ne 
m'érleure  que  les  cotes,  &  de  peur  qu'il  ne 
redouble,  j'empoigne  fon  cpée  par  la  lame: 
il  me  l'arrache  en  me  coupant  tous  !esdorgts, 
&  me  la  porte  à  ia  gorge.  Je  lui  demande  la 
vie,  &  lui  rends  mon  épée    Ij  le  relevé,  & 
tombe  de  l'autre  encé,   en  jettant  un  bouil- 
lon de  fang  par  îa  bouche.  Je  lui  reprens  fon 
épée  &  la  :  ;  je  }e  lailfe  étendu  fur  la 

place  le  croiant  mort;  &  je  me  retire  à  l'Hô- 
tel de  Coii  é.  Cependant  Bufc  ne  mourut  de 
ce  coup  là  que  iîx  mois  aDrès. 

Par  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mes  En- 
fans  ,  vous  voyez  les  pernicieufes  fuites  de  la 
tolérance  d  s  duels,  &  combien  la  fauffe  va- 
leur étoh  mode. 

Au  mois  de  Mai  je  marchai  avec  mon  Ré- 
giment en  Champagne  au  rendez-vous  de  l'ar- 
abe, <iue  dévoie  commander  le  Maréchal  de 
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Châtîllon,  qui  alla  afïiéger  Saint  Orner.  Pour 
moi ,  comme  je  fus  à  une  journée  de  Guiie  , 
je  reçus  ordre  par  une  Lettre  de  cachet  d'en- 
trer  dans  cette  place,  fur  l'avis  que  le  Roi  me 
marquoit  avoir  eu  que  les  ennemis  avoîent 
defTein  de  TafCeger:  cependant  ils  ne  parurent 
pas. 

A  la  fin  de  la  campagne  on  m'aiïigna  mon 
quartier  d'hiver  dans  le  bourg  d'Ay.  Pendant 
que  j'y  étois  un  Genrilhomme  de  ce  païs-là, 
appelle  le  Baron  de  Soudé  .  prétendant  que  je 
lui  avois  promis  d'exempter  de  logement  un 
Bourgeois  d'Ay,  chez  qui  on  n'avoit  pas  !aif- 
fé  de  loger,  me  fit  appeller  en  duel.  Nous 
nous  battîmes  avec  des  féconds,  &  Jumeaux 
de  la  Maîfon  du  Prat,  qui  était  le  mien,  a- 
yant  defarmé  fon  homme  nous  vînt  féparer. 
Cette  maudite  coutume  étoit  (i  établie,  que 
pour  la  moindre  bagatelle  on  étoit  obligé  de 
tirer  l'épée. 

J'eus  ordre  Tannée  fuivante  au  mois  d'A- 
vril de  marcher  avec  mon  Régiment  aux  envi- 
rons de  Rethel,  pour  feivîr  dans  l'armée  que 
devoir  commander  le  Maréchal  de  Châtîllon; 
mais  an  commencement  de  Mai  je  reçus  un 
contre-ordre,  pour  marcher  aux  environs  de 
Vitri ,  où  s'afTembloit f  armée  quedevoit  com- 
mander Feuquîeres. 

Quelques  jours  après  nous  allâmes  aflléger 
Thioavîile.  Nos  lignes  n'étant  pas  commen- 
cées. Feuquîeres  eut  avis  que  Picolomini  Gé- 
néral de  l'armée  d'Efpagne  marchoit  à  nous, 
êc  qu'il  devoit  le  lendemain  être  en  préfence. 

La  première  penfée  de  Feuquîeres,  fut  de 
venir  mettre  dès  la  pointe  du  jour  fon  armée 
*b  bataille  au  poûe  de  mou  Régiment,  qui  é- 
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foit  fur  l'avenue  de  Longwy ,  par  où  il  avoic 
avis  que  les  ennemi!»  dévoient  venir.  Il  chan- 
gea la  nuit  ce  deflein  ma!  propos  ;  car  Pico- 
lomini  ayant  d'abord  attaqué  &  battu  le  quar- 
tier de  Navarre;  qui  étoit  un  peu  fur  ma  droi- 
te, enlùite  le  mien,  &  puis  celui  du  Régiment 
de  Beauce,  il  marcha  au  quartier  du  Roi, où 
fc'eaquieres  avoît  aiiemblé  le  relie  de  fon  ar 
mée,  qui  n'ayant  point  de  confiance  en  fon 
Général  ,  fut  entièrement  &  facilement  dé- 
faite: Et  moi  qui  m'étois  retiré  par  les  vignes 
au  quartier  du  Roi,  avec  quatre  cens  hom- 
mes qui  me  reiîoient  de  douze  cens  que  j'a- 
vois  le  matin,  je  fus  défait  une  féconde  fois. 
Je  ne  fus  ni  pris  ni  blclfé,  mes  Enfans,  quoi 
que  je  fuïTe  aux  endroits  où  l'on  bieiïbit,  ce 
où  Ton  prenoit  les  gens.  Mais  eji  bien  gardé 
que  Dieu  garde. 

La  Cavalerie  Françoife  ne  fit  rien  qui  vail- 
le, l'Infanterie  guéres  mieux;  &  l'on  s'en  prit 
au  Comte  de  Grancey,  Maréchal  de  Camp, 
depuis  Maréchal  de  France,  &  au  Marquis 
de  Prailin,  Mettre  de  Camp  Général  de  la 
Cavalerie,  qui  en  furent  mis  à  la  Bailille. 

Feuquîeres  qui  étoit  un  fort  brave  homme, 
tae  voulut  pas  iùrvivre  à  la  faute  qu'il  vit  bien 
qu'il  avoit  faite,  il  fe  fit  prendre  après  avoir 
eu  les  deux  bras  cafTez  de  coups  de  moufquets, 
<iont  il  mourut  en  priibm 

En  1640  les  Maréchaux  de  Chaulnes,de 
Châtillon  &  de  la  Meilleraye  afîîégerent  Ar- 
ras.  Les  ennemis  s'étant  venus  porter  devant 
nos  lignes,  avec unegrande armée,  empêche* 
srent  les  convois  de  paiTer,  &  par  là  reduiiï- 
rent  la  nôtre  à  ladernîere  extrémité. 

Le  Roi  qni  étoit  alors  à  Amiens ,  ramafla 
M  7  <lix- 
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dix-fept  à  dix  huit  mille  hommes,  ou  de  là 
Mai  fou  ,  ou  des  garnirons  ,  ou  des  troupes 
qui  ctoient  parties  tard  de  ]eurs  quartiers  , 
comme  mon  Régiment,  &  donna  cette  armée 
à  commander  au  Ha! lier  ,  depuis  Mare, 
de  l'HofpicaL  Nous  conduisîmes  donc  au 
camp  devant  Arras  le  plus  grand  convoi  que 
j'aye  jamais  vu,  fans  que  les  ennemis ofaiTent 
venir  à  nous. 

A  la  vérité  la  honte  de  voir  prendre  cette 
place  en  leur  prçfence  fans  le  mettre  eu  état 
de  l'empêcher,  les  obligea  de  faire  une  atta- 
que en  plein  midi  à  nos  lignes,  lors  que  l'ar- 
mée du  Roi  étoit  plus  forte  de  dix-huit  mille 
hommes  qu'elle  n'avoit  été  iix  femaines  au- 
paravant. Cette  attaque  eut  le  fuccès  à  quoi 
je  croi  qu'ils  s'atteudoient.  Arras  fe rendît  dès 
le  lendemain. 

A  la  fin  de  cette  campagne  aiant  eu  ordre 
de  quartier  d*hiv«r  à  Moulins  en  Bourbon  - 
nois,  je  m'y  renHis,  &  de  là  j'allai  trouver 
mon  Père  en  Bourgogne.  Pendant  mon  at> 
fence,  mon  Régiment  fit  lefaux-faunage  aux 
environs  de  Moulins  L'Adjudicataire  des 
Gabelles  en  aiant  fait  plainte  au  Çonfèil,  & 
demandant  de  grands  dédommagement  de  fa 
ferme,  je  reçus  une  Lettre  de  cachet,  pour 
aller  rendre  compte  à  la  Cour  de  îa  conduite 
de  mon  Régiment.  Je  partis  en  pofte.  En  arri- 
vant je  fus  arrêté  &  mené  à  la  Baûiîle, 
l'on  m'envoia  deux  Confei'lers  d'Etat  pour 
m'interroger.  Je  demeurai  d'accord  de  tout 
ce  qu'ils  me  dirent  qu'avoient  fait  mes  Sol- 
dats, &  j'ajoutai  qu'il  s'en  ralloit  prendre  à 
celui  qui  les  commandoit,  (î  on  lui  enavoit 
faii  des  plaintes ,  &  qu'il  n'y  eût  pas  mis  or- 
dre^ 
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dre:  que  pour  moi  aui  n'y  éroïs  pas,  &  qui 
n'éto's  pas  obligé  d'y  être,  je  n'avois  nille- 
încnt  à  répondre  de  ces  de  [ordres. 

5  Juges  ayant  fait  Jeur  rapport  à  la  Cour, 
on  vit  bien  qu'ii  n'y  avoi:  rien  à  faire  contr-j 
moi  ,  par  les  voies  de  la  Jultice  ;  de  forte 
qu'un  ne  le  fervit  plus  que  de  celles  de  l'au- 
torité, &  je  demeurai  cinq  mois  en  prîfon , 
par  la  haine  qu'avoir  contre  mon  Père,  Des- 
Noiers  Secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre,  fur 
qui  le  Cardinal  de  Richelieu  fe  déchargeait  de 
beaucoup  d'affaires,  comme  le  Roi  faifoitfbf 
ce  Cardinal 

Voilà,  mes  Enfans,  le  commencement  de 
mes  malheurs,  &  je  vendrais  bien  n'avoir  pas 
plus  donné  lieu  aux  au'resou'à  celoi-ci.  Mais 
en  cette  rencontre  j'admirai  les  fécrets  de  la 
Providence,  qui  confondit  le?  deflèins  denos 
Ennemis  ,  lelquels  croiant  taire  une  grande 
peine  à  mon  Père,  en  m'ôtant  la  liberté,  me 
fauverent  peut-être  la  vie;  car  mon  régiment 
fut  défau  à  la  bataille  de  Sedan  ,  penduiir  que 
j'étois  à  la  Balïiile.  Je  fortis  de  prifon  après 
cela,  à  condition  que  j'irois  iervir  à  la  tête  de 
de  ce  qui  reftoit  de  mon  Régiment. 

Le  traitement  que  je  venois  de  recevoir  rit 
douter  la  Cour  que  je  voulufle  fervirdavanta- 
ge  :  et  en  effet  je  quirrai  en  1642. 

J'époulai  l'année  d'après  Gabrielle  deTou- 
longeon. fille  d'Antoine  de  Toulangcon,  Gou- 
verneur de  Pigncrol,  homme  d'un  mérite  di- 
ftingué,  6c  qu'on  eût  bien  tôt  élevé  aux  grands 
honneurs:  mais  il  mourut  en  1633.  laifïantun 
garçon  &  une  fille  deFrançoife  de  Rabutin  fa 
femme,  qui  demeura  Veuve  fort  jeune,&  qui  fut 
fort  recherchée;  mais  que  fatendreflèpour  fes 
écrans  empêcha  de  fe  remarier,  *  Ja- 
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*  J'achetai  alors  la  Charge  de  Capitaine 
Lieutenant  des  Chevaux -Légers  d'Ordon- 
nance de  Henri  de  Bourbon,  Prince  de  Con- 
dé ,  &  la  Reine  Régente  me  donna  f  enfuite 
laLieutenance  de  Roi  de  Nivernois,  vacante 
par  la  mort  de  mon  Père,  qui  l'avoit  achetée. 

Je  ne  puis  palier  outre,  mes  Enfans,  fans 
vous  témoigner  la  douleur  que  me  caufa  la 
perte  d'un  Père  quej'aimois  beaucoup  ;  ni  fans 
vous  dire  qu'étant  à  l'extrémité,  il  me  fit  avec 
le  meilleur  fens  du  monde  un  difcours  fur  la 
conduite  que  je  devais  avoir.  Son  difcours  le 
reduilit  à  trois  points;  le  premier  fut  la  crain-fc 
te  de  Dieu;  le  fécond  le  foin  de  mon  hon- 
neurplusquedema  vie  ;  letroifiéme  le  fer  vice 
du  Roi.  Ce  font  trois  chofes  eiTentielles  que 
je  vous  recommande  auffi  moi-même,  &que 
vous  fur  tout,  mon  Fils  aine,  nefauriez  vous 
mettre  trop  dans  Pefprit. 

Pour  revenir  où  j'en  étois,  comme  je  mar- 
chois  en  Allemagne  avec  la  Compagnie  du 
Prince,  pour  fervir  dans  l'armée  qu'y  dévoie 
commander  le  Duc d' Anguien  fon  fi! s ,  je  tom- 
bai malade, &  cela  fut  caule  quejeneme  trou- 
vai pas  à  labatailledeNorlingue:  mais  je  fis  le 
relie  de  cette  campagne  dans  l'armée  du  Ma- 
réchal deGrammont,  jointe  à  celle  du  Maré- 
chal de  Turenne.  Car  le  Duc  d' Anguien  étoit 
rentré  en  France  fort  malade,  après  legain  de 
cette  bataille. 

Nous  prîmes  Haîlbron&Wimfcn,  &  nou* 
allâmes  achever  le  mois  de  Septembre  dans  le 
Rofengarten,  qui  efl  un  beau  païs  de  quatre 
à  cinq  lieues  à  la  ronde  aux  environs  de  HaL 

Après  quinze  jours  de  ïéj  oui  en.  cet  endroit, 

ki 
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les  Maréchaux  aîant  avis  que  l'armée  de  Ba- 
vière force  de  trente  mille  hommes,  nous  al- 
Joit  tomber  fur  les  bras,  nous  remarchâmes 
nuit  et  jour  du  càié  du  Rhin,  &  nous  n'eû- 
mes point  de  repo^  que  nous  ne  ftrffions  fous 
Ph:  Nous  y  arrivâmes  le  20.  d'Octo- 

bre,  &  nous  rentrâmes  en  France  au  mois  de 
Novembre. 

L'année  fuivante  1646.  aîant  été  fait  Con- 
feiller  d'Etat  ,  je  prêtai  ferment  entre  les 
mains  du  Chancelier  Seguier,  &je  pris  enfui- 
te  ma  place  au  Confeil. 

Au  mois  de  Mai  je  marchai  avec  la  Com- 
pagnie du  Prince  en  Flandres  où  le  Duc  d'Or- 
léans étoit  CiénéralifTime,  le  Duc  d'Anguien 
Général  fous  lui,  &  fous  ce  Prince  les  Ma* 
réchaux  de  Grammont  &  Gafïion. 

Nous  prîmes  d'abord  Courtrai,  &  malgré 
l'armée  d'Efpagne,  qui  s'étoit  mife  en  devoir 
4e  nous  donner  bataille  à  la  plaine  de  Bru- 
ges, pour  nous  empêcher  de  joindre  les  Hoî- 
landois,  nous  nous  fîmes  paûage ,  &  nous 
joignîmes  nos  Alliez. 

Dans  cette  marche  le  Chevalier  d'Ifigni, 
Guidon  des  Gendarmes  d'Anguien,  &  mon 
ami  particulier,  eut  une  querelle  pour  un  ver- 
re d'eau  ,  au  pied  de  la  lettre.  Je  le  1er  vis 
de  fécond,  je  bleffai  mon  homme  au  bras, 
que  jedefarmai,  &  j'allai  feparer  les  autres, 
Celui  contre  qui  le  Chevalier  d'Iiigni  fe  bat- 
toit,  me  dit  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  lui  qu'il 
ne  m'eût  épargné  la  peine  de  les  aller  fepa- 
rer. Le  Chevalier  qui  étoit  un  garçon  fier  & 
audacieux  ,  lui  répondit  brufquement  :  il  a 
bien  moins  tenu  à  moi,  mais  je  n'ai  pu  aller 
û  vite  en  ayant  que  vous  êtes  allé  en  arriére. 

L'au- 
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L'autre  fouffrit  cela  fans  répliquer.  Il  efi 
vrai  qu'il  envoya  le  lendemain  dire  au  Che- 
valier, qu'il  fe  vouloir  battre  avec  lui  à  coups 
de  piltolet  à  pied,  fcul  à  feul.  Le  Chevalier 
accepta  le  parti  &  fut  tué. 

Voilà  un  homme  de  qualité  fort  brave,  qui 
dans  un  Règne  comme  celui-ci,  n'auroit  pas 
fait  une  fin  fi  malheureufe  ni  fi  peu  utile  à 
ton  Maître. 

Ces  deux  combats  fe  firent  pendant  le  fiege 
ée  Bergue-Saint-Vinox  ,  que  nous  prime.^n 
quatre  jours. 

De-là  nous  allâmes  aflîeger  M..:dick,  qui 
nous  donna  bien  de  la  peine,  -.;u  ;  que  ce  ne 
fût  qu'un  grand  Fort  de  terre;  y  aiant  deux 
mille  cinq  cens  Efpagnols  dedans,  que  i'ar- 
mée  des  ennemis  commandée  par  Caracene, 
&  campée  aux  portes  de  Dunkerque  ,  relevoit 
par  un  canal,  de  même  que  nous  relevions 
nos  gardes. 

Huit  jours  après  la  tranchée  ouverte,  les 
ennemis  firent  une  grande  for  de  fur  la  tran- 
chée du  Duc  d'Anguien;  &  comme  j'y  foû- 
tenois,  avec  la  Compagnie  du  Princ.-fon  Pè- 
re ,  le  régiment  de  Vattevîlle  ,  SuiiTe  ,  qui 
avoit  fait  îa  garde;  &  que  l'action  fut  confî- 
derable,  par  les  chofes  que  &  le  Duc,  &par 
le  nombre  des  gens  de  qualité  qui  y  furent 
tuez  ou  bleffez;  je  veux  vous  en  dire  le  dé- 
tail ,  mes  En  fan  s. 

Le  Régiment  de  Vatteviîle  aiant  lâché  le 
pied ,  &  aiant  été  pouffé  en  un  moment  par 
un  détachement  de  deux  cens  hommes,  fou- 
tenu  de  deux  bataillons  Efpagnols  de  cinq 
cens  hommes  chacun,  je  marchai  à  eux,  & 
lors  que  j'en  fus  à  deux  cens  pas,  je  Jai'ilai  îa 

moi- 
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moitié  de  ma  Compagnie  en  prêTence  des  en- 
nemis ;  &  avec  l'autre  je  pris  pat  derrière  leurs 
gens  détachez ,  qui  avaient  déjà  rafé  la  tran- 
chée, laquelle  n'cioit  quede  fable,  &j'eneus 
affez  bon  marché. 

Comme  je  rétabîifïbïs  les  Suîiles  à  îa  tête 
de  la  tranchée,  le  Duc  d'Angoien  y  vint  de 
fon  quartier  à  toute  bride.  Dès  qu'il  y  fut  ar- 
rive, je  lui  dis  ce  qui  s'étoit  pafle,  &  je  re~ 
tournai  joindre  l'autre  moitié  de  nia  Compa- 
gnie, où  je  ne  trouvai  rien  à  faire,  qu'à  tenir 
les  ennemis  en  refpect  par  ma  préfenec  ,  à 
les  empêcher  de  troubler  le  rctablillement  de 
tous  les  polies  des  SuiiTes  que  le  Duc  ache- 
voit,  &  à  tâcher  de  les  obliger  par  mon  opi- 
niâtreté à  fe  retirer  les  premiers. 

Lorsque  nous  en  étions-là,  leDucdeNe- 
inoursaccompagné  de  fïx  autres  Volontaires  des 
plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour,vint  me  propo- 
fer  à  la  tête  de  mon  efeadron,  d'enfoncer  ces  ba- 
taillons, pour  les  faire  rentrer  dans  leurs  dehors. 

Quoi  que  cette  propofition  me  parût  folle, 
d'aller  avec  cinquante  Maîtres  attaquer  deux 
bataillons,  dont  le  dernier  rang  joignoit  leur 
palliffade  ,  qui  av oient  mis  un  genou  à  ter- 
re ,  &  qui  par  là  etoient  couverts  des 
grandes  rondaches  qu'avoient  leurs  Officiers 
à  leur  tête,  je  n'y  pus  refiiter,  la  choie  m'e- 
tant  propofée  par  un  jeune  Prince  ,  brave 
comme  étoit  le  Duc  de  Nemours  ;  &  je  crus 
qu'à  vingt-cinq  ans  que  j'avois  alors,  ma  cru- 
dence  auroit  pu  être  mal  interprétée. 

Nons  marchâmes  donc  aux  deux  batail- 
lons, qui  firent  une  falve,  dont  le  Duc  de 
Nemoiirs  eut  la  jambe  percée,  le  Prince  de 
Marcillac  l'épaule,  le  Duc  de  Pont  de  Vaux 

la 
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la  mâchoire  cafTée,  &  Laval  fut  bîeiTé  au  def- 
fus  de  la  hanche.  De  cette  décharge,  le  Comte 
de  Fleîx  de  la  Maifon  de  Foix ,  la  Roche- 
guion  fils  de  Liancour,  premier  Gentilhom- 
me de  la  Chambre,  reçu  en  furvivance,  & 
le  Chevalier  de  Fiefque ,  furent  tuez. 

Tout  ce  fracas  ne  m'aiant  coûté  que  deux 
chevaux  tuez  lbus  moi,  je  ne  fus  pas  moins 
opiniâtre  qu'auparavant,  à  vouloir  laffer  les 
ennemi^.  Et  en  effet  ils  commençoient  à  fe 
retirer  dans  leur  contrefearpe  ,  lors  que  le 
Duc  d'Anguien,  qui  avoit  achevé  de  rétablir 
les  SuhTes  dans  leurs  polies ,  m'envoya  le 
Comte  de  Monbas,  Mettre  de  Camp  du  Régi- 
ment Roial  de  Cavalerie,  me  commander  de 
fa  part,  de  me  retirer  à  mon  épaulement;  & 
me  dire  que  s'il  avoit  à  prendre  un  fécond 
dans  l'armée,  il  n'en  choiliroit  point  d'autre 
que  moi. 

Il  n'y  a  que  les  gens  fort  fenfibles  à  la  gloi- 
re, qui  puiiîent  comprendre  la  joye  que  don- 
nent en  pareille  rencontre,  les  louanges  d'un 
Prince  de  la  valeur  du  Duc  d'Anguîen.  Il  me 
mena  &  me  préfenta  le  lendemain  au  Duc 
d'Orléans,  auquel  il  conta  l'action,  en  lui 
difant:  il  y  feroit  encore,  fi  je  ne  l'euffe en- 
voyé quérir.  a 

Mardik  s'étant  rendu ,  le  Duc  d'Orléans 
retourna  à  la  Cour.  AufB-tôt  après  nousmar- 
châmes  à  Furnes,  que  nous  prîmes  d'abord. 

Le  15*.  de  Septembre  le  Duc  d'Anguien  al- 
la reconnoîtreDunkerque.  Il  prit  pour  fon 
eleorte  les  Gendarmes  &  les  Chevaux-Légers 
de  fa  Mailbn ,  qui  confiftoient  en  fîx  Com- 
pagnies. La  Cavalerie  des  ennemis  fortitdans 
les  Dunes,  où  après  avoir  efearmouché  quel- 
que 
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que  tems  avec  nous,  elle  nous  fuivit  à  nô- 
tre retraitte  ,  dont  le  Duc  me  chargea  par 
préférence  âmes  Anciens.  Je  m'en  acquittai 
heureufement,  &  je  n'eus  qu'un  cheval  blefTé 
fous  moi. 

Sur  la  fin  de  Septembre  nous  fîmes  leilége 
de  Dunkerque  ,  &  nous  le  prîmes  l'onzième 
d'O&obre. 

J'écrivis  alors  le  détail  de  la  campagne  à 
vôtre  Tante  de  Sevigny,  mesEnfans,  dans 
une  Lettre  moitié  vers  ,  &  moitié  profe ,  & 
comme  cette  Lettre  lui  plût,  je  croi  que  vous 
ferez  bien  ai fe  de  la  voir. 

Du  Camp  de  Honds-Cotte  le  21, 
d'O&obre  1646. 

A  Vous  qui  aimez  les  détails  ,   Madame  ,  je 
m'en  vais  vous  en  faire  un  de  notre  Cam- 
pagne ,  c'eft-à-dire ,  un  éloge  de  Mr.  le  Duc, 

Il  fit  d'abord  le  fîége  deCourtray, 

Il  y  iïgnalafa  prudence; 

Sans  cela,  pour  dire  le  vrai, 

Nous  fufllons  retournez  en  France. 

Quoi  eue  tout  cède  à  fon  grand  cœur, 

Que  rien  n'égale  la  valeur, 
Peut-être  en  a-t-on  vu  jadis  d'aaffi  brillante. 

Mais  il  eft  encore  inouï 

Qu'à  l'âge  ou  la  bile  régente, 
On  ait  été  jamais  aufli  prudent  que  lui 

//  eft  certain ,  ma  cbere  Coujîne ,  qtf  on  n'ajamàii 
v»  Uni  de  conduite  avec  tant  de  jeuaejje* 

Aprèl 
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Après  cette  expédition 
Nous  marchâmes  à  la  Bruy;     . 
rour  y  faire  la  jonction 
De  ces  gros  ava!k;.rs  de  "bière. 
Un  Prifonnicr  nous  dit  d'un  cœur  lîncere, 
Que  l'Archiduc  la  veille  opinoic  au  combat  j 
Car  ckit  en  ces  grands  coups  d'Etat 
Que  le  Confeil  d'Eipagne  hazaidc: 
Aiais  qu'ayant  lu  de-grand  matin 
Que  k  Duc  avoir  l'A\  anigarde, 
Il  aveit  changé  de  dilkin. 

Isffjus  avions  donne  rendez-vous  aux  Hollandais 
au  canal  de  Bruges ,  pour  leur  prêter  jix  mille 
hommes ,  afin  qu'ils  jijfent  une  atverjion  conjîde- 
rable.  Les  ennemis  qu  en  voy  oient  lu  conjeqnen» 
ce ,  s* étaient  poftez  à  Centrée  de  la  plaine  y  pour 
s^oppjfer  à  nôtre  jonclion  ;  mais  la  nouvelle  qu'ils 
eurent,  qi:e  Monfieur  le  Duc  avait  VAvantgar- 
de,  les  obligea  de  fe  retirer  fous  les  murailles  de 
Bruges. 

De  la  plaine  marchant  &  les  jours  &  les  nuits, 
Et  par  une  chaleur  mortelle, 
Un  de  mes  meilleurs  amis 
M'engagea  dans  fa  querelle. 
Quoi  que  rien  ne  tût  plus  léger 
Que  Je  fujet  qui  nous  put  obliger 
De  faire  voir  nôtre  courage , 
Mon  ami  deux  fois  fe  battit  ; 
La  première  il  eut  l'avantage. 
Mais  comme  ieul  à  feul  il  revint  auConrlicl, 

II  fut  tué,  dont  ce  fut  grand  dommage, 
ïr  Bergue- Saint -V inox  on  rit  ces  deux  combats, 
On  en  fit  même  encore  d'autres, 
Que  je  ne  vous  coûterai  pas, 

Corn- 
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Comme  moins  fanglans  que  les  nôtres, 
Mais  enfin  Saint-Vinox  privé  de  tout  lècours 

Ne  dura  pas  plus  de  deux  jours: 
Et  de  là,  de  Mardick  nous  filmes  l'entreprife. 

Si  je  voulois  vous  taire  le  portrait 
Des  hazardsquecourut  le  Prince  avant  laprife. 

Je  n'aurois  jamais  fait. 

Ce  rut  il  que  pour  mon  bonheur 

L'Ennemi  ratant  la  tranenée 

Devant  ce  Prince  j'eus  l'honneur 

De  tirer  une  fois  Pépée. 

Ce  fut  en  cette  occasion 

Qu'il  fit  lui-même  une  action 

Digne  d'éternelle  mémoire; 

Et  que  m'ayant  d'honneur  comblé, 

Il  fe  déchargea  de  la  gloire 

Dont  il  le  trouvoit  accablé. 

Je  ne  vous fattrois  dire,  ma  chère  Confine ,comm 
bien  Monfuur  le  Duc  prôna  le  peu  que  je  fis  en 
cette  jortte  ;  mais  ce  qui  la  rendit  plus  conjidera* 
ùle,  ce  furent  les  chofes  qu'il  y  fit ,  &  la  mort , 
ou  les  blejjitres  des  gens  de  qualité  qui  s'y  trouve" 
rent\  eff  tout  cela  me  fit  ht/meur^  parce  que  je 
commandois. 

Mardick  enfin  s'étant  rendu, 
Gafton  fe  retira  rempli  de  renommée. 
Mais  il  n'emporta  pas  ni  toute  la  vertu; 

Ni  tout  le  bonheur  de  l'armée. 

Le  Prince  malgré  ce  départ, 
En  eut  encor  une  afTez  bonne  part: 

Car  fans  laifler  reprendre  haleine 

Aux  Ennemis  qu'il  infulta, 

A  la  barbe  de  Caracene 

Il  prit  Furne,  &  Paccomnioda. 


aS3  L'Usage 

Pendant  qu'il  fortifiait  cette  place ,  il  prit  fe s me-* 
jures  avec  la  Cour  &  avec  les  iiulïtndois,  pour 
faire  le  jiége  de  Ounkcrjue. 

La  Rochelle  des  Païs  Bas, 
Cette  inexorable  Puceile, 
Eut  pour  mon  Prince  des  appas 
Qui  le  tirent  amoureux  d'elfe. 
Cet  Amant  par  mille  travaux 
Ota  l'accès  à  ies  Rivaux 
Tant  fui  la  terre  que  fur  Tonde, 
Et  preiïa  la  Place  fi  fort, 
Qu'il  rît  douter  à  tout  le  monde 
S'il  n'ii'oit  point  de  Dunkerque  àNicuport. 

//  efi  vrai  que  ce  fiige  alla  fort  -vite,  &  que  fans 
le  rnauvais  terpps ,  nous  aurions  pu  entreprendre 
encore  q  nelque  choj e  de  tonfidcrable. 

'  Sans  les  eaux,  le  froid,  &  le  vent, 
Seules  rciiources  de  i'Efpagne, 
Mon  Prince  eût  pouffé  plus  avant 
Les  merveilles  de  fa  Campagne. 

Et  moi  je  finirois  mes  récits  de  combats, 
Et  l'éloge  de  Son  Altcfîè, 
En  vous  parlant  de  ma  tendreflè 
Si  je  n'etois  un  peu  trop  las. 

*  Le  Duc  d'Anguîen  étant  devenu  Prince 
deCondé,  par  la  fnort  du  Prince ton  Fere, 
commanda  l'armée  de  Catalogne  ,  h  fit  le 
fiége  de  Lérida*  que  nous  levâmes  un  mois 
après  la  tranchée  ouverte  ,  par  la  déiertior 
de  notre  Infanterie. 

En  164S.  il  commanda  l'armée  de  Fias* 

dres, 

*  1^47» 


e 


" 


des  Adversité  t.  289 
drcs ,  &  commença  la  campagne  par  afîiéger 
Ypres.  Comme  après  la  mort  de  ma  Fem- 
me, je  lai  avois  confié  un  deffein  qu'on  m'a- 
voit  taie  prendre  d'enlever  une  Veuve,  qui 
avoir  quatre  cens  mille  écus  de  bien,  il  me 
donna  la  capitulation  de  cette  place  à  portée 
à  la  Cour,  pour  q.;e  j'eufTe  un  prétexte  de  re- 
tourner à  Paris ,  fans  faire  foupçonner  mon  en- 
treprife.  Elle  échoua  &  je  retournai  au  mois 
de  Septembre  à  l'armée,  où  j'arrivai  un  mois 
après  la  bataille  de  Lens. 

Je  n'avois  garde ,  mes  Enfans,  d'oublier 
cet  événement  de  ma  vie;  car  je  fuis  bien  aife 
de  vous  faire  remarquer, que  les  mauvais  fuc- 
cès  fuivent  d'ordinaire  les  de/Teins  violens. 
Celui-ci  me  coûta  quinze  cens  piftoks,  &  fit 
que  je  manquai  de  me  trouver  à  une  bataille 
où  faurois  pu  aquérir  de  l'honneur. 

Je  n'ai  que  faire  non  plus  de  dire  qu'une 
telle  entreprife  fut  ridicule.  Dès  que  je  me 
fuis  réfolu  d'en  faire  le  récit,  je  me  fuis  at- 
tendu qu'elle  feroit  condamnée  ;  mais  cela  ne 
m'a  point  fait  de  peine;  car  je  crains  plus  de 
mentir  que  d'être  blâmé.  Il  faut  dans  l'Hif-» 
toire  une  certaine  fîneerîté  que  je  ne  trouve 
nulle  part.  Je  n'ai  encore  vu  perfonne  qui 
fe  foit  mêlé  de  faire  des  Mémoires ,  confeiîer 
qu'il  ait  fait  une  faute.  On  fait  de  même  que 
dans  le  Roman  où  l'on  ne  dit  pas  les  chofes 
comme  elles  ont  été,  mais  comme  elles  ont 
du  être.  Auffi  ne  croi-je  de  ce  que  la  plupart 
de  ces  façons  de  Héros  me  difent  d'eux  ,  que 
les  choies  qu'en  ont  dit  de  fidèles  Hiftoriens. 
Pour  moi  quand  j'avoue  mes  fautes,  ce  n'eli 
pas  que  je  ne  les  pûlfe  deffendre  en  forte  que 
j'impoferois    peut-être  au  public;  mais  il  me 

7om.  III.  N  fau- 
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faudroit  parler  contre  mon  fentiment  ;  &  (î 
je  ne  fuis  pas  content  de  moi,  il  m'importe 
fort  peu  que  les  autres  le  foient.  Je  fuis  ab- 
folument  incapable  de  goûter  le  plaiiir  d'une 
réputation  que  je  fentiiois  bien  n'avoir  point 
méritée.  Un  libre  aveu  de  mes  fautes  ne  vient 
pas  aufïî  d'éfronterie  ,  au  contraire  j'en  ai  de 
la  honte  &  du  repentir,  mais  je  fai  qu'il  n'y  a 
rien  de  parfat  en  ce  monde,  &  piv's  que  je 
veux  parler  de  moi,  j'en  veux  dire  le  mal 
comme  le  bien  :  il  ne  tiendra  qu'aux  Lecteurs 
d'en  faire  leur  profit ,  d'imiter  l'un  &  d'éviter 
l'autre. 

L'année  fuivante  1649.  fut  fameufe  par  les 
troubles  que  caufa  la  Fronde.  La  veille  des 
Rois  le  Roi  fortit  la  nuit  de  Patis ,  &  fe  reti- 
ra à  Saint  Germain  :  tout  ce  qui  ne  l'avoit  pas 
accompagné  eut  de  la  peine  à  fortir  de  la  Vil* 
le.  Enfin  je  me  iauvai  deux  jours  après,  & 
j'allai  trouver  le  Prince  de  Coudé  à  Saint 
Germain,  qui  me  commanda  d'aller  en  Bour- 
gogne, pour  lui  amener  fa  Compagnie  de 
Chevaux-Légers,  j'arrivai  avec  elle  avant  la 
fin  de  Janvier  au  liège  de  Paris ,  &  trois  mois 
après  la  paix  fe  fit. 

Le  Comte  de  Harcourt  commandant  cette 
campagne  l'armée  de  Flandres,  je  fervis  fous 
lui  avec  la  Compagnie  du  Prince  de  Condé. 

A  la  fin  de  la  campagne,  le  Prince  pour  le 
fervîce  &  pour  laperfonne  duquel  j'avois  tou- 
jours eu  une  inclination  particulière  ,  &  qui 
me  traitoit  avec  froideur  depuis  deux  ans, 
pour  mettre  en  ma  place  Guitaut  Cornette  de 
fà  Compagnie ,  me  fit  propofer  de  traiter  avec 
lui  de  ma  Lieutenance:  ce  que  je  fis.  Mais 
avant  que  le  terme  que  j'ayois  donné  à  Gui- 
taut 
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tant  pour  me  paier  fût  expiré,  le  Prince  fut 
arrêté  le  19.  de  Janvier  165-0.  &  je  fus  après 
cela  obligé  de  hazarder  ma  fortune  &  ma  vie 
pour  un  Prince  quim'avoit  préféré  un  homme 
lequel  n'en  étoit  pas  encore  digne  à  fon  égard. 
Dans  ce  temps-là,  ma  Mère  &  le  Grand- 
Prieur  de  France  mon  oncle  fongerent  à  me 
remarier,  parce  que  je  n'avois  que  des  filles 
de  Gabrielle  de  Toulongeon;  &  me  propoie* 
rent  Mademoifellc  de  Rouville. 

Pendant  qu'on    traitoit  mon  mariage,    la 
Guerche  mon  parent  m'engagea  fort  impru- 
demment à  fervir  dans  une  querelle  le  Mar- 
quis de  Lu  ii  g  n  an  ion  neveu,  que  je  n'avois  ja- 
mais vu  ,   &  que  je  ne  vis  jamais  depuis   ce 
combat.  Nous  le  fîmes  à  Montfaucon  lix  con- 
tre iix ,  &  ce  que  je  croi  qui  ne  s'étoit  jamafs 
vu  ,   les   deux  auteurs  de  la  querelle,  Lulî- 
gnan  &  Marins febatoient  à  cheval,  parce  que 
Marins  diibit  qu'il  étoit  eitropié,  &  nous  au- 
tres dix  nous  nous  battions  à  pied.  Nous  tirâ- 
mes parole  des  gens  que  nous  ferrions,  que 
il  nous  avions   fait  plutôt  qu'eux,  comme  iî 
y  avoir  grande  apparence,  ils  flniroient  leur 
combat  dès  que  nous  leur  crierions  de  le  finir, 
&  ils  nous  tinrent  parole.  Tandis  qu'une  aufll 
pemicieufe   coutume  que  celle-là  eft  établie^ 
on  n'y  trouve  rien  à  redire;  car  l'ufage  eft  au- 
delTus  de  la  raifon,  &  empêche  même  qu'on 
ne  fatie  des  réflexions  :  mais  lors  qu'un  Prin- 
ce fage  &  ferme  a  déraciné  ce  maudit  ufage, 
on  ne  peut  s'étonner  aflez  qu'on  fe  foit  laifTé 
emporter  à  une  fureur  iî  brutale.. 

*  J'époufai  donc   Louïfe  de  Rouville,  fil* 
le  de  Jacques  de  Rouville,  Chevalier  d'Hon- 
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ncur  de  Madame,  Ducheffe  de  Montpenfier, 
&  d'Ifabelle  de  Longueval. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  marié  que  je  m'ai  lai  jet- 
cer  dans  Monrond  ,  &quinzejours  après  j'ou- 
vris la  guerre  en  Berry,  par  enlever  un  Régi- 
ment d'Infanterie ,  mais  elle  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Le  Prince  de  Condé  aiant  été  mis 
en  liberté  après  un  an  de  prifon,  je  lui  allai 
rendre  mes  devoirs.  Il  commença  par  me  re- 
mercier de  ce  que  j'avois  fait  pour  lui,  &  en 
même  temps  il  me  demanda  fi  je  ne  voulois 
pas  achever  le  traité  fait  avec  Guitaut.  Cette 
impatience  me  toucha  vivement,  &  outré  de 
douleur  je  donnai  ma  démilïion  à  Guitaut, 
mais  dans  la  réflexion  je  me  trouvai  trop  heu- 
reux ,  d'avoir  une  rencontre  honnête, de  forrir 
d'un  attachement  qui  m'avoit  coûté  un  crime. 
Le  Prince  même  pour  qui  je  le  fis,  s'eft  tiré 
dès  qu'il  a  pu,  du  méchant  pas  où  il  s'étoit 
engagé  ,  &  après  avoir  eïTayé  de  réparer  le 
palié  par  des  fervices  fignalez,  il  a  témoigné 
au  Roi  en  mourant  un  lincere  repentir,  d'a- 
voir été  allez    malheureux  pour  lui  déplaire. 

Pour  moi,  qui  ne  me  fuis  trouvé  que  cette 
fois-là  engagé  contre  le  fervice  du  Roi,  je  ré- 
folus  fortement  alors,  que  ce  feroit  la  feule 
de  ma  vie.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'avoir  été 
ferme  fur  ce  chapitre,  fur  lequel  mes  malheurs 
m'ont  mis  à  la  dernière  épreuve. 

Le  Roi  aiant  été  déclaré  Majeur  le  feptié- 
me  de  Septembre  en  iô^i.  &  le  Cardinal  a- 
yant  toujours  des  ombrages  du  Prince  de  Con- 
dé, ce  Prince  ne  crut  plus  pouvoir  trouver 
de  fureté  à  la  Cour  ;  il  fe  retira  à  Monrond 
d'où  il  m'écrivit  un  billet,  par  lequel  il  me 
prioit  de  l'aller  trouver. 

Je 
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Je  fus  fort  embarrailé  fur  ce  que  j'avois  à 
faire;  car  (i  d'un  côté  le  Prince  m'avoit  té- 
moigné peu  de  bonté,  de  l'autre  il  revenoità 
moi  dans  un  état  où  il  avoir  befoin  de  fes  a- 
mis  &  de  fes  ferviteurs;  &  le  reiTentiment  du 
traitement  que  j'avois  reçu  de  lui  ,  me  pa- 
roilfoit  devoir  le  céder  à  la  générofité  d'un 
galant  homme. 

Dans  cet  embarras  je  me  fentîs  comme  inf- 
piré  d'aller  à  ma  Chapelle,  où  après  m'en c 
jette  à  genoux  ,  &  avoir  prié  Dieu  de  m'éciai- 
rer  fur  ce  que  j'avois  à  faire  en  une  rencon- 
tre de  cette  importance,  je  m'en  revins  dans 
iïj&  chambre  relire  le  billet  du  Prince.  11  elt 
rrai  qu'en  l'examinant,  je  m'apperçus  que 
ce  billet  n'étoit  que  ligné  de  lui;  &que  tout  le 
refte  étoit  de  la  main  de  Lenet,qui  avoit  con- 
trefait fon  écriture,  &  qui  m'en  écrivoit  un 
autre  de  la  rôenne  naturelle. 

Cela  me  fit  juger  que  le  billet  du  Prince  ne 
venoit  pas  de  fon  cœur,  &  que  c'étoit  Lenec 
qui  lui  avoit  confeillé  de  rn'écrire.  De  forte 
que  prenant  mon  parti  fur  le  champ,  je  renvo- 
yai au  Prince  ion  courier  fans  réponlè. 

Je  ne  fuis  pas  mieux  perfuadé  que  je  mour- 
rai un  jour,  que  je  le  fuis  que  Dieu  eut  ma 
prière  pour  agréable,,  qu'il  m'ouvrit  les  yeux 
fur  le  billet  du  Prince,  &  qu'H  ne  voulut  pas 
ajouter  à  mes  autres  malheurs,  celui  de  por- 
ter li  long-tems  les  armes  contre  mon  Maître. 
Ma  fidélité  eut  la  recompenfe  fur  le  champ; 
dans  ce  temps-là  même  le  Roi  m'envoia  le 
brevet  de  Maréchal  de  Camp,  que  je  n'avois 
pas  demandé. 

Cependant  le  Cardinal  Mazarinqui  de  con- 
cert avec  la  Cour  étoit  forti  de  France,  il  y 
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avoit  un  an,  y  rentra  alors  avec  un  corps  de 
cinq  à  (ïx  mille  hommes,  pour  aller  joindre  le 
RoiàPoitiers.  J'envoiai  au  Cardinal  un  Gentil- 
homme fur  fa  route,  par  lequel  je  lui  offris  le 
pailage  de  la  Charité.  Mon  Envoie  le  rencontra 
à  Font-fur- Yonne,  d'où  api  es  m'avoir  remer- 
cié de  mes  offres  par  une  réponfe  honnête,  il 
me  manda  que  jefaurois  à  Vieizon.  où  il  me 
convioit  de  le  voir,  les  raifons  qu'il  avoit  de 
ne  point  palier  à  la  Charité.  Je  m'y  trouvai  à 
jour  nommé;  &  j'y  reçus  mille  allùrances  de 
fon  amitié,  &  des  témoignages  qu'il  rendroit 
au  Roi  en  ma  faveur. 

Dans  ce  temps-là  Paluau ,  depuis  Maréchal 
de  Clerambaut ,  bloqua  Monrond  :  &  comme 
il  étoit  à  mon  choix  de  fervir  de  Maréchal  de 
Camp  à  ce  blocus ,  ou  à  ma  Charge  de  Lieu- 
tenant  de  Roi  en  Nivernois ,  Paluau  trouva 
plus  à  propos  pour  le  bien  du  fervice,  que  je 
demeurante  à  Nevers,  ou  à  la  Charité,  d'où  je 
l'arMerois  mieux  de  toutes  chofes.  Et  en  ef- 
fet, pendant  le  blocus  ou  la  tranchée  ouverte 
à  Monrond  qui  durèrent  onze  mois ,  je  levai 
vingt  Compagnies  d'Infanterie,  dont  j'en- 
voiai quinze  à  Paluau,  cinq  de  Cavalerie, 
de  huit  quejemisfur  pied.  Je  lui  renvoiaitout 
le  canon  de  batterie  que  j'avois  dans  le  Châ- 
teau de  Deiîfe.  J'eus  foin  de  tirer  des  Villes 
du  Nivernois,  l'argent  que  la  Cour  ordon- 
noit  pour  la  fubfiilance  de  fon  armée;  &  en- 
fin fur  l'avis  que  j'eus  par  deux  Officiers  Gé- 
néraux de  l'armée  du  Prince  de  Condé  ,  qu'il 
avoit  réfolu  de  fecourir  Monrond  dans  la  fin 
d'Août,  je  marchai  avec  trois  cens  Gentils- 
hommes, &  trois  Compagnies  de  mon  Régi- 
ment de  Cavalerie,  qui  étoiem  reliées  auprès 
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<"e  moi,  &  j'arrivai  à  Monrond  un  jour  ayant 
le  fecours  du  Prince,  commandé  par  Briord 
Gentilhomme  de  BrelTe,  homme  de  mérite 
&  de  valeur,  qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'at- 
taquer le  camp  de  Paluau.  Il  le  retira  le  27. 
d'Août,  &  Monrond  fe  rendit  le  dernier  du 
mois. 

Mais  pour  raconter  les  chofes  dans  Tordre, 
il  les  faut  reprendre  de  plus  haut  ,  &  vous  dire 
que  le  Roi  écoit  parti  de  Potiers  dès  le  com- 
mencement du  mois  de  Mais*  ,  &  qu'il  étoit 
venu  fur  les  bord^de  la  rivière  de  Loire.  Pen- 
dant qu'il  y  fur  juf qu'au  15".  d'Avril,  le  Car- 
dinal Mazarin  me  manda  de  lui  envoyer  en 
diligence  quarante  mille  rations  de  pain,  dont 
il  m'envoioit  l'argent.  Je  lui  en  envoiai  cin- 
quante deux  mille,  &  je  fui  renvoiai  fon  ar- 
gent; les  VillesdeNevcrs  &  de  la  Chanté  m'a- 
yant  fait  préfent  de  ce  pain. 

Une  autre  fois  il  me  demanda  des  armes,* 
l'Infanterie  n'en  ayant  prefque  point.  Je  lui 
envoyai  par  l'Abbé  de  Droiiet,  &  par  Louvat 
douze  cens  moufquers  ou  fuiils. 

Vous  trouverez  un  jour  dans  une  de  me* 
ealTettes ,  mes  enfans ,  vingt  Lettres  du  Cardinal 
pleines  de  remercimens  ,  d'aiTurances  de  fon 
amitié,  &  de  louanges  de  mes  fervices.  Mais 
en  attendant  je  fuis  bien  aife  de  vous  en  rap- 
porter une  ici,  qui  vous  fera  juger  combien 
je  fus  malheureux  alors,  puis  qu'après  tant  de 
belles  promettes  de  fa  part,  je  n'eus  pour  toute 
recompenfe  que  l'agrément  d'une  Charge  pour 
mon  argent. 
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LETTRE  DU  CARDINAL. 

A  Blois  ce  24  de  Mars  165-2 
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J'ai  lu  avec  plaijir  la  Lettre  que  vous  avez  fris 
la  peine  de  m?  écrire  du  l6.de  ce  mois, &  fat  ren- 
du compte  à  Leurs  Majejiez  de  ce  qu'elle  conte- 
nait. Ltles  ont  entièrement  approuvé  tout  ce  que 
vous  avez  fait ,  &  véritablement  on  ne  fauroit 
agir  avec  plus  de  zèle,  d'adrejfe  &  de  vigueur  que 
vous  faites  four  le  fervice  du  Roi.  Je  vous  fuis 
très-obligé  en  mon  particulier  de  la  bonté  que  vous 
avez ,  de  vouloir  tnfptrer  aux  autres  les  mêmes 
fentimens  obligeans  que  vous  avez  pour  moi\  & 
je  vous  conjure  en  échange  de  croire  que  perfonne 
ne  fera  jamais  avec  plus  d?efiime ,  &  de  pajfion 
que  je  juis ,  du    meilleur  de  mon  cœurt 

MONSIE  UR, 

Vôtre  très-arTe&ionné  ferviteur, 

Le  Card.  Mazarini. 

Mais  pour  revenir  maintenant  à  Monrond , 
dès  qu'il  fut  rendu,  je  pris  la  polie  pour  en 
aller  porter  la  nouvelle  au  Roi,  qui  étoit  a- 
lors  à  Compiegne.  Le  fécond  jour  j'arrêtai  à 
Ville-Neuve-Saint-George,  où  les  Maréchaux 
de  Turenne  &  de  la  Ferté  étoienc  campez. 
Le  lendemain,  comme  j'ai  lois  monter  à  che- 
val pour  mon  voiage  de  la  Cour ,  les  ennemis 
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fe  vinrent  pofter  à  la  vue  de  notre  armée,  & 
fe  retranchèrent  en  arrivant. 

Le  Maréchal  de  Turenne,  qui  fe  trouvent 
ferré  entre  les  rivières  de  Seine  .&  d'Yonne, 
vit  bien  alors  la  délicateffe  de  ion  porte.  Il 
me  demanda  plusieurs  fois  quand  je  croîoîs 
que  les  troupes  de  Monrond  le  pourroient 
joindre.  Je  lui  dis  que  je  ne  penfois  pas 
qu'elles"  fe  hâtaiïent  fort  ;  &  comme  il  me 
parut  que  cela  lui  faifoit  de  la  peine,  je  lui 
offris  de  les  aller  faire  partir,  &  de  les  fai- 
re venir  à  lui  en  diligence  ,  pourvu  qu'il 
voulût  mander  à  la  Cour  la  nouvelle,  que  j'y 
allois  porter  ;  &  que  c'étoit  pour  rendre  mi 
plus  grand  fervice  au  Roi,  que  j'avoischangé- 
de  delr^'m.  Il  accepta  mes  offres  aveejoye,  &' 
il  écrivit  devant  moi  tout  ce  eue  je  pou  Vois1 
fouhaitter,  &  après  avoir  aflûié  qu'il  n'bublie- 
roit  jamais  le  plaifîr  que  je  lui  allois  faire,  il 
fit  partir  à  l'heure  même  fon  Courier  pour' 
Compiegne.  Il  me  (fonda  un  ordre  pourPa- 
luau,  de  lui  envoyer  incefïarnmcnt  tout  ce  qu'if 
pouvoit  de  fes  troupes,  &  il  me  pria  de  taire' 
rendre  àPoillac,  Maréchal  deCamp,  un  or* 
dre  de  le  joindre  prompte'ment  avec  douze  cen* 
hommes  qu'il  command'oit ,  entre  Seine  & 
Yonne.  Je  partis,  &  en  moins  de  dtxjoursje 
fis  venir  au  Maréchal  fix  mille  hommes  pjus 
qu'il  n'avoit'quand  je  le  quitta?. 

A  mon  retour  à  la  Charité,  je  trouvai  des 
Lettres  pour  moi  de  beaucoup  de  geiïs.  Corbk 
nelli  homme  de  naiffance  &  de  inerîtequej'a- 
vois  envoyé  depuis  un  mois  au  Cardinal ,  m* 
mandoit  que  S.  Ë.  avoît  dit,  que  je  lui  avojs 
promis  d'afîîfter  Monlîeurde  Paluau  au  I  - 
ge  de- Monrond'-,  &  que  je  lui  avois  ttbi  u-- 

N  f 


agi  L^U  sage 

nu  parole.  Il  ajoûioit  que  tout  le  monde  di- 
ibit  à  la  Cour,  que  c'étoit  moi  qui  avois  pris 
Monrond. 

Je  trouvai  encore  une  Lettre  deMarigni  ce 
célèbre  Frondeur,  qui  étoit  de  mes  amis  il  y 
avoit  long-temps ,  &  qui  s'étoit  donné  au  Prin- 
ce de  Condé  depuis  la  guerre  civile.  Com- 
rre  cette  Lettre  eft  curieufe,  je  la  rapporterai 
ici  avec  ma  réponfe. 

A  Paris  ce  18,  de  Septembre  i6fi. 

Cf  E  fuis  trop  votre  fer  vite  ur^  Monfieur ,  pour  ne 
J  vous  pas  donner  avis  de  ce  que  je  fai  qui  vous 
regarde.  On  a  dit  à  Monfeigneur  que  fans  vous 
Monrond aur oit  été fecouru ,  &  fai  bien  vu  qu'il 
le  croyoit.;  car  il  a  témoigné  de  la  chaleur  contre 
"vous.  Il  dit  que  vous  pouviez  bien  fervir  le  Roi  ^ 
fans  vous  attacher  fi  fort  que  vous  avez  fait ,  au 
Mazarin  fon  ennemi  déclaré \  &  qtCil  s'en  fou- 
viendrait  un  pur.  En  effet ,  Monfieur  T  vous  vou- 
le 'Z  bien  que  je  vous  dife ,  que  vous  deviez  confide- 
rer  que  le  Cardinal  n'aura  qu'untems ,  £3?  queS0 
j£.  S,  durera  toujours  par  lui  ou  par  fa  tamille* 

Marignï» 

Je  lui  fis  auflî-tôt  cette  réponfe. 

A  la  Charité  ce  23.  de  Septembre  165-2. 

f*\Nmefait  trop  d'honneur,  Monfieur,  de  croi- 
^*re  dans  votre  Parti  que  fat  empêché  Monrond 
d'être  fecouru  :  cette  gloire  n"eft  due  qu'à  Mon- 
sieur de  Paluau.  JenevousdispasceUpourm'ex- 
*afér  exprès  de  Monfienr  le  Prince^  auquel,  bers 
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V  intérêt  du  fer  vice  du  Roi ,  je  dois  tout-e  forte  de 
rcfpeél ,  c^ejl feule  ment  par  la  raifort  qu'il  faut  ren  • 
dre  à  C efarçe  qui  appartient  à  Cefar. 

Aurefle,  je  ne  croirois pas  tout  autre  que  vous^ 
qui  me  diroit  que  Monfieur  le  Prince ,  plein  de 
raifon  comme  je  le  connois ,  trouve  mauvar  que  je 
fifje  mon  devoir  dans  la  dernière  régularité,  je 
vous  le  dis  nettement ,  Monfieur  ,je  n9  entends  por>ct 
les  ménagemens  en  matière  de  guerre  t  non  plus 
qu'en  matière  de  Religion ,  &je  fuis  perfuadé  que 
comme  les  tiedes  ne  gagneront  pas  le  Roiaume  dei 
deux ,  les  Patelineursfur  le  courage  &  fur  le  fer- 
vice'ne  feront  pas  Maréchaux  de  France, 

Pour  les  considérations  que  vous  me  voulez 
donner  fur  V avenir ,  elles  ne  rr?  empêcheront  pas 
de  croire  que  Monfieur  le  Prince  ,  quand  le 
Roi  lui  aura  pardonné  quelque  jour  #  dira  corn* 
me  Louis  XII.  que  le  Roi  de  trance  ne  venge 
point  h- s  querelles  du  Duc  d'Orléans. 

Après  que  j'eus  féjourné  huit  jours  à  la  Cha- 
rité,  j'en  reparris  pour  aller  trouver  à  Bouil- 
lon le  Cardinal  Mazarin ,  qui  étoit  encore  une 
fois  forti  du  Royaume  de  concert  avec  lu 
Cour.  Il  me  reçut  comme  je  le  pouvoisfou- 
haiter;  &  quatre  jours  après  je  revins  à  Paris 
où  le  Roi  venoit  de  rentrer. 

*Le  Cardinal  étant  revenu  en  France,  j'ai* 
îai  au-devant  de  lui  jufques  à  Rethel ,  d'où  je 
lefuivis  au  fiége  de  Château-Portien,  &  à  co 
lui  de  Vervins,  &  le  fécond  de  Février  j'ar- 
rivai à  Paris  avec  lui. 

Quelque  temps  après  j'eus  l'agrément  dti 
Roi  pour  le  Gouvernement  du  Nivernois» 
Cette  affaire  manqua  par  l'intrigue  de  la  Pria- 
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cette  Palatine  qui  y  mie  de  grandes  oppo*- 
ïnions  :  j'en  eus  d'abord  du  chagrin;  mais  ce- 
lame  fit  plaiiir  dans  la  fuite:  car  je  fus  par 
là  en  état  de  traiter  avec  le  Maréchal  de  Cle- 
rambaut  de  fa  Charge  de  Meure  de  Camp 
Général  de  la  Cavalerie  légère  ;&  lors  que  je 
remerciai  le  Roi  de  l'agrément  de  cette  Char- 
ge, en  prefence  de  la  Reine  &  du  Cardinal, 
la  Reine  dit  que  perfonne  ne  pouvoit  mieux 
que  moi  faire  la  Charge  cù  j'allois  entrer  ;  & 
le  Cardinal  ajouta  que  j'avois  fort  bien  fervi 
toute  ma  vie  ,  &  fur  tout  dans  cette  dernière 
guerre. 

J'allai  aufîi-tôt  me  faire  recevoir  dans  l'ar- 
mée que  commandoit  le  Maréchal  deTuren- 
ne.  J'aurois  fait  plus  fagemen:  ii  avant  que 
de  partir  de  la  Cour,  j'avoïs  demandé  au  Ma- 
réchal fon  agrément  pour  aller  fervir  fous  lui,. 
Ce  manque  de  civilité  joint  au  chagrin  que  je 
lui  donnai,  en  ôtant  le  commandement  de  la 
Cavalerie  à  Efclainvilliers  fa  créature,  fit  qu'il 
me  reçut  froidement.  Peut-être  euiïai-je  pu. 
regagner  le  cœur  du  Maréchal,  û  j'eufTe  été 
ployant  &  fouple  ;  mais  une  gloire  mal  placée 
me  fit  trop  fentir  fa  froideur.  Je  m'en  plai- 
gnis. Le  Maréchal  le  fâchant,  outrelefujetde 
chagrin  qu'il  avoit  contre  moi ,  s'imagina  en- 
core que  je  le  haïiTois,  &  voilà  une  des  four- 
ces  de  mes  malheurs  ;  car  il  fe  crut  tout  au- 
moins  difpenfé  de  faire  valoir  mes  fervices  à 
îa  Cour. 

Au  refte,  mesEnfans,  la  juftice  que  je  fais 
à  tout  le  monde  ,  m'oblige  de  marquer  ici  en 
peu  dé  mots  le  caractère  du  Maréchal  de  Tu- 
renne,  tel  que  je  l'ai  compris,  &devousdon- 
ner  moi-même  i'fdée  que  vous  devez  avoir  d'un 
/tomme  il  ilîulire,  J4 
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Il  s'ccoit  trouvé  en  tant  d'occaiions  à  !a 
guerre,  qu'avec  un  bon  jugement  qu'il  avoit, 
&  une  application  extraordinaire  au  métier,  il 
s'étoit  rendu  un  des  plus  grands  Capitaines  de 
fon  iîécie. 

A  l'ouïr  parler  dans  un  Confeil,  il  paroif- 
foit  l'homme  du  monde  le  plus  irrefolu:  ce- 
pendant quand  il  étoit  une  fois  prefié  de  pren- 
dre Ton  parti,  perfonne  ne  le  prenoit  ni  mieux 
ni  plus  vite. 

Son  véritable  talent,  qui  eft  à  mon  avis  le 
plus  eftimable  à  la  guerre,  étoit  de  bien  foû- 
tenir  une  affaire  en  méchant  état.  Quand  il 
étoit  le  plus  rbible  en  préfence  des  ennemis, 
il  n'y  avoit  point  de  terrein  ,  d'où,  parunruif- 
feau,  par  une  ravine,,  par  un  bois,  par  une 
éminence  il  ne  fût  tirer  quelque  avantage. 

Jnfques  aux  huit  dernières  années  de  fa  vie, 
il  avoit  été  plus  cîrconfj.^ct  qu'entreprenant,, 
mais  voyant  que  la  témérité  réuffuToit  quelque- 
fois ,  il  fe  ménagea  moins ,  &  comme  il  pre- 
noit mieux  les  mefures  que  les  autres,  il  ga- 
gna autant  de  combats  qn'il  en  donna. 

Sa  prudence  venoit  de  fon  tempérament; 
&  fa  hardielfe  de  fon  expérience. 

Il  avoit  l'ame  grande,  &  une  grande  éten- 
due d'efprit  ,  capable  de  gouverner  un  Etat 
aufll  bien  qu'une  armée.  Il  n'ignoroit  pas 
les  belles  Lettres  :  il  favoit  quelque  chofedes 
Poètes  Latins  ,  &  mille  beaux  endroits  des. 
Poètes  François  :  il  aimoit  les  bons  mots,  & 
s'y  connoilToit  fort  bien. 

Unedefes  grandes  qualîtez,  c'étok  le  mé- 
pris du  bien.    Jamais  homme  ne  s'efl;  fi  peu. 
foucié  d'argent  que  lui. 
il  aimoitl  es  femmes,  mais  fans  s'y  attacher. 

n  7  n 
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Il  aimoitafTezlesplaifirsde  la  table,  mais  fans 
débauche  ,  &  il  étoit  de  fort  bonne  compa- 
gnie. Il  favoit  mil  le  contes,  il  fe  plaifoit  à  les 
.faire,  &  il  les  faiibit  bien. 

Les  dernières  années  de  la  vie  L!  fut  hon- 
nête &  bienfaifant;  il  fe  fit  aimer  &  eftimer 
également  des  Officiers  &  des  foldats,  &  fur 
la  gloire  il  fe  trouva  enfin  fi  fort  au  deiïus  de 
tout  le  monde,  que  celle  des  autr.es  ne  pou- 
voit  plus  l'incommoder. 

Comme  le  Duc  de  Joyeufe,  Colonel  de  la 
Cavalerie,  fervoit  dans  l'armée  de  Flandres, 
j'allai  fervir  en  Catalogne,  fous  le  Prince  de 
Conti,  &  je  fus  fait  alors  Lieutenant  Géné- 
ral, de  forte  que  je  fuis  dès  1690.  le  plus  an- 
cien Officier  Général  d'armée.,  fans  excepter 
les  Officiers  de  la  Couronne. 

Nous  prîmes  cette  Campagne- là  Ville-Fran- 
che &  Paycerda,&  aous  battîmes  huit  cens  Che- 
vaux des  Ennemis.,  qui  avoient  inveitiRofrs. 

Le  Prince  m'envoya  enfuite  prendre  cinq 
Châteaux  dans  la  plaine  de  Puycerda,  &daiw 
les  montagnes  du  Capiîr. 

Vous  trouverez  dans  une  de  mes  caiTettes., 
-mes  Enfans,  beaucoup  de  Lettres  du  Prince  de 
Conti ,  qui  marquent  une  fort  grande  amitié 
pour  moi,  &  en  attendant  que  vous  les  trou- 
viez, je  vous  en  rapporterai  ici  deux  qui  vous 
perfuaderontde  ce  que  je  vous  dis,  &  qui  vous 
feront  voir  le  caractère  de  Pefprit  du  Prince. 

Mais  pour  vous  faire  entendre  le  fujet  de 
la  première  Lettre,  vous  faurez  qu'après  que 
nous  eûmes  pris  Ville-Jïanche ,  le  Prince  m'en- 
voya avec  quatre  cens  Chevaux  &  mille  hom- 
mes .de  .pied  reconnoître  Puycerda.  Et  fur  ce 
.^uejelui  mandai ,  que  s'il  pouvoir  y  faire  pafTer 

4fi 
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du  canon  feulement  de  huit  livres  de  baies,  je 
lui  répondois  qu'il  prendroit  cette  place^qui 
etoit  à  mon  avis  ce  qu'il  pouvoit  taire  cette 
Campagne  déplus  honorable  pour  lui,  il  en- 
voya Merinville  Lieutenant  Général,  &Bira- 
gues  Lieutenant  Général  de  l'artillerie,  avee 
dix  CommifTaires  pour  reconnoître  le  païs  ; 
après  quoi  il  m'écrivit  la  Lettre  fui  vante.  Pour 
mieux  l'entendre,  il  faut  encore  que  vous  fâ- 
chiez que  le  Prince  qui  aimoitàrire,  badfnoit 
toujours  avec  moi,  &  parce  que  je  logeois  an 
Temple  chez  mon  Oncle,  qui  et  oit  Grand- 
Prieur  de  France,  il  avoît  trouve  plaifant  de 
m'appeller  fon  Templier. 

A  Ville-Franche  ce  21.  de  Juillet  165-4. 

jTNfin ,  mon  pauvre  Templier,  le  c  mon  ne  fau- 
*-*  roit  paffer.  Le  chemin  a  été  couvert  toute  la 
journée  £  Officiers  Généraux  &  de  Commiff aires  , 
p?ur  ejjaxer  d *y  faire  une  dernière  tentative  :  mais 
en  vain  ,  :jf  ce  n*eft  pas  ouvrage  de  Mortel  On 
m'a  dit  qu'un  Dieu  envieux  de  la  prospérité  de 
Biragues  avoit  rendu  ces  montétgnes  inaccejfiblej* 
Enfin  s* il  eft  permis  de  citer  Ovide  : 

Non  eft  mortale  quod  optas. 
.Serieufement  f  en  fuis  enragé.  Mats  à  quoi  bon  fe 
dejefperer  ?  Biragues  en  a  pris  la  commijfion ,  & 
moi  celle  de  vous  mander  d'être  ^  avec  tout  ce  que 
vous  avez  de  gens ,  Vendredi  aufoir  à  Vinffaz, 
D/Ionjieur  de  Marins  s^y  doit  rendre  le  même  jour  ^ 
&  moi  aujfi.  Vous  pouvez  vous  rendre  entre-ci 
ES5  ce  temps-là  ou  vous  jugerez  à  propos.  Je  fuit 
Serviteur  du  Temfle. 

Aamak©  de  Bourbok. 

Le 
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Le  canon  n'ayant  pu  pafler  par  le  droit  che- 
min de  Ville-Franche  à  Puycerda  ,  on  fut 
obligé  de  le  faire  paffer  par  la  Comté  de  Foix  r 
&  cela  nous  fit  prendre  la  Place. 

La  Campagne  finie,  je  pris  congé  du  Prin- 
ce, qui  me  recommanda  fort  de  lui  écrire  en 
Languedoc  où  il  alloit  tenir  les  Etats  :  je  le 
lis,  &  voici  une  des  réponfes  quej'en  reçus. 

A  Montpellier  le  2.  de  Mars  i6j->-. 

CPAi  une  extrême  joye  toutes  les  fois  que  je  reçois 
J  de  vos  Lettres.  Vous  voyez  bien  que  cela  veut 
dire  que  3e  prétends  qus  vous  r/i  écriviez  fouvent  \ 
car  comme  vous  [avez  ,  j'aime  fort  qu'on  mefaf- 
fe  bien  aife.-  'Je  penfe  que  vous  le  ferez  un  peu 
de  favoir  ,  que  je  ferai  bien-tôt  à  Paris.  En  at- 
tendant mandez-moi  de  toutes  fortes  de  nouvel* 
les. 

Au  refîe  je  ne  fai  ou  trouver  des  amitiez  qui 
puiffent  bien  exprimer  ce  que  je  fens  pour  vous. 
Je  vous  affure ,  mon  cher  Temple ,  que  cela  va 
au  delà  de  t eut  es  chofes  ;  CS^  que  f  écrirai  pour  vous 
avoir  en  Catalogne ,  avec  le  même  emprefjement 
que  je  ferois  pour  avoir  dix  mille  hommes  de 
tied  plus  que  3e  n'ai.  AimeZ'moi  toujours ,  mon 
cher ,  C55  'me  croyez  plus  à  vous  que  je  ne  vous  le 
fuis  dire. 

ARMAND  DE  BOURBON. 

Le  Duc  de  Joyeufe  Colonel  de  laCavale- 
rie,  ayant  été  tué  cette  dernière  campagne 
au  fiége  d'Arras ,  le  Roi  donna  fa  Charge  au 
Maréchal  de  Turenne ,  mais  à  condition  que 
pendant  la  guerre,il  n'en  feroit  pas  les  fondions 

ni 
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ni  n'en  prendroit  pas  le  titre,  à  caufe  de  la 
Religion.  Cria  fut  heureux  pour  moi  ,  qui 
jufques  à  la  paix  de  165-9.  a^  toujours  fait  la 
Charge  de  Colonel ,  comme  celle  de  Mettre 
de  Camp  Général. 

*Caltelnau  la  Mauviiïïere,  depuis  Maré- 
chal ,  aiaru  été  chargé  de  conduire  un  grand 
convoi  de  Saint-Quentin  au  Quesnoi  ,  quoi 
que  je  fuife  Lieutenant  Général  comme  lui, 
je  voulus  être  de  la  partie,  &  témoigner  qu'où 
il  s'aguToit  du  fervice  du  Roi,  &  d'acquérir 
de  l'honneur,  je  ne  tiouvois  pas  honteux  d'o- 
béir, pour  une  action  feulement,  à  mon  ca- 
marade. Ain li  je  ne  fis  en  ce  voyage  que  ma 
Charge  de  Mettre  de  Camp  Général. 

La  mort  du  Duc  de  Joyeufe  me  fit  prendre 
la  penlee  d'aller  fervir  de  Lieutenant  Géné- 
ral ,  &  taire  ma  Charge  de  Mettre  de  Camp 
Général  en  Flandres,  dans  l'armée  quecom- 
mandoit  le  Maréchal  de  Turenne.  Nous 
commençâmes  la  campagne  par  le  fiége  de 
Landreci,  ou  la  prife  de  la  contrefearpe  à  ma 
première  garde  ;  l'attaque  de  la  demi-lune  à 
la  féconde  ;  &  le  logement  fur  la  brèche  à  la 
troiiiéme,  plurent  tant  au  Maréchal  ,  que 
pour  peu  que  je  lui  euiTe  témoigné  de  dé- 
vouement, &  ne  vouloir  m'avancer  que  par 
fes  bons  offices  ,  j'en  aurois  fait  mon  ami  & 
mon  Patron:  mais  la  Providence  en  av  oit  or- 
donné autrement;  &  je  crûs  fans  trop  de  rai- 
fon,  que  mes  fer  vices  feuls-  m'avanecroient 
aile  2. 

Sur  la  fin  de  cette  campagne  nous  prîmes 
Coudé,  &  pendant  ce  fiége  je  ris  un  fourrage 
du  côté  de  Valenciennes ,  auquel  fans  perdre 
ni  cheval  niFourrageur,  une  partie  de  ma  Car 

*  165-5-.  valeiie 
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Valérie  s'enfuit  à  la  vue  des  Ennemis,  par 
le  mauvais  exemple  d'un  nommé  Campfer- 
rant,  qui  commandent  le  Régiment  du  Rui. 
Il  ne  refta  à  la  retraitte  auprès  de  moi,  que  le 
Duc  deCoiflin;  Vivonne,  depuis  Maréchal; 
&  Manicamp ,  tous  trois  Capitaines  dans  le 
Régiment  Roial.  Le  Duc  de  la  Rochefoa- 
caut,  en  ce  tems-là  Prince  de  Marcillac,  ne 
m'auroitpas,  non  plus  qu'eux,  abandonné, 
sHl  n'avoit  été  obligé  de  fe  retirer  pour  un 
coup  de  moufqueton  dans  la  cuiïfe,  qu'il  a- 
voit  reçu  à  l'efcarmouche  de  nos  gens  déta- 
chez. 

De  Condé  nous  allâmes  prendre  Saint- 
Guilain,  où  le  Roi  fe  trouva  :  après  quoi  nous 
revînmes  dans  les  quartiers  de  fourrage,  d'où 
je  demandai  au  Cardinal  de  me  faire  fervir 
l'hiver  fur  la  frontiéte.  Il  me  le  promit,  & 
ne  le  fit  pourtant  pas. 

Au  commencement  de  Mars  \6$6  on  eut 
avis  à  la  Cour  que  les  Ennemis  fepréparoient 
à  infulter  Condé.  Sur  cela  le  Maréchal  de 
Turenne  fe  rendit  à  Amiens  ,  &  moi  avec 
lui  :  mais  aiant  appris  que  les  Ennemis  s'é- 
îOieiii  retirez  fur'  le  bruit  de  notre  marche, 
nous  nous  retirâmes  aum\ 

Dans  ce  tems-là,  je  fis  préfent  au  Cardi- 
nal de  quatre  Compagnies,  qui  me  reftoienc 
démon  Régiment  d'Infanterie,  dont  il  com- 
pofa  fon  Régiment  de  la  Fére ,  &  dont  je  n'eus 
qu'un  remerciment. 

La  Campagne  de  165-6  nous  allégeâmes 
Valencîennes,  l'armée  de  la  Ferté  delà  l'Ef- 
caut,  &  celle  de  Turenne  en  deçà.  Quel- 
ques jours  après  la  tranchée  ouverte,  les  En- 
nemis attaquèrent  les  lignes  du  Maréchal  de 

la 
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îaFerté,  &  les  forcèrent  à  notre  vue,  fans 
que  nous  le  pûffions  fecourir  ,  n'aiant  point 
de  pont  de  communication  fur  l'Efcaut ,  & 
nous  nous  retirâmes  au  Quesnoi.  Le  Maré- 
chal de  Turenne  me  commanda  de  faire  la 
retraite,  ce  que  je  fis  avec  quinze  efeadrons 
Lorrains. 

Cette  campagne  eft  fi  belle  pour  le  Maré- 
chal de  Turenne,  &  il  y  donna  tant  de  mar- 
ques de  fa  prudence  &  de  fon  habileté,  que 
je  ne  faurois  me  tenir  dans  les  bornes  que  je 
m'étoîs  preferites  ,  ni  m'empêcher  de  vous 
en  faire  le  détail ,  mes  Enfans  ;  &  d'autant 
plus  que  les  Hiiloriens  ne  vous  diront  pas 
ce  que  je  vais  vous  apprendre. 

Le  Maréchal  donc  fe  vint  porter  entre  Te 
Quesnoi  &  la  forêt  de  Mormaux,  la  droite  ait 
bois,  &  la  gauche  à  la  ville,  une  petite  ravi- 
ne devant  lui. 

De  toute  l'armée  de  la  Ferté,  il  ne.fe  trou- 
va avec  nous  que  cinq  cens  hommes ,  com- 
mandez par  le  Marquis  d'Uxelles,  &  fous 
lui  par  Bellefonds.  Le  refte  de  ce  qui  n'a- 
voit  pas  été  tué  aux  ligues,  ou  qui  n'avoît 
.pas  été  pris,  s'étoit  fauve  àCondé.  L'épou- 
vante étoit  fort  grande  dans  nos  troupes.  Le 
18.  de  Juillet  les  Ennemis  fe  vinrent  pofter 
devant  nous  ,  la  ravine  entre  deux.  Le  Ma- 
réchal avec  qui  je  dînois  me  commanda  de 
faire  monter  la  Cavalerie  à  cheval  fans  faire 
fonner.  J'en  donnai  l'ordre  à  Saint  Martin 
Maréchal  de  Logis  Général  de  la  Cavalerie  ; 
&  le  Maréchal  de  Turenne  allant  au  galop  à 
i notre  garde  &  moi  avec  lui,  il  vit,  en  paf- 
fant  par  le  camp  de  fon  Régiment  de  Cavale- 
itie,  un  Chcvau- léger  qui  en  fellant  fon  che- 
val 
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val  chargcoît  fa  valife.  il  poufla  à  lui  le  pif- 
tolet  à  la  main;  dans  la  colère  où  il  ctoit , 
il  l'auroit  tué,  iï  le  Cavalier  ne  fe  fût  fruvé 
entre  les  jambes  des  chevaux. 

Cela  perfuada  le  Maréchal  de  l'épouvante 
de  l'armée  ,  &  l'obligea  de  me  commander 
d'empêcher  qu'on  ne  montât  à  cheval ,  &  de 
faire  feulement  que  chacun  tînt  par  la  bride 
fon  cheval  fellé. 

Ce  fut  au  Maréchal  une  a&ion  de  juge- 
ment; car  par  le  peu  de  précaution  qu'il  fît 
voir  à  fes  troupes  ,  qu'il  prenoit  à  la  vue 
des  ennemis,  il  raiTura  l'armée. 

Lors  que  nous  fûmes  à  la  grande  garde,  je 
détachai  des  gens  pour  l'efcarmouchequifut 
alfez  vive.  Nous  y  eûmes  quelque  avanta- 
ge ;  de  forte  que  cela  redonna  un  peu  de 
cœur  à  nos  troupes,  &  leur  fît  attendre  avec 
allez  de  fermeté  la  bataille  pour  le  lendemain, 
dont  pas  un  de  nous  ne  doutoit,  &  ce  qui 
nous  le  faîfoit  croire  fî  afïurément,  c'eft  que 
les  Ennemis  n'avoient  qu'à  prendre  la  tête  du 
défilé  qui  étoit  entre  eux  6c  nous  à  un  quart 
de  lieue  fur  îa  droite  du  Qucsnoi,  &  venir  à 
nous  après  cela' en  pleine  bataille. 

Cependant  le  19.  le  Maréchal  ne  voyant  au- 
cun mouvement  du  côté  des  Ennemis  fur  les 
huit  heures  du  matin  ,  jugea  bien  qu'ils  ne 
vouloient  rien  hazarder  ,  &  qu'ils  n'étoient 
ainiï  venus  à  nous  que  pour  nous  amufer, 
pendant  que  leurs  préparatifs  fe  faifoient  der- 
rière eux ,  pour  retomber  fur  Condé.  Dans 
cette  penfée  il  m'ordonna  de  détacher  huit 
cens  Chevaux,  commandez  par  un  Mettre  de 
Camp,  &  de  leur  faire  porter  à  chacun  un 
fac  de  bled  en  c'rouppe,  pour  s'en  aller  par 

un 


des    Adversité  t.      309 

an  grand  détour  ravitailler  Coudé  ,  qui  fane 
cela  eût  été  bien-tôt  ari'amé  par  le  débris  de 
L'armée  de  la  Ferté ,  qui  y  étoit  entré.  Il  n'y 
a  guéres  de  Capitaine  autre  que  le  Maréchal, 
qui  en  préfence  des  Ennemis  beaucoup  plus 
forts  que  lui,  &  des  Ennemis  victorieux,  fît 
un  détachement  aufll  conliderable  que  celui- 
là.  Il  faut  bien  poi'Ièder  la  guerre  pour  en  u- 
feraîniî,  &  ce  font  là  des  coups  de  Maître. 

Le  lendemain  20.  de  Juillet  les  Ennemis 
battirent  aux  champs  à  la  pointe  du  jour,  & 
s'en  allèrent  faire  le  iîé^e  de  Coudé.  Dix 
jours  après  le  Maréchal  alla  camper  à  Barle- 
mont  ,  où.  le  Cardinal  lui  envoya  des  re- 
criks,  lefquelles  avec  beaucoup  de  ibidats, 
de  notre  Cavalerie  &  de  notre  Infanterie,  qui 
s'échappoient  tous  les  jours  des  pnTons  des 
Ennemis  ,  rétablirent  en  peu  de  temps  une 
bonne  partie  de  l'armée  de  la  Ferté. 

Alors  fâchant  que  les  Ennemis  n'avoïent 
pas  ouvert  la  tranchée,  à  caule  du  grand  corps 
de  troupes,  qui  étoit  dans  Condé,  &  que  ia 
Place  leur  auroit  trop  coûté  à  prendre  de  for- 
ce, il  réfolut  de  faire  une dîverfion  pour  rem- 
placer cette  perte,  ou  pour  obliger  les  Enne- 
mis, qui  vouloient  prendre  Condé  à  diferetion, 
de  lui  faire  une  compoiîtion  honnête. 

Il  partit  donc  le  14  d'Août  de  Barlemont, 
&  arriva  le  17  devant  Saint  Venant,  qu'il  rit 
mine  d'afliéger.  Cela  eut  1'erFet  qu'il  s'en 
;toit  promis:  les  Ennemis  qui  lurent  notre 
deifein  en  furent  plus  traitables  ,  &  reçurent 
à  de  meilleures  conditions,  le  Paiîage  qui 
commandoit  dans  Condé. 

Le  Maréchal  l'ayant  appris  vint  camper  à 
Lens ,  eu  nous  féjournâmes  le  refte  du  mois 

d'Août. 
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d'Août.  Le  dernier  de  ce  mois-là  aiant  eu 
avis  que  les  Ennemis  venoient  à  nous,  & 
qu'ils  étoient  déjà  à  Fampou ,  il  ne  crut  pas 
les  devoir  attendre  à  Ion  camp;  car  fa  gauche 
étant  à  Lens,  &  fa  droite  au  ruiffeau  de  Sou- 
che, il  prêtoitle  flanc  aux  Ennemis. 

De  s'aller  porter  à  Souche  le  long  du  ruif- 
feau,  les  ennemis  fe  venant  mettre  de  l'autre 
côté,  ils  auroient  eu  l'éminence  fur  nous; 
les  bords  de  ce  ruiffeau  étant  bien  plus  rele- 
vez du  côtéd'Arras,  que  de  celui  de  Lens, 
de  iorte  que  le  Maréchal  s'alla  porter  à  la  Buf- 
fîere,  à  une  lieue  de  Bethune. 

Les  Ennemis  avertis  de  notre  marche,  paf- 
ferent  le  défilé  de  Souche  ,  &  campèrent  dans 
la  plaine  de  Lens  ,    &  le  3.    Septembre   ils 
nous  envoyèrent  reconnoître.     Sur  les  cinq 
heures  du  ibîr  on  me  vînt  avertir  que  les  En-  j 
nemis  poufibient  la  garde  qui  écoit  fur  le  cô-  j 
teau  de  Houdin  ;  j'y  courus ,   &  ayant  fait 
monter  à  cheval  le  corps  de  cavalerie  le  plus 
proche  de  cette  garde  pour  la  loûtenir,  je  laj 
trouvai  un  peu  rapprochée  du  camp,  je  lare-  ; 
mis  à  fon  porte  ,   &  j'appris  du  Marquis  de 
Paloifeau  ,   qui  la  commandoit ,  que  c'étoit  3 
un  efcadron  d'Officiers  qui  les  avoit  pouffez,  i 
J'en  vins  rendre  compte  au  Maréchal ,  lequel  1 
jugeant  que  fi  les  ennemis  fe  faifïffoient  du  ] 
porte  de  Houdin,  ils  nous  ôteroient  la  corn-  1 
munication  d'Arras ,     notre   feule  reflburce  I 
pour  les  vivres  &  pour  les  munitions  deguer-  j 
re;  il  me  commanda  de  faire  marchera  l'heu-  J 
re  même  l'aîle  droite  de  Cavalerie,  &  de  me  \ 
faiiîr  du  porte  de  Houdin  à  demi-lieuë  de  no-  ) 
tre  camp,  &  il  fit  fuivre  l'Infanterie:  tout  ce- 
la fe  fit  le  même  jour, 

Ce 
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Cependant  le  Prince  de  Condé  nous  croyant 
campez  près  de  la  Buiïiere,  fur  le  rapport  de 
ceux  par  qui  il  avoit  fait  pouffer  notre  garde 
&  trouvant  qu'il  n'y  avoit  autre  chofeàfaire* 
que  de  le  faiiir  du  porte  de  Houdin,  fit  ré- 
foudre les  Efpagnols  à  le  venir  prendre. 

Il  elt  vrai  que  le  4.  nous  aiant  vus  de  loin 
dans  leur  marche,  fur  l'éminence  de  Houdin  ; 
ils  furent  fort  furpris ,  ce  après  une  longue 
halte,  pour  de'liberer  fur  ce  qu'ils  av oient  à 
faire,  ils  fe  vinrent  porter  devant  nous  à  la 
Bulfiere. 

Ils  avoient  à  dos  un  gros  ruiifeau,  qui  fai- 
fant  un  coude  à  leur  droite  la  couvroit  :  elle 
nous  apprnehoit  plus  que  leur  gauche,  &  de 
ce  côté-là  il  n'y  avoit  rien  entre  eux  &  nous. 

Notre  aîle  droite  étoit  fur  des  hauteurs 
preique  inaccefîibles,  hors  par  notre  aîlegau- 
che  :  le  même  ruifleau  de  la  Bufliere  étoit 
derrière  nous;  mais  la  tête  del'éminenceque 
nous  occupions  étoit  fi  étroite  &  il  y  aroit 
fî  peu  d'efpace  entre  notre  première  &  notre 
féconde  ligne,  que  cela  nous  auroit  pu  pre- 
judicier  considérablement  dans  un  combat. 

Entre  la  gauche  des  Ennemis  &  notre  droi- 
te ,  il  y  avoit  de  grands  ravins  qui  fe  défen. 
ioient  d'eux-mêmes  ;  de  forte  que  Ton  ne 
pouvoit  venir  à  nous  que  par  notre  gauche:  ce- 
la obligea  le  Maréchal  de  faire  un  retranche- 
ment toute  la  nuit  de  ce  côté-là  flanqué  de 
>etîts  redens. 

Le  lendemain  j.  de  Septembre,  nous  nous 
réparâmes  à  la  bataille  ,  &  nous  l'aurions 
|uë  ii  le  Prince  de  Condé  en  eût  été  cru. 
Je  6.  les  Ennemis  ne  décampèrent  point.  Le* 
i  ils  fe  retirèrent  par  le  chemin  par  où  ils 

étoient 


311  L*   U    S  A  G   È 

ctoient  venus.  Le  Prince  de  Conde*  fe  char- 
gea de  faire  la  retraitte.  Le  Maréchal  avec 
les  quatre  efeadrons  de  la  grande  garde  les 
fuivit  de  près  ;  &  me  commanda  de  le  loûte- 
nir  avec  l'aîlc  droite  de  Cavalerie  :  ce  que  je 
fis,  mais  ilnes'ypafiu  rien. 

Le  polie  de  Houdin  ,  dont  le  Maréchal  fe 
faiu't,  fut  l'action  d'un  grand  Capitaine,  oui 
ne  peid  aucun  de  tous  les  avantages  qu'il" 
peut  prendre. 

Le  8.  nous  vinfmes  camper  à  Aubigni  : 
nous  y  féjournâmes  huit  joars,  pendant  les- 
quels le  Maréchal  mit  ordre,  que  toutes  cho- 
ies fuffent  prêtes  pour  un  deflein  qu'il  avoit. 

Le  16.  nous  partîmes  d'Aobigni  avec  tou- 
te la  Cavalerie  ,  &  nous  vinfmes  camper  à 
Mîraumont  :  l'Infanterie  venant  après  nous  à 
fes  journées. 

Le  17.  nous  vinfmes  camper  à  Vermand.' 
Le  18.  nous  pafîames  à  Saint-Quentin  ;  & 
nous  vinfmes  nuit  &  jour  invertir  laCapeile. 
Chamilly  Gentilhomme  de  Bourgogne  en  étoit 
Gouverneur  pour  le  Prince  de  Condé  :  il  n'y 
avoit  pav  cent  hommes  de  garnifon  dedans. 
Le  Maréchal  qui  pouvoit  en  bien  moins  de 
temps ,  &  avec  moins  de  fatigue  tomber  fur 
cette  Place,  s'il  eût  pafié  par  le  droit  chemin, 
aima  mieux  en  faire  une  fois  autant,  pour  dé- 
rober fa  marche  aux  Ennemis,  &  leur  ôter 
par  là  le  moyen  ce  mettre  des  gens  dans  la 
Capelle. 

Nous  fîmes  trente  lieiies  en  trois  jours. 
En  arrivant  aflfei  matin  devant  la  Capelle 
nous  commençâmes  à  nous  retrancher  tant 
que  la  journée  dura  &  à  l'entrée  de  la  nuit 
nous  allâmes  mettre  le  dernier  rang  de  nos 

efca- 
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cfcadrons  far  la  contrefcarpe  de  ïa  Place. 

Le  lendemain  nous  fîmes  la  même  chofe. 
Comme  je  verrais  de  monter  mon  Biouac  a- 
vec  l'aile  droite  de  la  Cavalerie,  Chamilly  le 
fils  qui  commandait  le  régiment  de  Cavalerie 
de  Condé  dans  l'armée  du  Prince  ,  donna 
dans  le  quartier  de  l'Ilîebonne  ,  avec  deux 
cens  Chevaux.  Ce  quartier  n'étant  pas  enco- 
re à  cheval  y  monta  à  la  hâte;  mais  Chamil- 
ly entra  dans  la  Place  avec  foixante  Maîtres  ; 
lerefte  aiant  été  pris ,  ou  s'étant  retiré. 

Et  fur  cela  ii  faut  remarquer,  que  c'eft  u- 
ne  choie  prefque  immanquable  de  jetter  beau- 
coup, ou  peu  de  Cavalerie  dans  une  Place  in- 
vertie, autour  de  laquelle  il  n'y  a  point  en- 
core de  circonvallation  :  mais  il  faut  que  le 
fecours  qu'on  veut  jetter  foir  ou  fort  grand, 
comme  de  mille,  quinze  cens,  ou  deux  mil- 
le Chevaux  ;  ou  petit  ,  comme  de  cent  cin* 
quante,  ou  deux  cens  Maîtres.  Car  le  pre- 
mier palle  avec  hauteur,  &  le  fécond  paffe 
presque  toujours  ,  fans  qu'on  y  ait  pris  gar- 
de ,  &  fans  réfillance;  &  la  raifon  qui  fait 
qu'on  n'en  trouve  point,  c'eft  que  ceux  qui 
veulent  entrer  dans  une  Place  ne  cherchent 
point  à  combattre,  &  que  les  cfcadrons  pof- 
tez  ne  quittent  pas  leurs  polies  la  nuit,  pour 
s'aller  oppofer  d'un  côté,  tandis  qu'on  peut 
paffer  de  l'autre. 

Les  ennemis  nous  voyant  engagez  à  la  Ca- 
pelle.  rirent  le  liège  de  Saint-Guilain  ,  mais 
quelques  jours  après  jugeant  bien  que  nous 
aurions  pris  notre  Place,  avant  qu'ils  euflent 
pris  la  leur;  ils  en  levèrent  le  (îége,  &  vin- 
rent camper  à  Avesne,  d'où  ils  turent  tran- 
quilles fpectatcurs  delaprile  de  la  Capelle. 
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II  faut  avouer  à  la  gloire  du  Maréchal  de 
Turenne ,  que  fa  bonne  conduite  rétablit  les 
affaires  qui  étoient  en  fort  méchant  état  au 
commencement  de  la  campagne. 

En  1657.  Ie  Maréchal  de  Turenne  afliégea 
Cambrai;  mais  le  Prince  de  Condé  y  étant 
accouru  avec  deux  mille  Chevaux,  avant  que 
nous  enflions  commencé  nos  lignes ,  y  entra 
Lui-me'me,  oc  nous  nous  reniâmes. 

Après  cela  le  Maréchal  de  la  Ferté  affié- 
gea, &  prit  Monmcdi.  Pendant  ce  lîcge  Par* 
tnéç  ce  Turenne  couvroit  celle  de  la  Ferté. 

Quand  ce  Maréchal  eut  pris  la  Place,  nous 
le  quittâmes  pour  aller  prendre  Saint  Venant, 
&  pour  faire  lever  le  iiége  d'Ardres  au  Prin- 
ce de  Condé.  De  là  nous  allâmes  prendre  la 
Motte-au-bois,  &  aufTi-tôî  après  nous  mar- 
châmes aux  Ennemis  pour  leur  donner  ba- 
taille; ma;s  les  trouvant  derrière  la  Colme, 
rivière  non-guéable,  nous  nous  retirâmes, & 
nous  v.uxfmes  prendre  les  Forts  d'Ouaite,  de 
Lînck,  &  de  Mardick,  &  nous  nous  retira- 
mes  en  France. 

Le  Maréchal  de  Turenne  étant  parti  de  Pa- 
ris ies  premiers  jours  de  Mai  165-8.  pour  al- 
ter  aHembler  l'armée  aux  environs  d'Amiens, 
je  partis  deux  jours  après  lui. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
zette  campagne  ,  il  faut  reprendre  la  chofe 
«3e  plus  haut,  &  favoir  que  l'année  1656.  les 
JEfpagnols  avoient  concerté  avec  Cromwel 
Protecteur  d'Angleterre  un  Traité  ,  par  le- 
quel entre  autres  conditions  l'attaque  de  Ca- 
?ais  par  armes  communes  éioit  ftipulée.  Que 
cette  Place  devoit  demeurer  aux  Anglois,  & 
çu'en  attendant  qu'elle  fût  prife  }  Dunker- 
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4fae  leur  devoit  être  remife  comme  par  forme 
•<ie  nantiiTemenr. 

Il  faut  encore  favoir ,  que  quelques  difTe- 
lens  ayant  arrêté  la  conclulion  de  ce  Traité, 
le  Cardinal  Mazarin  avoit  habilement  pris 
cette  conjoncture,  pour  faire  un  Traite  avec 
Cromwel,  fur  le  modèle  de  celui  des.  Efpa- 
gnols,  par  lequel  lui  nous  devoit  aider  à  pren- 
dre Dunkerque;  &  nous  ,  lui  mettre  cette 
Ville  après  l'avoir  prife. 

Ce  deilein  etoitauffi  difficile  à  exécuter  qu'il 
yen  aura  jamais.     Attaquer  Dunkerque  avant 
que  d'avoir  pris  Bergues,  Fûmes,    &  Nieu- 
port,  c'étoit  être  afliégé,  en  faifant  un  fiége; 
car  toutes  ces  Places  failbient  une  circomal- 
lation  autour  de  la  nôtre.     Les  attaquer  aurU 
les  unes  ou  les  autres,  c'étoit  avertir  les  en- 
nemis de  fe  précautiouner  fur  Dunkerque,  <3c 
ainiï  rendre  cette  Place  imprenable  ,    ou  du 
moins  en  retarder  fort  la  prife.    L'attaquer  à 
la  fin  de  Mai,  il  n'y  avoir  point  encore  de  four- 
rages du  côté  de  la  Mer.    Attendre  plus  tard  , 
c'étoit  donner  le  loifir  aux  Ennemis  dedet* 
dre  leurs  canaux  en  corps  d'armée;   c'eft-à- 
dire,  hazarder  une  bataille  en  lieu  délavante- 


geux. 


Cependant  le  Cardinal  ayant  fait  humaine- 
ment tout  ce  qui  fe  pouvoir  faire  pour  fur* 
monter  ces  obfïacles,  6c  fe  confiant  en  infor- 
tune, &  en  la  conduite  du  Maréchal  de  Tu- 
renne,  le  chargea 'd'afTiéger  Dunkerque. 

Celui-ci  partit  donc  d'Amiens  le  14.  de 
Mai  avec  l'armée  qu'il  commandoit,  &  mar- 
cha du  côté  du  vieux  I-Lfdin,  &  d'Aufchy-lee 
Moines,  d'où  il  étoit  en  pallé  de  continuer, 
comme  il  ôt,  fa  rwarche  vers  Duukerque  par 

O  a  Mer- 
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Merville,  &  ne  lailibit  pas  de  donner jaloufîe 
en  plulieurs  endroits  aux  Ennemis.    Ceux-ci 
qui  dévoient  tirer  plulieurs  confequences  de 
fa  marche,  n'en  firent  pourtant  qu'un  juge- 
ment, favoir  que  le  Roi  juftement  irrité  con- 
tredeux  Rebelles  de  Ton  Roy  aune,  qui  par  une 
ïnfidél'té  fans  exemple  &  fans  fondement,  s'é- 
toient  lai  lis  de  Hefdin  après  la  mort  de  Belle- 
brune  qui  en  étoit  Gouverneur,  avoit  réfoin 
de  le  reprendre  de  force,  ou  de  donner  cha- 
leur par  l'approche  de  fou  armée  à  une  négo- 
ciation   qu'il    avoit  toujours  continuée  avec 
eux,  dès  qu'ils  avoient  donné  les  premiers  li- 
gnes de  leur  défection.     Ces  Rebelles  étoient 
îaRiviere,  Lieutenant  de  Roi  de  la  Place,  & 
Fargues,  Major:  le  premier,    Gentilhomme 
&  brave,  maisde  petit  fens;  l'autre  lans  naif- 
fance,  avec  beaucoup  d'efprit,  &  de  ferme- 
té. 

Véritablement  ce  n'étoit  pas  fans  raifon , 
que  les  Ennemis  s'étoient  perfuadez  ,  que 
nous  avions  deffein  fur  cette  Place.  Ilstrou- 
voient  ce  crime  fi  noir,  &  d'une  confequen- 
ce  li  dangereufe,  que  bien  que  notre  armée 
commençât  à  lalifer  Hefdin  derrière  foi  ,  ils 
îie  pouvoient  encore  fe  defabufer. 

Le  Maréchal  de  Turenne  arrivant  près  de 
Bethune,  chargea  le  Marquis  deCréqui,  qui 
en  étoit  Gouverneur,  d'envoyer  des  partis  de 
fa  garnifon  au  delà  de  la  rivière  de  la  Lys , 
pour  apprendre  des  nouvelles:  &  fur  ce  que 
l'un  d'eux  lui  rapporta  qu'il  y  avoit  un  corps 
de  troupes  au  Mont-CafTel ,  il  s'imagina  que 
ce  pouvoit  être  des  gens ,  qui  fur  l'opinion 
du  liège  de  Hefdin  auroient  marché  de  c» 
cAé-là     &  ^ans   cette  penfée  il  détacha  le 

Mar- 
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Marquis  de  Créqui  avec  un  corps  de  trou- 
pes, pour  enlever  celles  qui  étoientau Mont* 
Callèl. 

Il  le  fuivit  avec  quelques  Regimcns ,  &  laif- 
fi  venir  l'année  après  lui,  avec  Oidre  à  laCa- 
erie  de  laiiîèr  à  Mon  treuil  leurs  plus  gros 
bagages ,  &  en  arrivant  a  Calîel ,  il  prit  ce  qu'il 
y  trouva  d'Ennemis.  ]1  y  léjourna  le  22.  de 
Mai  pour  y  attendre  les  équipages  &  l'artille- 
rie, à  cauiédes  pluyes  continuelles  qui  avoient 
rompu  les  chemins.  L'après-dînécdu  même 
jour  il  fît  marcher  la  féconde  ligne  droit  à  Ber- 
gue,  &  le  lendemain  il  la  fuivit  avec  les  au- 
tres troupes.  Il  arriva  lur  le  midi  devant  cet- 
te Place ,  d'où  il  découvrit  le  païs  d'entre  Dun- 
kerque&Berguefi  fort  inondé  par  les  éclufes 
que  les  Ennemis  avoient  lâchées,  qu'il  fem- 
bloit  impoflîblê  d'aïTiéger  l'une  ou  l'autre  de 
ces  Places ,  d'autant  que  les  eaux  empêchoient 
la  communication  de  l'Armée  avecMardick, 
qui  étoit  abiolumem  necelTàire» 

Cependant  ces  difficultez  ne  le  rebuttant 
pas,  il  prit  une  redoute  fur  la  rivière  de  la 
Colme,  que  les  Ennemis  nppelloient  la  ri- 
doute  de  Bentifrnuler,  &  il  découvrit  enfuite 
un  chemin  vers  Mardick ,  lequel  véritable- 
ment étoit  tout  rompu. 

Le  24.  du  même  mois  ,  il  fît  prendre  â 
chaque  (Javalier  une  raffine  pour  reparer  ce 
chemin,  &  ayant  avec  cela  pris  quelque  In- 
fanterie, il  fe  iailit  d'un  grand  Fort,  que  les 
Ennemis  n'avoient  pas  encore  bien  achevé, 
mais  fans  lequel  n'ayant  pas  Bergue,  il  ne 
pouvoit  fe  rendre  maître  de  Dunkerque.  Le 
26.  i!  fit  prendre  \  l'armée  les  poftes  autour 
Dunkv  ;>n  quartier  dans  les 
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Dunes  du  côté  de  Nieuport ,  tandis  que  la  Fîote 
Angloife,  compofée  de  vingt  voiles  tenoit  la 
mer.  Le  27.  on  commença  des  ponts  fur  le* 
canaux  pour  la  communication  des  quartiers, 
&  en  même  temps  on  commença  les  lignes . 
On  fit  une  eftacade  fur  l'eftran  du  côté  de 
Nieuport,  qui  cntroit  dans  la  mer  à  mare'e 
baffe. 

Le  pain  de  munition,  l'avoine ,.  le  foin, 
ce  toutes  les  munitions  de  guerre  nous  ve- 
naient de  Calais  par  les  barques  Angloife^ , 
&  lorfqu'on  en  eut  fufnLâmmenc  pourvu  le 
camp ,  on  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  4.  au  j.  de 
Juin. 

Le  feptiéme  fur  les  quatre  heures  du  foi? 
les  Ennemis  firent  une  grande  fortie  de  cinq 
à  iix  cens  Chevaux.  &  de  mille  hommes  de 
pied  fur  la  tranchée  \  du  côté  de  l'eftran.. 
LeComtedeSoiiibns ,  le  Marquis  de Crequ:> 
&  le  Comte  de  Guiche  y  coururent,  &  s'y  1:- 
gnaïérent.  Les  deux  premiers  y  eurent  leurs 
chevaux  tuez  fous  eux,  &  le  dernier  la  main 
percée  d'un  coup  de  moufquec. 

J'arrivai  au  camp  le  9.  de  Juin.  Le  11.  I« 
Maréchal  de  Hôq  u  in  court ,  que  fa  inauvaife 
conduite  avoit  jetré  parmi  les  Ennemis,  vint 
reconnoître  nos  lignes  &  pouffa  nos  gardes , 
fuivi  de  cent  cinquante  hommes,  Officiers  ou 
Volontaires,  Humieres  Lieutenant  Générai 
de  jour,  &  le  Comte  de  Soiiïbns,  de  qui  le 
Régiment  de  Cavalerie  étoit  de  garde  avec  deux 
efeadrons  ,y  coururent  &  faillirent  à  y  être  pris  ; 
car  ils  attendirent  trop  tard  à  faire  retirer  la 
garde ,  &  firent  une  fois  ferme  au  delà  d'un 
petit  foiTé  ,  au  lieu  de  le  mettre  devant  eux: 
&  cela  n?  manque  jamais  d'arriver  auxjeuncs 
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Officiers  qui  fout  braves,  quand  il  faut  qu'il! 
fe  retirent  devant  les  Ennemis  :  ils  ne  trouvent 
point  de  différence  entre  la  retraite  &  la  fui- 
te, ou  du  moins  ne  la  fachanx  pas,  iis  payent 
de  courage. 

Du  Bourg  Page  d'Humîercs  fut  pris  derrié-* 
re  lui.  Mollondjn,  Mettre  de  Camp  du  Régi- 
ment des  Gardes  àuillès,  qui  étoit  campé  le 
long  de  la  ligne  en  ctt  endroit,  propofa  au 
Comte  de  Soilïons  ion  Colonel  Général,  de 
faire  ibrtir  vingt  Suilfes,  6c  de  les  mettre der- 
rière la  pointe  d'une  Dune  qui  flanquoit  le  che- 
min par  où  venoient  les  Ennemis.  Le  Com- 
te le  trouva  bon  ;  &un  moment  après  ces  Suif- 
fes  ayant  fait  une  décharge ,  le  Maréchal  d'Ho- 
quincourt  reçut  un  coup  de  mouiquet  dans 
le  ventre,  dont  il  alla  mourir  une  heure  a- 
prèb  dans  une  Chapelle  où  les  gens  le  portè- 
rent. 

Le  même  jour  le  Maréchal  de  Turej 
ayant  remarqué  deux  Dunes  sfftï  proches  du 
quartier  du  Roi,  d'où  les  Ennemis  nous  pou- 
voient  incommoder,  s'ils- s'en  laiiaioient,  ré^ 
iblut  de  les  occuper,  &  pour  cet  effet,  il  y 
fit  travailler  inccïTammcnt  l'Infanterie,  à  la- 
quelle il  voulut  commettre  ce  pofle. 

Le  lendemain  ïeiziéme  de  Juin  les  Enne- 
mis fe  vinrent  camper  dans  les  Dunes  à  trok 
quarts  de  lieue  de  nous.  L'apits-dinée  le 
Maréchal  de  Turenne  étant  monté  à  cheval  & 
moi  avec  lui,  nous  primes  le  Régiment  de  la 
Villette,  qui  avoit  la  garde  fur  le  chemin  de 
Fumes,  &  avec  lui  nous  avançâmes  le  plus 
que  nous  pûmes  :  il  remarqua  entre  autres  che- 
les,cV  me  fit  rcmarquer,que  lesEnnemis  avoient 
tait  un  pont  fur  le  canal  de  Furncs:  il  ne  douta 
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point  fur  cela  qu'ils  ne  vouluûènt  bien-tôt  at- 
taquer nos*  lignes,  &  il  revint  tout  court  au 
camp,  réfolu,  à  ce  qu'il  me  dit,  de  leur  don- 
ner le  lendemain  bataille. 

Dans  ce  defièin  il  ordonna  quatorze  com- 
pagnies des  Gardes  Frsr.çoiies,  pour  la  garde 
des  tranchées,  &  fîx  efeadrons  à  la  quelle ,  & 
Pradel  Lieutenant  Colonel  des  Gardes  6c  L 
tenant  Général  des  armées  du  Roi,  pour  les 
commander.  De  plus  il  ordonna  deux  Rej 
mens  d'Infanterie,  &  quatre  efeadrons  fous 
Marins  Lieutenant  Général  pour  la  garde  du 
camp,  &  il  fit  Pordrede  bataille  ainii.  Treize 
efeadrons  à  la  première  ligne-  de  l'aîle  droi- 
te,  &  treize  à  la  gauche  ;  entre  ces  deux  ailes 
onze  bataillons,  dont  il  y  en avoit  quatre  An- 
glois. Ceux-ci  voulurent  avoir  la  gauche  de 
l'Infanterie;  &  quoi  qu'elle  appartînt  de  droit 
au  Régiment  de  Picardie,  le  Maréchal  de  Tu- 
renne  rit  entendre,  railbn  à  ce  Régiment ,  &ne 
voulutpasen  cette  rencontre  mécontenter  un 
Corps  auffi  considérable  que  celui  des  Anglois. 

A  l'aile  droite  de  la  féconde  ligne,  il  or- 
donna dix  efeadrons  ,  &  neuf  à  l'aile  gau- 
che. Entre  ces  deux  ailes  il  mit  fept  batail* 
Ions  ,  dont  il  y  en  avoit  trois  Anglois.  Il 
mît  le  Corps  des  Gendarmes  entre  les  deux 
lignes  d'Infanterie,  &  il  compofa  le  Corps  de 
refervede  quatre  efeadrons.  Toutes  les  trou- 
pes dellinées  pour  la  bataille  "pou  voient  fe  mon- 
ter à'fix  mille  Chevaux,  &  neuf  mille  hom- 
mes de  pied. 

Le  jour  d'une  bataille  le  plus  ancien  Offi- 
cier Général  chûilit  fon  pofte  ,  &  ainfi  des  au- 
tres fuivant  leur  ancienneté:  c'efi:  l'ancien  or- 
dre de  la  guerre.  Cependant  Crequi,  Humie- 
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res ,  Gadagne,  Varejraes ,  &  Bellefonds ,  dont 
ks  provisions  deLieutenans  Généraux  écoient 
de  même  jour,  &  qui  dévoient  tirer  au  fortf 
comme  cela  Te  pratique  par  un  méchant  ufa- 
ge,  eurent  leurs  polies  prefcrits  par  le  Maré- 
chal deTurenne ,  qui  avoit  accoutumé  de  don- 
ner les  emplois  aux  gens  fuivant  le  talent  qu'il 
leur  connoiiïbit.  Et  en  effet,  il  me  paroit  fore 
juile  qu'un  Général  chargé  des  événemens, 
choiiillé  pour  l'exécution ,  des  personnes  dont 
il  foie  lur  en  quelque  forte ,  &  qu'il  ne  s'at- 
tache pas  à  un  rang  que  le  hasard  oulafaveur 
leur  a  peut-être  fait  avoir. 

Le  Maréchal  de  Turenne  donna  à  Crequîy 
&  à  Humieres  l'aîle  droite  de  la  première 
ligne  à  commander,  &  à  Varenne  l'aîle  gau- 
cne,  fous  Cairelnau  Général  en  chef:  à  Ga- 
dagne l'Infanterie  de  la  première  ligne,.  &  il 
envoya  Bellefonds  dans  le  Fort  de  Bergue: 
!ant  il  le  remit  après ,  lur  1-es  remoB-" 
irances  que  celui-ci  lui  rit,  à  la  tête  de  l'iaj 
faïuerie  de  la  féconde  ligne.  Il  mit  Equan- 
court  à  la  tête  de  l'aile  droite  de  la  Cavale- 
rie de  la  féconde  ligne,  &  Schombcrg  à  la  gau- 
che. La  Salle  Sous-lieutenant  ces  Gendar-» 
m,s  du  Roi,  fut  mis  à  la  tête  de  la  Gendar- 
mer' .-,  a  Richelieu  à  la  tête  du  Co;ps  de  ré-» 
i-erve. 

Ces  ordres  étant  donnez,  le  Maréchal  me 
commanda  de  faire  venir  au  quartier  du  Roi, 
toute  la  Cavalerie  qui  étoit  le  long  de  la  ligne  derf 
là  les  canaux,  &  ht  le  même  commandement 
pour  l'Infanterie  aux  MaJQrs.de  bi  igade  Enluite 
il  donna  charge  à  Fiïïca  d'al.er  trouver  My-* 
lord  Lokart  Général  des  A  ngkr's,&  de  lui  dire 
de  impart  de  le  préparer  à  la  bataille  pour  le  len» 
O  5  demain* 
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demain,  &  les  raifons  qu'il  en  avoit.  Lokarî 
répondit  à  Fifica  qu'il  s'en  fi  oit  bien  au  Ma- 
réchal, ce  qu'au  retour  du  combat,  s'il  en  rc- 
venoit,  il  s'informeroit  de  fes  raifons. 

Comme  le  Maréchal  fe  difpoloit  à  fe  repo- 
fer  fur  la  Dune,  Talon  Intendant  de  l'armée, 
lui  vint  montrer  une  Lettre  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir du  Cardinal,  par  laquelle  ce  Miniitro 
mandoît  que  Moniteur  de  Turenne  en  làvoit 
plus  qu'un- autre  à  la  guerre;  mais  que  s*il  o- 
ibit  dire  fon  avis  en  cette  rencontre,  il  lut 
fembloit  qu'il  falloitdonner bataille.  LeMa- 
réchal  chargea  Talon  de  mander  au  Cardinal, 
^u'il  étoit  bien  aife  que  la  réfolution  qu'il  a- 
voit  prîfe,  fût  autôrifée  par  le  fentiment  de 
SonEminence, 

N'ayant  plus  rien  à  faire,  il  s'enveloppa  dans 
fon  manteau,  &  fe  coucha  fur  le  fable,  Caf- 
»:eînau  &  moi  auprès  de  lui.  Une  heure  a- 
près  on  le  vint  éveiller  en  lui  amenant  le  page 
d'Humieres ,  qui  avoit  été  pris  derrière  fon 
Maître  le  jour  d'auparavant,  &  qui  venoitde 
îfe  fauverdu  camp  des  Ennemis.  Ce  petit  gar- 
çon qui  avoit  du  fens,  dit  au  Maréchal  que  les 
Ennemis  ne  fe  défiant  point  de  lui,  l'avoient 
lailTé  promener  par  leur  Camp  ,  qu'ils  n'a- 
veient  point  encore  de  canon,  ni  toute  leur 
Infanterie  ;  mais  que  le  bruit  étoit  parmi 
eux,  que  cela  arriveront  dans  deux  ou  trois 
>ours,  &  qu'auffî-tôt  après  ils  attaqueroient 
nos  lignes  ;  qu'ils  s'etoient  toujours  avan- 
cez ,  pour  donner  courage  aux  afîîégez,  & 
pour  rallentir  nos  attaques  par  leur  prefen- 
ce. 

Le  Maréchal  fe  ôt  redire  la  nouvelle  dti 
canon,  nous  difan;  que  s'il  eût  encore  été  à 
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prendre  ion  parti,  cela  l'y  auroit  determiué; 
&  après  il  fe  recoucha  pour  fe  repofer  feule- 
ment: car  j'ai  trop  bonne  opinion  de  lui  pour 
croire»  qu'ayant  une  bataille  adonner fix heu- 
res après,  où  fa  vie  étoit  la  moindre  choie 
dont  il  s'agît,  il  pût  dormir  auiîi  tranqviUc- 
ment ,  que  fî  le  lendemain  il  n'avoit  rien 
eu  d'extraordinaire  à  faire;  &  quand  on  me 
vient  conter  que  le  jour  de  la  bataille  d'Ar- 
belles,  on  eut  peine  à  éveiller  Alexandre,  je 
croiquelî  cela  fut,ilfaifoit  femblant  par  vanité 
de  dormir,ou  qu'il  avoit  fait  débauche  la  veille. 

Pour  moi  qui  fuis  naturel  ,    j'avoue  que  je 
ne  dormis  qu'une  heure:  après  qu'on  m'eut 
éveillé  je  ne  pus  me  rendormir,  &  ne  fâchant 
à  quoi  palTer  le  relie  de  la  nuit ,  je  m'en  allai 
à*  ma  hutte  me  faire  faire  la  barbe.  Après  cela 
je  montai  à  cheval,  &  je  m'en  allai  à  la  tête 
du  camp,  où  je  trouvai  le  Régiment  du  Roi, 
à  cinq  cens  pas  de  ma  hutte,  qui  ne  failbit  que 
d'arriver,     je  me  mis  à  fa   tête,    &   com- 
me   j'étois   prêt   à    fortir    des     ligues  ,     le 
Maréchal  de  Turenne  arriva  accompagné  de 
Crequi,  d'Humîeres,  &  de  beaucoup  de  Vo- 
lontaires.    Où  fe  mettra  Moniieur  de  Bufîy 
aujourd'hui,  me  dit-il  ?A  la  tête  du  Régiment 
du  Roi,  Moniieur  ,   lui  répondis  je,  je  n'ai 
point  d'autre  pofte  à  prendre  que  celui- là, fi 
vous  le  trouvez  bon.     Volontiers,  répliqua- 1- 
il  ;   mais  je  vous  demande  cela  ,   parce  que 
Moniieur  de   Crequi  doit  commander  l'aîio 
droite.    Nous  nous  accommoderons  bien  tous 
deux,  lui  dis-je,  Moniteur;  &  enfuiteleMa» 
f  échal  pafTa  outre. 

Le  Roi  ayant  fait  dès  l'année  165-7.  Cartel -- 
mv  &  le  Marouis  d'UxellesLkutenan»  G< 
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néraux  en  chef,  tous  îes  Lîeutenans  Généraux 
leurs  confrères  ,  fe  retireront  de  l'emploi  :  & 
j'aurois  fait  comme  les  autres,  fî  jen'avotseu 
ma  Charge  de  Mettre  de  Camp  General  de  la 
Cavalerie  légère,  à  laquelle  je  m'étois  réduit, 
&  laquelle  obéit  aux  Lîeutenans  Généraux  ; 
&  c'eft  ce  qui  obligea  le  Maréchal  de  Turen- 
ne  de  me  demander,  où  je  me  mettrois  ce 
jcur-là,  ne  fâchant  fî  comme  un  des  anciens 
.Lîeutenans  Généraux  ,  je  ne  prétendois  pas 
commander  V'àïïè  droite. 

Je  m'attendbis  que  le  Marquis  de  Crequi,. 
qui  m'avoit  fait  demander  mon  amitié  la  der- 
nière Campagne,  par  le  Comte  de  Guiche  no- 
tre ami  commun  ,  fe  trouvant  honoré  de  me 
commander',  moi  fon  ancien  de  quatre  an- 
nées, n'en  abuferoit  pas,  &  m'en  feroit  urr 
petit  compliment,  qu'il  auroit  dû  même  fai- 
se  à  un  Lieutenant  Général  fait  après  lui. 
Cependant  il  ne  me  dît  pas  un  mot. 

Nous:  avions  fait  fept  lignes  de  nos  treize 
efeadrons,  parce  que  les  Dunes  nous  prefTant 
far.  la  gauche,  &  les  petits  Watergans  fur  la 
droite-,  nous  n'avions  eu  place  que  pour  deux 
efeadrons  de  front ,  &  vingt-cinq  pas  devant 
moi  marchoîent  en  deux  petits  corps,  cent  hom- 
mes d'Infanterie  du  Régiment  de  Montgom- 
mer:  ,  commandez  par  deux  braves  Capita:» 
nés,  l'Efran  &Bénac.  Nous  avions  cinq  piè- 
ces de  Campagne,  &  le  Régiment  d'Infanterie 
deBrétameétoit  à  la  queue  de  nos  efeadrons, 
pour  nous  fervir  aux  occurrences. 

En  cet  ordre  nous  marchions  aux  Ennemis 
au  petit  pas ,  &  le  premier  bataillon  des  Gar- 
des Françoîfes  fe  réglant  fur  nous,  le  refte 
d'&  la  ligne  fe  réglant  chacun,  fur  fa  droite, 
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on  auroit  tiré  au  cordeau  notre  avanrgarde , 
:  que  les  Dunes  dans  lefquelles  elle dcoir, 
npc'chaiTent  de  le  voir. 
Un  moment  après  fakànt  réflexion  fur  la 
manière,  dont  nous  allions  attaquer  les  En- 
nemis, il  me  parut  que  li  nous  raîiions  palier 
le  régiment  de  Bretagne  fur  notre  droite  au 
delà  des  petits  foi-fez  ,  il  pourroit  taire  la  dé- 
charge en   fianc  Iur    la  Cavalerie  du  Prince 
de  Condé  ,    qui  avoit  l'aîle  gauche  de  l'ar- 
mée d'Efpagne  ;    &  qu'après  cela  j'en  aurois 
meilleur  marché.     Je  propofai-  la  choleàCre- 
qui,  lequel  en  demeura  d'accord,    &  envoia 
dire  àd'Efcouet  Lieutenant  Colonel  du  Régi- 
ment de  Bretagne  ,   de   le  faire  avancer  iur 
notre  droite.  Cela  fait,  le  Marquis  de Crequi 
prit  fur  la  gauche  dans  les  Dune:»,  &  je  ne  le 
revis  plus  dans  le  combat» 

Dans  ce  tems-là,  il  paiïà  un  Cavalier 
devant  moi  allez  bien  fait  &  bien  monte,  ve- 
nant de  l'aile  gauche  ,  qui  me  dit  tout  haut 
que  Caltelnau  avoit  de'ja  battu  les  Ennemis 
à  fon  aile.  Moi  qui  ne  favois  pas  la  difpo fî- 
t-ion de  l'armée  d'Efpa^r.e,  je  crus  que  le  Ma- 
réchal deTurenneavoit  envoyé  ce  Cavalier  à 
la  droite  ,  pour  donner  de  l'émulation  aux 
troupes  par  ce  dffcûurs,  &  un  autre  à  la  gau- 
che, pour  dire  que  nous  avions  battu  le  Prin- 
ce de  Coudé.  Cependant  je  relevai  la  nou- 
velle devant  les  Orîicier., ,  qui  étoient  auprès 
de  moi,  comme  li  je  l'a; ois  crue. 

J'ai  dé|a  dit  que  l'opinion  qu'avoîent  eu  les 
Ennemis,  que  leurs  approches  de  nos  lignes  ani- 
meroient  lesafîicgez,  &  nous  lesferofent  atta- 
quer plus  mollement,  les  avoir  obligez  de  s'a- 
vancer  avant  queieur  artillerie  &  une  partie  de 
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leur  Infanterie  fuiTent  arrivées,  dans  la  créan- 
ce que  nous  ferions  comme  à  Valenciennes, 
où  nous  les  avions  vus  devant  nous  pendant 
dix  jours  fans  aller  à  eux.  De  ibrteque  lors 
qu'ils  nous*  virent  fortir  de  nos  lignes  ce  ma- 
tin-là, ils  furent  extrêmement  furpris  ;  &  il 
n'y  eut  pas  un  foldat  de  nos  deux  premiers 
efeadrons  ,  qui  ne  jugeât  à  leur  contenance 
embarraflee,  &  qui  ne  dit  même,  que  c'é- 
toient  des  gens  battus  :  notre  canon  éclaircilToit 
fort  les  rangs  de  leur  Cavalerie,  &  le  Prince 
de  Condé  avoit  fait  mettre  ventre  à  terre- aux 
enfans  perdus. 

Lorsque  le  Régiment  de  Bretagne  s'étoit 
venu  mettre  fur  notre  droite,  le  Prince  avoit 
fait  faire  le  même  mouvement  à  un  Régiment 
d'Infanterie  ,  que  nous  vifmes  defeendre  de 
la  Dune  qui  étoit  à  fa  droite.  Pour  la  droi- 
te de  l'armée  des  Ennemis  qu'avoient  les 
Efpagnols,  elle  étoit  fur  de  hautes  Dunes, 
qui  formoient  un  croiflant ,  dont  la  pointe 
droite  avançoit  bien  plus  que  la  gauche  , 
&  ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  Caftehiau- 
]es  combattit  ,  un  peu  avant  que  nous  en 
vinflions  aux  mains  avec  le  Prince  de  Con- 
èé. 

Comme  je  fus  à  deux  cens  pas  des  Ennemis 
allant  à  la  charge,  je  rencontrai  un  foifé,  qui 
bien  qu'il  fut  petit,  ne  laifTa  pas  de  défordon- 
ner  mes  Efeadrons  en  le  paflant.  Je  crûs  que 
les  troupes  du  Prince  ne  perdroient  pas  un  fî 
beau  temps  de  me  charger  :  cependant  bien 
loin  de  le  faire,  leurs  Enfans  perdus  fe  levèrent, 
firent  leur  décharge  par  manière d'aquit,  &  jet- 
tant  leur*  armes  à  bas ,  s'enfuirent  au  travers 
^e  leur  CaYakrie,  J^ur?  deux  premiers  Efca- 
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lirons  tournèrent  le  dos,  fans  tirer  un  coup 
de  piftolet;  de  forte  que  nos  gens  redoublant 
de  chaleur  par  la  fuite  des  Ennemis,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  ,  lâchèrent  la  bride  après 
eux.  Pour  moi ,  qui  me  doutois  bien  que  la  cho- 
fe  n'en  demeureroit  pas  là  ,  connoiffant  le 
Prince  comme  je  faifois,  je  retins  l'efcadron 
demain  droite,  à  la  rête  duquel  j'étois:  mais 
celui  de  main  gauche,  &  celui  qui  lefuivoic, 
le  débandèrent  avant  que  j'y  pûiîè  mettre  or  = 
dre.  Véritablement  le  Prince  accompagné  de 
Colligny,  de  Bouttevilie  depuis  Maréchal  & 
Duc  de  Luxembourg,  &  de  Meille,  revint  >. 
la  tête  de  deux  efeadrons  frais;  qui  trouva 
les  nôtres  en  defordre,  les  ramenèrent  battant 
deux  cens  pas. 

Voiant.  quePorage  venoit  tomber  fur  moi, 
&  m'étant  apperçu  dans  ce  temps-là  que  je 
n'avois  plus  que  trois  efeadrons  enfemble;  je 
me  jettai  fur  la  droite  où  le  terrain  s'élargif- 
Jfbit  un  peu,  &  faifoit  comme  un  coude  du 
côté  des  Ennemis.  Je  fis  faire  un  demi-cara* 
col  à  mes  efeadrons,  pour  faire  fête  au  che- 
min ,  &  pour  le  IatfTer  libre  à  nos  deux  efea- 
drons rompus  ,  &  je  chargeai  le  Prince  en- 
flanc  dans  le  même  temps  que  le  bataillon 
des  Gardes  Françoifes,  qui  étoit  fur  la  Du- 
ne joignant  le  chemin  ,  &  qui  faifoit  com- 
me une  efpece  d'amphithéâtre ,  fît  une  dé- 
charge fur  les  Ennemis  ,  dont  je  penfe 
qu'il  n'y  eut  pas  un  coup  qui  ne  portât. 
Le  cheval  du  Prince  fut  tué  ,  fes  Officiers 
Généraux  pris,  bleflez,  ou  tue2  :  fe  fauva 
qui  put  de  fes  troupes.  Mais  comme  les 
Gardes  Françoilès  me  virent  marcher  de  leur 
côté ,  ils  prirent  mes  efeadrons  pour  enaemis, 
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Ie  détachèrent  une  manche  de  Moufquetaires, 
qui  venant  à  moi  Ht?  ail  oient  faire  eiluyer  une 
rude  falve,  £1  je  nemefuiiefaît  connoitre.  Ce 
fut  là  que  nous  nous  rencontrâmes  Gadagne  & 
moi;  &  qu'après  nous  être  embraiïez  cha- 
cun de  nous  s'en  retourna  achever  ce  qui  lui 
reitoit  à  faire. 

Mes  cinq  efcadrons  croient  fort  diminuez. 
On  avoit  tué  &  blefTé  quelques  uns  de  nos 
gens,  &  beaucoup  s'étoient  retirez  avec  les 
prifonniers  qu'on  avoit  faits,  Dans  ce  temps- 
là  m'appercevant  qu'un  Régiment  d'Infanterie 
des  ennemis  tâchoit  de  regagner  le  pont  qu'ils 
avoîent  fur  le  canal  de  Fumes  ,  je  coupai 
droit  à  ce  pont  où  je  fus  plutôt  que  lui;  &  je 
pris  ce  Régiment  entier.  C'étoît  le  même  Ré- 
giment que  le  Prince  de  Condé  avoit  fait  def- 
cendre  de  la  Dune  au  commencement  de  la 
bataille,  pour  l'oppofer  au  Régiment  de  Bre- 
tagne. 

Mais  pour  revenir  aux  huit  efcadrons  qui 
manquoient  à  l'aîlc  droite,  il  faut  favoir  que 
Je  Marquis  ce  Crequi  les  avoit  pris  avant  le 
combat,  &  qu'il  les  avoftpofîez  dans  les  Du- 
nes,  pourprendre  ion  parti  fuivanf  les  occur- 
rences, du  côté  de  noue  aile  gauche.  Voici- 
comment Callelnau  médit ,  que  ia<  chofe  s'e- 
toit  paiTée. 

Les  Anglois  à  la  tétedcfquels  étoit  Myîord* 
Lockart,  grimpèrent  à  la  Dune,  fur  laquelle  é- 
toit  leRegiment  Efpagnol  deDomGafparBo- 
fiiface;  &  s'animant  par  des  cris,  le  fécond 
rang,  foûtenoit  le  premier  avec  la  croffe  du 
mo  .fouet,  &  aiufi  des  autres.  -Cèpe,  danta- 
vec  toute  leur  hardieïlè,  ils  auroient  été  bat- 
tusiinotre  Cavaletiede  l'aîle  gauche,  qui  étoit 
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fur  l'ellran,  n'avoit  pailé  par  derrière  la  Du- 
.    &    n'avoir  pris  les  Eipagnols  à  revers, 
t  il  en  fut  tué  cinq  cens  iur  la  place. 

Dora  Juan  d'Autriche  ht  une  grande  faute 
de  ne  point  mettre  de  Cavalerie  lur  Peltran,& 
la  raifon,  à  ce  qu'on  nous  dit,  fut  que  lors 
qu'il  avait  mis  Ion  armée  en. bataille,  lama- 
rée  étoit  haute,  &  que  le  canon  de  l'armée 
navale  des  Anglois  donnoit  dans  les  Dunes  6c 
pouvoir  incommoder  les  efeadrons  ;  mais  il 
falloit  faire  ce  qu'on  appelle  la  guerre  à  l'œil , 
&  changer  les  ordres,  àmefure  queleschofes 
changement.  Caiteinau  rît  fort  bien  fon  de- 
voir ,  &  Varennes  fous  lui.  Le  Comte  de 
Soiilbns ,  la  pique  à  la  main  à  latêtedes  Gar- 
des SuitTes ,  rompit  l'Infanterie  qu'il  chargea. 
Pour  le  Mare  chai  deTurenne,  il  fut  toujours 
derrière  la  première  ligne  à  obferver  tout  ce 
qui  fe  pailbit  dans  les  Dunes;  car  pour  les 
deux  ailes  de  cette  ligne,  il  falloit  qu'il  s'en 
reposât  fur  la  conduite  des  Officiers  Généraux 
qui  les  commandoient,  il  lui  étoit  impoiiible 
de  les  voir  ,  l'exécution  ne  lui  coûta  rien. 
Pour  le  deiTein  &  pour  la  conduite  de  cette 
entreprife  ,  depuis  le  commencement  de  la 
campagne  jufques  au  jour  de  la  bataille,  c'eft 
l'ouvrage  d'un  grand  Capitaine. 

Si  nous  édifions  perdu  cette  bataille,  il  n'y 
a  jamais  eu  une  défaite  plus  générale  qu'eût 
été  la  nôtre.  Nous  étions  au  milieu  des  pla- 
ces des  ennemis,  enfermez  de  la  mer,  &  des 
canaux. 

.  5ur  le  midi  nous  rentrâmes  dans  les  ligne?, 
&  j'allai  dîner  chez  le  Maréchal.  Jeletrou- 
vai  avec  la  joye  que  méritoit  un  aufli  heu- 
reux fuccès.    Chacun  à  ce  repas  contoit  ce 

qu'il 
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qu'il  avoît  fait  de  bien,  ou  peut-être  ce  qu'if 
n'avoit  pas  fait.  Comme  le  Maréchal  me  re- 
gardoit  lur  cela  en  lburiant  ,  je  lui  dis  qu'il 
favoit  bien  que  les  Confuls  Romains  après  u- 
ne  bataille  gagnée  ,  donnoient  vingt-quatre 
heures  aux  moindres  foldats  ,  pour  conter 
îeurs  avantures  ;  &  que  c'étoit  là  leur  pre- 
mière recompente. 

Je  fuis  bien  aiie,  mes  Enfans,  de  vous  par- 
ler en  cet  endroit  de  ceux  qui  parlent  on  qui 
écrivent  de  batailles.  Ce  font  d'ordinairt  des 
gens  qui  n'ont  jamais  été  à  la  guerre:  car  il 
cil  fort  rare  de  trouver  des  Xenophons,  des 
Céfars  &  des  Moulues.  Ces  gens  qui  n'ont 
jamais  rien  vu  ,  écrivent  fur  les  mémoires 
de  ceux  qui  distribuent  la  gloire  à  leurs  amis , 
ou  qui  fêla  donnent  foulent  à  eux-mêmes  fans 
raifon.&  qui  ne  difentrien  de  ceux  qu'ils  n'ai» 
ment  ou  qu'ils  ne  connoiffent  pas  ;  quoi  qus 
peut-être  ils  méritent  des  louanges. 

Ces  fortes  d'Hiitoriens  ne  doutent  pas  qu'un 
homme  qui  s'etl  trouvé  dans  un  combat,  ne 
fâche  aiïârément  tout  ce  qui  s'y  eft  palTé. 
Cependant  ils  devroient  favoîr  que  cet  hom- 
me étoit  peut  être  à  l'arriére  garde,  ou  mê- 
me à  la  féconde  ligne,  comme  à  la  bataille 
de  Dunkerque,  d'où  l'on  n'avoit  pas  feule- 
ment vu  les  ennemis:  &  que  quand  il  au- 
roit  été  à  l'avant -garde,  il  n'a  peut-être  va 
que  devant  lui,  &  même  a- t-îl  fallu  qu'il  ait 
confervé  un  grand  fang  froid,  pour  avoir  vu 
Mettement  ce  qu'il  a  vu,  &  pour  en  faire  un 
récit  fidèle  Pour  ce  qui  s'eft  fait  ailleurs  > 
il  n'en  fauroit  parler  que  fur  le  rapport  d'au- 
trui ,  qui  peut  être  faux. 

Ces  réflexions  m'ont;  rend*  incrédule  furie 
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détail  des  batailles,  ou  des  rencontres  que  je 
lis  ou  que  j'entends  conter ,  ou  du  moins 
m'en  font  douter;  &  je  ne  crois  plus  en  ces 
matières -,  que  ce  que  j'ai  vu  exactement ,  ou 
que  ce  que  j'ai  appris  de  perlbnnes  bien  di- 
gnes de  créance. 

Le  lendemain  if.  de  Juin  le  Cardinal  Ma* 
zarîn  envoya  un  de  fes  Gentilshommes  à  l'ar- 
mée, faire  compliment  aux  Officiers  Géné- 
raux, qui  étoient  à  la  première  ligne  le  jour 
de  la  bataille ,  &  répondant  à  ce  que  je  lui 
avois  écrit  quelques  jours  auparavant,  il  me 
fît  un  compliment  comme  aux  autres-  Je 
vous  veux  encore  rapporter  ici  cette  Lettre, 
mes  Enfans ,  afin  que  vous  jugiet  fi  j'eus  rai- 
fon  d'efperer  alors,  qu'il  me  rendroit  auprèl 
4u  Roi  la  jufticG  qu'il  m'avoit  promife. 

A  Calais  le  if.  de  Juin  i$$8. 

iYl  ONSIEUi. 

Pour  repondre  à  votre  dernière  Lettre ,  jeviM 
dirai  que  bien  que  je  fouha'.te fort  de  m*  employer  aux 
fbofes  ,  qui  peuvent  être  de  votre  Jatisfaciion  ,  il 
nfeft  tmpojjible  en  ce  qui  eft  de  la  proportion  que 
vous  me  faites,  de  faire  du  Régiment  de  laVillet*» 
te  le  Régiment  de  Meftre  de  Camp  Général. 

Je  vous  confirme  ici  le  compliment  que  j9as 
donné  ordre  a  un  de  mes  Gentilshommes  de  vous 
faire  pour  le  bien  que  vous  avez  fervi  le  jour  de 
la  bataille.  J'en  ai  rendu  compte  à  leurs  Majefi 
tez*  Elles  en  ont  témoigné  beaucoup  de  fatisfac* 
tion.  Il  efl  bien  difficile  que  fervent  de  la  manière 
que  vous  faites  ,  le  Roi  vous  puifje  oublier ,  &  ne 
vous  pas  donner  desntarattes  de  fa  reconnoiffance 

daui 
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dans  les  occafions.  Pour  moi  j*y  contribuerai  de 
tout  mon  pouvoir;  je  fiie Conviendrai  teûjonfs des 
preuves  que  vous  mouvez,  données  de  votre  amitié 
dans  tous  les  temps ,  c^  vans  verrez  que  je  feà 
de  tout  mon  cœur* 

Monsieur, 

Votre  très-arreclionné  Serviteur, 

Le  Cardinal  Mazarini. 

Le  16.  de  Juin  Caitelnau  regardant  avec 
peu  de  précaution,  un  travail  que  les  enne- 
mis avoicnt fait  nouvellement,  fut  bleffé  d'un 
coup  de  moufquet  au  ventre,  pour  lequel  on 
le  porta  à  Calais,  où  il  mourut  avec  la  trille 
confoiation  d'être  fait  Maréchal  de  France, 
étant  abandonné  des  Médecins. 
£[  Avant  fa  mort  j'avois  écrit  au  Cardinal ,  & 
je  Pavois  fupplié  de  demander  au  Roi  en  ma 
faveur ,  iî  Caftelnau  venoit  à  m.Kirir ,  le 
Corps  de  réferve  qu'il  commandoit.  Cepen- 
dant on  le  donna  au  Marquis  de  Crequi,  & 
je  commençai  à  connoître  en  cette  rencon- 
tre, que  les  promeïfes  du  Cardinal  étoient 
£  i  vol  es. 

Le  23.  de  Juin  que  nous  avions  un  logement 
à  la  fauifebraye  de  la  poïfitè  de  la  demi-lune  , 
Dunkerque  le  rendit,  &  jes  Ennemis  en  I 
tirent  le  if.  Le  Marquis  de -Levât  Gouver- 
neur, qui  av'oit  été  bleffé  Sans  un  logement 
où  les  Italiens  de  là  garnllbn  avoient  1  a  : hc  le 
pîé,  mourut  le  23,  plei  :  d'honneaf,  pour  a- 
voir  déjà  en  1646.  fort  bien  defrencru  Dun- 
kerque contre  le  prince  de  Coiidé  ,  Général 
de  l'armée  du  Roi  alors.  Le 
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Le  Roi  qui  écoit  venu  de  Calais  le  24.  vit 
fortir  le  lendemain  les  Ennemis  de  la  place, 
laquelle  on  mit  entre  les  mains  des  Anglois, 
luivant  le  Traité  fait  avec  eux. 

Je  partis  du  camp  le  27.  avec  deux  mille 
Chevaux  ,  pour  aller  invertir  Bergue-Saint- 
Vinox,  &  l'armée  m'ayantfuivi ,  on  ouvrit  I* 
tranchée  le  même  jour.  Le  lendemain  fur  le 
midi  ,  les  ennemis  aiant  fait  une  lbrtie,  j'y 
courus,  &  m'en  revenant  après  que  nos  gens 
les  eurent  repoufTez  ,  je  trouvai  le  Roi  qui 
alloit  du  côté  delà  Ville  d'où  les  falves  con- 
tinuoient  encore.  J'admirai  le  fang  froid, 
dont  fa  Majefté  me  parla  en  cet  endroit;  car 
les  baies  lirloient  autour  de  nous  ,  &  nous 
paflbient  de  beaucoup.  La  fermeté  d'un  grand 
Roi,  qui  s'expofe  fans  neceffité,  eft  un  bel 
exemple  à  des  gens  de  guerre  de  ne  pas  crain- 
dre le  péril. 

Quatre  jours  après,  Bergue  fe  rendit.  La 
mort  de  Caftelnau  ne  m'expofaut  plus  alors 
à  luiobéïren  qualité  de  Lieutenant  Général, 
je  demandai  une  Lettre  de  fervice  à  la  Cour, 
&  je  l'obtins.  Le  4.  de  Juillet  étant  de  jour , 
j'allai  inveftir  Dixmude,  qui  fe  rendit  le  mê- 
me jour  à  moi. 

Deux  mois  après ,  les  chaleurs  &  les  fati- 
gues m'ayant  donné  la  nevre,  je  me  fis  por- 
1er  à  Calais,  pour  m'en  faire  traiter.  J'eus  en- 
core la  fièvre  lix  femaines;  mais  quand  elle 
m'eut  quitté,  elle  me  laiila  dans  un  li  grand 
abbattement ,  que  les  Médecins  m'ordonué- 
rent  de  changer  d'air.  Je  partis  donc  de  Calais 
à  la  fin  d'Octobre,  pour  aller  chez  moi. 

En  165-9.  on  fit  la  Paix  avec  l'Espagne,  & 
!e mariage  da  Roi  avec  l'Infante.    La  paix  fut 

le 
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te  comble  de  mes  dîfgraces  ;  car  pendant  la 
guerre  nies  fervices  me  foûtenoient  contre 
mes  ennemis,  au  lieu  que  la  paix  me  mettok 
à  leur  discrétion. 

Le  Roi  réfolut  en  1662.  de  faire  une  pro* 
motion  de  Chevaliers  du  S.  Efprit.  Etant  a- 
îors  malade  à  Paris,  je  reçus  une  Lettre  du 
Maréchal  de  Turenne  ,  par  laquelle  il  me 
preffoic  d'aller  à  Fontainebleau  où  étoit  la 
Cour ,  &  où  ma  prefence  ,  me  mandoit  H , 
étoit  neceilaire  dans  la  conjoncture  préïènte. 
Je  partis  auffi-tôt.  Le  Maréchal  me  vînt  voir 
dès  qu'il  lut  que  Tétois  arrivé  ,  &  me  dit 
qu'il  faloit  que  je  ville  promptement  le  Roi, 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  fa  Majefté  me  réfu- 
fU  un  honneur  que  les  Meures  de  Camp 
Généraux  delà  Cavalerie avoient  toujours  ob" 
ténu;  quej'érois  en  plus  forts  termes  qu'eux, 
parce  que  lui  ne  pouvant  être  Chevalier  à  cau- 
fe  de  la  Religion  ,  je  reprefentoîs  encore  le 
Colonel  ;  que  ces  raifoîis-là  avec  l'état  où 
j'étoîs ,  toucheroient  ailurément  le  cœur  du 
Roi. 

J'allai  donc  au  Louvre,  où  je  dis  à  Sa  Ma- 
jefté que  je  ïavois  bien  que  perfonne  n'avoit 
droit  de  prétendre  des  grâces,  que  de  fa  bon- 
ne volonté  ,  que  cependant  les  Meftres  dt 
Camp  Généraux  de  la  Cavalerie  légère  avoient 
toujours  été  faits  Chevaliers  aux  promotions, 
lors  même  qu'il  y  nvoit  des  Colonels  qui puf- 
fent  avoir  l'Ordre:  qu'outre  cela  je  pouvoîs 
aiTeurer  Sa  Majefté  que  j'avois  quatre railons, 
«jue  pas  un  Gentilhomme  du  Roiaume  n'a- 
toit  toutes  enfembleque  rr.o?;  qui  étoient,  la 
Ri:  fiance,  de  longs  fervices  à  la  guerre,  une 
graiwte  Charge  qui  avoit  toujours  procuré  cet 

tooft- 
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honneur  ,  &  de  n'avoir  jamais  reçu  aucun 
bienfait  de  la  Cour. 

Le  Roi  m'écouta  paisiblement.,  mais  il  ne 
mefit  pas  la  grâce  que  je  lui  demandois.  J'en 
fus  vivement  touché,  &  d'autant  plus  que  ne 
m'en  trouvant  indigne  par  aucun  endroit,  je 
lie  doute  pas  qu'on  ne  m'eût  rendu  de  mau- 
vais offices  auprès  de  Sa  Majefté. 

*  Les  années  fuivantes  comme  le  Roi  fit 
aflléger  &  prendre  Mariai  ,  par  le  Maréchal 
de  laFerté,  j'y  allai  faire  ma  Charge  de  Mef- 
tre  de  Camp  Général  f  Comme  on  réfoluc 
auffi  la  guerre  contre  le  PapeChigî,  le  Ma- 
réchal du  Pleiïis-Praflin  fut  nommé  pour  Gé- 
néral ,  &  moi  pour  aller  faire  ma  Charge  dans 
cette  armée  :  mais  la  paix  Ce  fit  pendant  qu« 
nous.étions  en  chemin  pour  cette  entreprife. 

Au  mois  de  Mai  de  la  même  année,  la 
Cour  étant  à  Fontainebleau,,  je  demandai  au 
Roi  le  rétab'ifîement  de  ma  peniioa  de  Mefc 
tre  de  Camp  Général,  qu'on  m'avoît fuppri- 
inée  à  la  paix  de  1660.  quoi  que  ce  fût  une 
penilon  attachée  à  la  Charge.  Sa  Majefté 
m'ayant  dit  qu'elle  verroit,  je  priai  leTellier 
Secrétaire  &  Minière  d'Etat  de  Pen  faire  fou- 
venir.  Il  le  fît,  &  me  dit  deux  jours  après, 
.queleRoi  lui  avoir  répondu,  qu'il  rétabliroic 
.cette  penlîcn  s'il  étoit  content  de  moi;  mais 
xjue  j'avois  fait  de»  plaifanteries  de  gens  qu'il 
afmoît.  Je  priai  encor  le  Mimlîre  de  dire  à 
fa  Majefté  que  fi  elle  me  von  1  oit  faire  la  grâ- 
ce de  m'entendre,  je  me  juilifierois.  Il  me 
lepromit;  cependant  je  fus  quinze  jours  fan$ 
avoir  de  réponfe.  Enfin  le  Roi  commanda 
au  Duc  de  Saint  Aignan,  de  me  dire  qu'il 

j'écoi* 
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s'étoit  cclaïrcï  de  ce  qui  me  regardent,  &  qu'il 

étoit   defabufe.    Dieu    lait   la  joye  que  j'en 

eus  ;  mais  j'en  voulus  remercier  5a  Majeiîé, 

&  comme  cette  conversation  fut  confïdcra- 

ble     mes  Enfans  ,  je  vous  en  veux  faire  le 

détail. 

je  dis  donc  au  Roi:  je  viens  rendre  de  très- 
humbles  grâces  à  Votre  Majeilé,  SiRt,  d'a- 
voir bien  voulu  s'éclaircir  fur  mon  fujet,  & 
d'avoir  trouvé  par  là  ma  juftrft cation.     Oui 
BuiTy  ,  me  dit  le  Roi ,    avec  un  vifage  ou- 
vert ,   je  fuis   defabuié.     Et  moi  5   Sire  ,  lui 
r«pliquai-je,  je  fuis  tranfporré  de  joye.     Il  y 
a  trois  Semaines  -que  je  ne  fais   que  languir. 
Votre  Majefté  ne  daîgnoit  pas  jetter  les  yeux 
far-moi.    J'aime  autant  qu'elle  mefaflè  mou- 
rir que  de  ne  me  plus  regarder  :  &  en  difant 
cela  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux.    Le  Roi 
me  voyant  ainfi,  m'en  parut  touché  &  me  dit  : 
je  vous  regarderai  maintenant,  mais  promet- 
tes-moi  que  vous  ne  ferez  ,  ni  ne  direz  jamais 
rien  qui  me  puiliè  déplaire.     Moi  vous  déplai- 
re, luidis-je,  je  fuis  bien  malheureux,  qu'il 
femble  que  vous  doutiez  que  je  longe  à  autre 
chofe  qu'à  plaire  à  Votre  Majeilé.  Mais  vous 
mêle  promettez,  me  dit  le  Roi.  Oui,  Sire,  de 
tout  mon  cœur,  lui  rdpondis-je,  mais  je  de- 
mande  en   même  temps  une  grâce  à  Votre 
Majefté  ;   c'eft  que  comme  je  ne   doute  pas 
que  mes  ennemis  ne  faiTent  d'autres  tentatives 
auprès  de  vous  pour  me  nuire,  je  vousluplie 
très-humblement  de  dire  au  Duc  de  St.  Ai- 
gnan  ou  à  moi  ce  qu'on  aura  dit  à  Votre  Ma- 
jefté,   afin   que  je  l'éclairciflè   de  la  vérité. 
Oui,  Buily,  me  dit  le  Roi,  je  vous  le  pro- 
mets. 

Après 
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Après  cela,  mes  Enfans,  je  vous  laille  à 
juger  fï  j'eus  tort  de  croire,  comme  je  fis, 
qu'ayant  de  longs  fervices  à  la  guerre  ,  une 
grande  Charge,  &  des  afùirances  de  la  bou- 
che de  mon  Maître,  qu'il  ne  me  condamne- 
roit  pas  fans  m'entendre ,  ma  fortune  alloit 
devenir  meilleure.  Cependant  ma  peniîon  ne 
fut  point  rétablie,  ce  qui  devoit,  ce  me  fem- 
ble,  être  îa  fuite  de  ma  jrfti  fi  cation. 

Après  la  mort  de  Perrot  d'Ablancourr, 
homme  d'efpiit,  &  un  des  quarante  de  l'A- 
cadémie Françoile,  ces  Meflîeurs  me  firent 
l'honneur  de  mechoilir  pour  remplir  fa  place. 
*  Le  jour  que  je  fus  reçu  au  nombre  des  A- 
cademiciens,  je  fis  félon  la  coutume  un  pe- 
tit Difcours  en  forme  de  remercimentque  je 
joins  ici,  afin  que  vous  voyiez  comment  un 
homme  de  ma  profefton  doit  s'acquitter  de 
ces  fortes  de  chofes. 


ESSIEURS, 


M 

„  Si  j'etois  à  la  tête  de  la  Cavalerie,  &  que 
„  je  fufTe  obligé  de  lui  parler,  pour  la  mener 
„  au  combat,  la  créance  où  je  ferois  qu'elle 
„  auroit  quelque  refpcdl  pour  moi  &  que  de 
„  tous  ceux  qui  m'écouteroier.t,  il  n'y  en 
.,  auroit  peut-être  guéres  de  plus  habile,  me 
„  le  feroit  faire  fans  être  fort  en^baraiïl1.  Mais 
r  ayant  à  parler  devant  la  plus  célebre  Aliem- 
„  blée  de  l'Europe&  la  plus  éclairée,  je  vous 
„  avoue,  Melîieurs,  que  je  me  trouve  un 
„  peu  étonné,  &  que  Ç\  quelque  chofe  me 
.,  raffure,  c'eft  que  je  crois  que  vous  ê-es 
„    Tom,  III.  P  „  troc 
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„  tropjuftes  pour  ne  pas  excufcr  les   fautes 
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û 


d'un  homme,  lequel  a  fait  toute  là  vie,  un 
métier,  véritablement  qui  donne  de  la  ré- 
putation ,  mais  qui  d'ordinaire  ne  donne 
guéres  de  politerfe.  C'eft  dans  cette  con- 
fiance, Meilleurs,  que  je  viens  vous  ren- 
,  dre  mille  grâces  de  l'honneur  que  vous 
%  m'avez  fait,  de  me  recevoir  dans  une  Corn- 
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pagnie  qui  a  un  Protecteur  aulfi  illuflre  & 
d'un  mérite  auffi  extraordinaire  que  celui 
qu'elle  a  ;  &  de  me  donner  moien  par  les 
connoifTances  que  je  pourrai  acquérir  avec 
vous,  de  me  rendre  digne  de  bien  fervir 
le  plus  grand  Piince  du  monde 
„  Je  fai  bien,  Meffieurs ,  qu'il  aime  pré- 
ferablement  à  toutes  choies ,  les  aciions  où 
il  y  a  du  courage  ;  mais  je  iai  bien  aufii 
jj  qu'il  eftime  fort  les  chofes  où  il  y  a  de  l'el- 
-.  prit;  qu'il  s'y  connoît  mieux  qu'homme  de 
ton  Royaume,  &  qu'il  fait  cas  enfin  des 
habiles  gens  auffi  bien  que  des  braves.  Pour 
moi,  Meflieurs,  après  avoir  fait  jufques- 
ici  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  par  la 
guerre  l'eitime  de  Sa  Majefté;  en  attendant 
les  occafions  de  recommencer,  j'effayerai 
avec  vous  de  me  rendre  capable  d'autres 
emplois,  qui  pour  être  moins  brillans  ne 
laiflcnt  pas  d'être  auffi  utiles  à  notre  Maî- 
tre. Cette  efperance,  Meflieurs,  me  flatte 
fï  fort  que  je  vous  protefte  que  perfonne  ne 
recevra  jamais  avec  plus  de  reconnoifTance 
que  moi  l'honneur  que  vous  me  faites  au- 
jourd'hui; &  qu'on  ne  peut  être  pins  que 
je  fuis,  Vôtre  très-humble  &  très-obéïïTant 

.  ferviteur. 
**  Au 
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Au  mois  d'Avril  1665-,  on  donna  au  Roi 
tine  Hiitoircmaiiufcrite,  qui  couroicdans  le 
monde  fous  mon  nom.  C'étoient  les  amours 
généralement  connues  de  deux  Dames,  que 
l'avois  écrites  pour  m'amufer  &  pour  en  dN 
vertir  quelques  unes  de  mes  amies,  dont  Tu- 
ne à  qui  j'avois  prêté  cette  Hittoire,  l'avoit 
fait  copier.  Je  me  plaignis  d'elle  un  peu  ru- 
dement; &  cela  l'obligea  de  rendre  cette  Hif- 
toire  publique,  après  y  avoir  gâté  les  portraits 
des  gens  coniiderables ,  dont  je  parlois,  pour 
m'en  faire  des  ennemis. 

Le  Roi  fut  perfuadé  de  cet  afiafïînat,  lors 
que  je  lui  eus  mis  entre  les  mains  l'original 
de  ce  manuferit,  relié  &  tout  écrit  de  ma 
main.  Ce  fut  le  lendemain  du  jour  que  j'eus 
appris  qu'on  lui  en  avoit  donné  une  copie 
changée  en  beaucoup  d'endroits. 

Cependant  la  Juftice  de  Sa  Majefté  deman- 
dant de  fatisfaïre  ceux  que  ce  Manuicrit  fallï- 
flé  avoit  ofienfez,il  m'envoya  arrêter  &  con- 
duire à  laBaitille  le  17.  Avril  1C65- 

Le  même  jour  le  Duc  de  Saint  Aignan  air 
lant  faire  compliment  à  Madame  de  B.iify  iur 
cet  événement,  lui  conta  qu'il  avoit  pris  la 
liberté  de  demander  au  Roi  fî  dans  l'artaire 
pour  laquelle  il  m'avoit  fait  arrêter,  il  y  avoit 
quelque  chofe contre  fa  Perlonne,  parce  ^u'eri 
ce  cas -là  il  m'abaudonneroît,  iiuon  qu'il 
fupplioit  très-humblement  ba  Maille  detrou- 
ver  bon  qu'il  lui  parlât  quelquefois  d'un  ami 
malheureux,  qui  ne  meritoir  paN  eu  l'être;  & 
que  le  Roi  lui  avoit  répondu  qu'il  lui  er  pou- 
voit  parler  quand  il  voudroit,  &  qu'où  ne 
m'avoit  arrêté,  que  parce  eue  ce  mai .1  i ci ît 
m'avoit  fait    tant    d'ennemi:,    que  fans  cet- 

P  2  te 
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te  précaution  feufle   couru  rifque   d'être  af- 

falîmé. 

Au  bout  de  fîx  femaines  le  chagrin  de  ma 
prifon  me  fit  malade;  &  puis  le  chagrin  d'ê- 
tre malade  avec  celui  d'Être  prifonnier,  &  le 
refus  qu'on  fit  à  ma  femme  de  la  permif- 
fîon  de  me  voir,  augmentèrent  ma  mala- 
die. II  n'eft  pas  concevable"  combien  je 
m'ennuyois.  Si  les  jours  en  prifon  durent 
des  mois  aux  gens  qui  fe  portent  bien ,  ils  du- 
rent des  années  aux  malades  ;  encore  euiTai-je 
pris  patience,  fi  j'eufle  fu  le  temps  que  j'y 
devois  demeurer:  quand  on  en  voit  le  bout, 
chaque  jour  palTé  eft  une  diminution  à  votre 
peine;  mais  quand  on  en  eft  incertain  ,  cha- 
que jour  rj'eit"  qu'autant,  de  rabbatu  fur  votre 
Tie.  Alors  j'euife  beaucoup  mieux  aimé  avoir 
une  fièvre  continue,  qu'une  maladie  de  lan- 
gueur, parce  que  dans  la  première  on  a  la  tê- 
te fi  remplie  de  vapeurs  que  l'efpritne  fouf- 
fre  point;  mais  dans  l'autre  l'efprît  a  toute 
la  liberté  qu'il  faut  pour  faire  enrager  fon 
homme. 

Pendant  ma  maladie,  la  prifon,  la  folîtu- 
de  &  le  chagrin  ,  à  moi  qui  aime  naturelle- 
ment la  liberté,  la  joye,  &  la  compagnie; 
d'ailleurs  la  vue  fort  éloignée  de  la  ^guerre, 
les  traittemens  que  j'avois  reçus  après  avoir 
fervi  fort  long  temps,  le  peu  d'apparence 
d'être  mieux  traîné  à  l'avenir ,  mes  affaires 
domeftiques  en  defordre;  tout  cela  me  fit  ve- 
nir la  penfée  de  me  défaire  de  ma  Charge  :  & 
yoici  de  quelle  manière  je  m'y  conduifis. 

Je  priai  Baifemaux  Gouverneur  de  la  Baf- 
tîlle,  de  dire  au  Roi  que  je  lefuppliois  très- 
humblement  de  me  pardonner,  &  de  me  ren- 
dre 
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•are  ma  liberté  en  confideration  de  mes  longs 
fervices  ;  que  (ï  la  Jultice  n'étoit  pas  encore 
entièrement  Satisfaite,  je  lui  orlrois  de  me 
de'mettre  de  ma  charge,  comme  un  châti- 
ment que  je  m'impolbis  à  moi-même,  pour 
fouir  plutôt  de  la  difgrace  &  de  ma  prifon. 
Je  fus  allez  long-temps  à  me  déterminer  à  ce- 
la: J'apprehendois  le  blâme  de  mes  amis, 
mais  enrîn  je  crus  qu'ils  le  payeroient  de  ce* 
raifons,  lors  que  je  les  leur  dirois. 

Je  favoîs  bien  qu'il  ctoit  tort  rude  de  per- 
dre le  fruit  de  trente  &  une  années  de  fervi- 
ces, en  me  défaillant  d'une  grande  Charge» 
que  j'avois  exercée  treize  ans  durant,  &  de 
quitter  par-là  mes  prétentions  aux  avantages 
qu'elle  me  devoit  procurer,  mais  il  étoit  en» 
core  plus  rude  d'être  en  prifon  :  enfin  il  n'y 
a  que  ceux  qui  n'y  ont  point  été,  qui  trou- 
vent étrange  qu'on  fafle  toutes  chofes  pour 
en  fortir. 

Au  relie,  mesEnfans,  quelque  affreux  que 
fût  pour  moi  le  féjour  de  la  Ballille ,  cène 
fut  point  l'amour  de  la  liberté,  qui  me  fit  é- 
crire  au  Duc  de  Saint  Aignan,  une  Lettre  de 
fatisfaétioii  à  l'égard  du  public  &  des  perfonnes 
intereilces  dans  mon  manuferit,  ce  fut  le  feul 
amour  de  lajuilice,&  le  regret  fincere  de  ma 
faute  qui  m'obligea  à  faire  cette  démarche, 
lors  que  je  n'efptrois  prefque  plus  rien;  & 
que  je  ne  voyois  aucune  apparence  à  mon  é- 
larguXement.  Quoique  cette  Lettre  foit  deve- 
nue publique,  je  veux  vous  la  laifler  comme 
un  monument  de  mon  repentir.  Je  vous  ai 
déjà  dit  quelque  chofe  de  ce  qu'elle  contient, 
mais  les  redites  là-deiîus  ne  doivent  pas  vous 
être  importunes. 
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LETTRE 

AU  DUC  DE  S.  AIGNAN. 

Du.  12  de  Novembre  1665% 

JMLonsieur, 

„  Le  témoignage  que  les  gens  de  bien  doi- 
„  vent  à  la  vérité  ,  à  leurs  amis  &  à  leur  ré- 
v  putation  m'oblige  aujourd'hui  de  vous  é- 
5,  claircir  de  ma  conduite  6c  du  fujet  de  ma 
M  difgrace.  Ne  vous  attendez  pas  à  une  juf- 
„  tiflcation  :  je  fuis  trop  iincere  pour  m'ex- 
l  cufer  qu?nd  j'ai  tort,  &  c'eft  tout  ce  que 
„  je  pourrai  gagner  fur  la  donleur  que  j'ai  de 
„  mu  faute,  de,  ne  me  pas  faire  devant  vous 
r  plus  coupable  que  je  ne  fuis. 

„  Pour  entrer  donc  en  matière,  je  vous  di- 
rai ,  Moiiiîeur,  qu'il  y  a  cinq  ans  que  ne 
fâchant  à  quoi  me  divertir  à  la  campagne 
oùj'éiois,  je  juftinai  bien  le  proverbe,  que 
l'ouiveté  eit  mère  de  tout  vice.  Car  je  me 
mis  a  écrire  une  Hifloire,  ou  plutôt  un  Ro- 
man LK.'îique,  véritablement  fans  deffein 
d'en  faire  aucun  mauvais  ufage;  mais  feu- 
lemeiK  pioftis  m'occuper  alors,  &  tout  au 
plus  pour  îe  FROfitirer  à  quelques-uns  de  mes 
amis, leur  eu  ioaner^a  plaiiïr,  &  m'attirer 
de  leur  part  quelque  louange  de  bien  écrire. 
Cependant  V\  ■•:  .'lï.nccence  de  mes  inten- 
r:o;)S,  ie  ne  laiiïaî  pas  de  couper  la  gorge 
ad;s  e.ciïs  qui  ne  m'avoient  j  a  mais  tait  de 
,  ainfi  que  vous  allez  voir  par  la  fuite. 

„    Corn- 
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,,  Comme  les  véritables  évenemens  ne 
„  font  jamais  aflez  extraordinaires  pour  diver- 
„  tir  beaucoup;  j'eus  recours  à  l'invention 
,,  que  je  crûs  qui  plairoit  davantage,  &  fans 
„  avoir  le  moindre  fcrupule  de  l'oit,  nie  que 
,,  jefaifois  aux  intereilez,  parce  que  jenetai- 
„  fois  cela  quafi  que  pour  moi,  j'écrivis  mille 
„  choies  que  je  n'avois  jamais  ouï  dire.  Je 
„  fis  des  gens  heureux  qui  n'éioienr  pas  leu- 
„  lement  écoutez  ,  &  d'autres  mêmes  qui 
„  n'avaient  jamais  longé  de  l'être;  &  par- 
„  ce  qu'il  eût  été  ridicule  de  choilir  deux 
„  femmes  fans  naiiTance  &  uns  mérite,  pour 
„  les  principales  Héroïnes  de  mon  Ro- 
„  mail ,  j'en  pris  deux  aufquelies  nulles 
„  Donnes  qualité»  ne  munquoient,  &  qui 
„  même  en  avoient  tant,  que  f  envie  pouvoft 
„  aider  à  rendre  croyante  tout  icmal  qu*  j'en 
„  pouvois  inventer. 

,,  Etant  de  retour  à  Paris,  je  lus  cette  Hif 
,,  toire  à  cinq  de  mes  amies  ,  l'une  defquei- 
„  les  m'ayaiit  preile  de  'a  lui  1  ailler  pour  deux 
„  fois  vingt-quatre  heures,  je  ne  m'en  pus  ja- 
,,  maisderrendre.il  eft  vrai  que  quelques  jours 
„  après  on  me  dit,  qu'on  l'avoit  vue  dans  le 
,.  monde  ,  &  j'en  fus  au  defefpoir.  Je  fuis 
„  allure  que  celle  à  qui  je  Tavois  prêtée,  & 
„  qui  en  prit  copie ,  le  fit  par  une  iîmple  eu- 
„  rioiïré  ,  fans  intention  de  me  nuire  ;  mais 
„  elle  avait  eu  pour  quelque  autre  la  même 
„  fragilité  que  j'avois  eu  pour  elle.  Je  l'ai- 
„  lai  trouver  aulïi-tôt;  je  lui  en  fis  mes  plain- 
„  tes  :  au  lieu  de  m'avoiier  ingénument  fon 
„  imprudence  ,  &  de  concerter  avec  moi  les 
„  moyens  d'y  remédier,  elle  me  nia  etfronté- 
P,  ment  le  fait  ,  me  foûtenant  que  mon  ma- 
P  4  nuf- 
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,,  nufcrît  n'étoit  point   public  ,    &    que  s'il 
„  l'écoft,    il  falloit  que  jyTeuile  prêté  à  d'au- 
„  très  qu'à    elle.     L'aiiurance    avec  laquelle 
„  elle  me  parla  ,  &  le  délirque  j'ai  d'ordinai- 
,,  re  que  mes  amis  n'ayent  jamais  tort  avec 
t,  moi,  m'ôtérent  meslbupçons.    Cependant 
„  je  ne  fai  comment  elle  fit  ,    mais  enfin  le 
„  bruit  de  cette  Hiiloire  ceffa  pour  quelque 
„  temps,  après  quoi  une  de  fes  amies  s'étant 
,,  brouillée  avec  elle,   me  montra  une  copie 
„  de  ce  manufcrit  qu'elle  avoit  faite  fur  la 
„  tienne.  Ce  fut  alors  que  1«  dépit  d'avoir  été 
„  ii  fouvent  trompé  par  une  de  mes  amies, 
„  quimefailbit  outrager  deux  femmes  de  qua- 
„    lité  par  la  trahilbn,  me  fit  emporter  con- 
,,  tre  elle.   Et  comme  on  ne  fe  faitjamais  af- 
„  fèz  de  jultice,  pour  fourfrir  fans  vengeance 
„  le  rellentiment  des  gens  qu'on  a  offenfez, 
„  elle  ajouta  ou  retrancha  dans  cette  Hiiloire 
„  ce  qu'il  lui  plut,  pour  m'attirer  la  haine  de 
3,  la  plupart  de  ceux  dont  je  parlois.  Et  cela 
„  eft  fi  vrai,  que  les  premières  copies  quifu- 
5,  rent  vues  n'étoient  pas  fallïfiées  ;  mais  fï- 
5,  tôt  que  les  autres  parurent,  comme  chacun 
„  court  à  la  fatyre  la  plus  forte,  on  trouva 
„  fades  les  véritables,  &  on  les  fupprima  com- 
„  me  faufTes. 

,,  Je  ne  pretens  pas  m'excufer  par-là  ;  car 
„  quoi  qu'efFe&ivement  je  n'aye  dit  que  du 
,,  bien  des  gens  que  cette  honnête  amie  a  mal- 
mj  traittez  ,  je  fuis  pourtant  caufe  du  mal 
„  qu'elle  en  a  dit.  Non  contente  d'avoir  em- 
„  poifonné  cette  Hiiloire  en  beaucoup  d'en- 
„  droits  ,  elle  en  compofa  enfuite  d'autres 
„  toutes  entières  fur  mille  particuliritez  qu'el- 
„  le  avclt  £ûq$  de  moi,  dans  le  temps  que 
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f,  nous  étions  amis,  &  qu'elle  afTaifonna  de 
„  tout  le  venin,  dont  elle  fe  put  avifer. 
„  Cependant  lors  que  j'appris  qu'une  His- 
toire couroit  fous  mon  nom,  &  que  même 
mes  ennemis  l'avoient  donnée  au  Roi; 
quoi  que  je  n'euile  qu'à  nier,  j'aimai  mieux 
taire  voir  l'original  àSaMajellé,  ôcmechar- 
ger  de  ma  véritable  faute,  que  de  me  laif- 
1er  Soupçonner  d'une  autre  que  je  n'avois 
pascommife.  Vous  Savez,  Moniieur,  qu'au 
retour  du  voyage  de  Chartres,  pendant  le- 
quel le  Roi  a  voit  lu  cette  H?lioïre,je  vous 
priai  de  donner  à  Sa  Majeité  mon  original 
écrit  de  ma  main,  &  relié.  Il  prit  la  pei- 
ne de  le  lire;  mais  quoi  qu'il  trouvât  une 
grande  différence  entre  l'original  &  la  co- 
pié, il  ne  laiiîa  pas  de  juger  que  PofTenSe 
que  je  faifois  à  deux  femmes  de  qualité  & 
celle  quej'étois  cauSe  qu'on  avoit  faite  à 
d'autres  méritoient  châtiment.  Il  me  trlt 
arrêter,  6c  donnant  cet  exemple  aa  pubiic 
ii  Satisfit  en  même  temps  au  reiTentiment 
des  gens  interelfez,  &  à  fa  propre  juftice. 
„  Mes  ennemis  me  voyant  a  la  Baûille 
crûrent  que  la  prifon  me  mettoit  hors  -d'é- 
tat de  me  derTendre.  &  qu'ils  pouvoient7 
impunément  m'aceufer.  Us  dirent  donc  au 
Roi  que  j'avofs  écrit  contre  lui:  mais  Sa 
Majefté ,  qui  ne  condamne  jamais  perSonne 
Sans  l'entendre,  les  Surprit  fort  en  m'en- 
voiant  interroger  par  le  Lieutenant  Crimi- 
nel. Je  me  difpofai,  Sans  hériter  un  mo- 
ment^ répondre  devant  lui,  &  Sans  vouloir 
faire  la  moindre  proteltatîcn  ;  ne  croyant 
pas  en  être  moins  Gentilhomme,  &  croyant7 
„  par  là  rendre  plus  de  refpeS  au  Roi.  Après  ■ 
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„  qu'il  nVeut  fiait  reconnoître  PHiftoire  écrite 
,,  de  ma  main,  je  veux  dire  l'original  dont 
,,  je  vous  viens  de    parler  ,  il  me  demanda  fi 
„  je  n'avois  rien  écrit   contre  le  Roi.    Je  lui 
,,  répondis  qu'il  me  furprenoit  fort,  de  faire 
„  une  telle  queftion  à  un  homme  comme  moi. 
„  Il  me  dit  qu'il  avoit  ordre  de  me  le  deman- 
?>  der..    Je  répandis  donc  que    non    &  qu'il 
m  n'y  avoit  pas  trop  d'apparence  qu'ayant  fer- 
„  vi  27.  ans,  fans  avoir  eu  aucune  grâce,  é- 
„  tant  depuis  douze  ans, Mettre  de  Camp  Géné- 
,,  rai  delaCavalerie  tegere  &  attendant  tous 
„  les  jours  quelque  recompenfe  de  Sa  Majef- 
„  té  je  vouhifïèlui  manquer  de  refpe&,  que 
„  pour  détruire   ce   vraifemblable-làv  il  fal- 
*,  loit  ou  de  mon  écriture,   ou  des  témoins 
„  irréprochables:    que  (i  l'on  me  produifoit 
n  l'un  ou  l'autre  en  la  moindre  choie  qui  cho- 
n  quât  le  refpeét  que  je  devois  au  Roi,  &  à 
jy  toute  la  famille  Royale,  je  me  foûmettois 
„  à  perdre  la  vie  ;  mais  que  je  fuppliois  aulïi 
y.  Sa  Majefté  d'ordonner  le  même  châtiment 
yt  contre    ceux    qui    m'aceuferoient  fans  me 
y,  pouvoir  convaincre..  Je  lignai  cela,   &  le 
„  Lieutenant  Criminel    me   difant  qu'il  l'ai- 
loit  porter  au  Rui,  je  le  priai  de  dire  à  Sa. 
Majefté  que  je  luidemandois  très-humble- 
ment pardon  d'avoir  été  aflez  malheureux 
pour  lui  déplaire. 

,,  Depuis  ce  temps -là  n'ayant  vu  ni  le 
Lieutenant  Criminel ,  ni  aucun  autre  Juge, 
j'ai  bien  crû  qu'une  fi  noire  &  fi,  ridicule 
calomnie  n 'avoit  fait  aucune  impreflion,, 
dans  un  efprit  aufiî  clairvoiant  &  aufïï  dif- 
ficile à  fnrprendre  que  celui  du  Roi. 
?>  Mais ,  Moniteur,  perfonne  ne  connoit  G 
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r,  bien  quevous,  larauliaide  cetteaccufatiou 
,,  car  outre  que  vous  voyez  comme  tout  le 
î,  monde,  le  peu  d'apparence  qu'il  y  a;  c'eft 
î,  que  vous  avez  été  plulîeurs  fois  témoin  du 
,,  profond  refpecl,  de  l'eftiine  extraordinaire, 
„  de  l'admiration,  &  même,  fi  je  l'ofedire, 
,,  delatendreiTe  que  j'ai  pour  lèRoi.  Jevous 
,,  aifouvent  dit  que  je  le  voyois  tous  les  jours» 
„  que  je  l'étudiois,  &  que  tous  les  jours  ii 
,,  me  furprenoit  par  des  qualitez  merveilleu- 
,,  fes  que  je  découvrois  en  lui.  Vous  pou- 
„  vez  vous  fouvenir,  Monfîeur,  qu'un  jour 
,,  tranfportéde  mon  zèle,  jevous  dis  que  puis- 
,,  que  la  paix  ne  me  permettoit  plus  de  hazar- 
„  der  ma  vie  pour  fon  fervice,  je  voulois 
,,  le  fervir  d'une  autre  manière;  &  que  com- 
„  me  un  des  Capitaines  d'Alexandre  avoit  é* 
„  crit  l'Hiftoire  de  fon  Maître,  il  me  fembloit 
„  qu'il  étoit  jufte,  qu'un  des  principaux  Offi- 
„.  ciers  des  armées  du  Roi  écrivît  une  aufîî 
,,  belle  vie  que  la  fienne.  Je  vous  priai  de  le 
„  dire  à  Sa  Majeilé,  Monsieur,  &  quelque 
„  temps  après,  vous  me  fùes  lavoir  fa  répon- 
„  fe,  dans  laquelle  là-modciiie  me  parut  ad- 
„  mirabîe. 

,,  Après  cela,  Monfîeur,  peut-on  mratta- 
„  quer  fur  le  manque  de  relpeét  à  mon  Maî- 
„  tre,  &  ne  croiez-vous  pas  que  11  mesenne- 
„  mis  avoient  fû  tous  les  témoignages  par- 
„  ticuliers,  que  je  vous  ai  fi  fouvent  donner 
„  de  mon  zèle  extraordinaire  pour  la  perfon- 
„  ne  de  Sa  Majefté  ,  &  que  vous  avez  eu  la 
„  bonté  de  lui  faite  connoître,  &  necroiez- 
„  vuus  pas,  dis-ie,  qu'ils  auroient  cherché 
„  d  autres  foibles  en  moi  que  celui-là?  Je  n'en 
„  doute  point,  Monfîeur,  mais  Dieu  a  confon- 
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■n  du  leur  malice.  Vous  verrez  qu'ils  n'auront 
»  fait  autre  chofe,  que  de  m'avoir  donné  un 
ji  honnête  prétexte  en  vous  écrivant  ceci,  de 
)}  faire  fouvenir  le  Roi  de  tous  les  fentimens 
?»  de  refped  &  de  vénération  ,  où  vous  m'avez 
»  vu  pour  Sa  Majefté. 

„  Cependant,  Monfïeur,  j'attens  avec  une 
v  extrême  réfignation  àfes  volontez  la  grâce 
?r  de  ma  liberté,  &  j'ai  d'ailleurs  un  fl grand  de- 
3>  plaifir  d'avoir  offenfé  des  perfonnes  qui  ne 
3ï  m'en  avoient  jamais  donné  de  fujet,  que  fi 
di  ma  prifon  ne  leur paroiiToitpas  une  afTez  rude 
?»  pénitence,  jeferai  toujours  prêt  défaire  tout 
39  ce  qu'elles  fouhaireront  de  moi  pour  leur  en 
•9  tierefatisfaâion,  leur  étant  infiniment  obligé, 
jy  quand  elles  me  pardonneront,  &  ne  leur  ia- 
»,  chant  pas  mauvais  gré,  quand  elles  ne  le  fe- 
„  ront  pas, 

„  Je  fai  bien  qu'il  y  a  dans  mon  procédé  plus 
5,  d'imprudence  que  de  malice  ;  mais  l'in  nocen- 
„  ce  de  mes  intentions  ne  confolepas  les  gens 
,,  que  j'afTafTine,  puis  qu'ils  font  aufll  bienaf- 
Sj  faflînez  que  fi  j'en  avois  eu  le  deflfein. 

„  Ce  que  l'on  peut  dire  en  deux  mots  de  tout 
9,  ceci,  c'eftquele  public  en  me  condamnant, 
5,,  doit  me  plaindre,  mais  que  lesoifenfez  peu* 
9y  vent  me  haïr  avec  raifon. 

„  Voilà,  Monfïeur,  ce  que  j'ai  cru  vous  de- 
9,  voir  apprendre  de  mes  affaires,  pour  vous 
5,  montrer  par  le  libre  aveu  que  je  fais  de  ma 
n  faute,  &  par  le  grand  repentir  que  j'en  ai  corn- 
5,  bien  je  fuis  éloigné  d'en  commettre  jamais  de 
s,  pareilles,  ni  de  fâcher  qui  que  ce  foit  mal  à 
v  propos. 

„  Mais  vous  allez  encore  mieux  voir  parle 
.,,  raifonnemenc  que  je  Yâis  faire,  combien  je 
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fais  perfuadé  qu'il  ne  faut  jamais  rien  écrire 
contre  perfonne;  car  li  on  n'écrit  que  pour 
loi,  c'eft  comme  fi  on  le  penibit;  fi  c'eft 
poui  le  montrer  à  quelqu'un,  il  eft  infail- 
lible qu'on  le  faura  tôt  ou  tard  ;  fi  la  chofe 
eft  mal  écrite,  elle  fera  de  la  honte;  s'il 
y  a  de  Telprit ,  elle  fera  des  ennemis  ;  cela 
eft  tout  au  moins  inutile  s'il  eft  fecret;  & 
dangereux  s'il  eft  public.  Mais  ce  quejede- 
vois  dire  avant  toutes -choies,  c'eft  qu'en 
attirant  la  colère  de  Dieu  &  celle  du  Roi, 
on  s'expofe  aux  querelles,  aux  puions  &  à 
d'autres  difgraces.  Si  je  ne  vous  connoif- 
fois  bien  ,Monfieur,  j'apprehenderois  qu'en 
vous  paroifiant  aufîî  coupable  que  je  le  fuis  f  - 
cela  ne  me  fît  perdre  votre  eftime  &  votre 
amitié;  mais  je  n'en  fuis  point  en  peine, 
parce  que  je  fai  que  vous  connoiiïeT,  le  fond 
de  mon  cœur;  que  vous  favex  qu'il  y  a  des 
gens  plus  long  temps  jeunes  que  d'autres; 
&  que  li  j'ai  été  de  ceux-là,  les  mauvais  fuc- 
Gès  &  les  châtimens  de  mes  fautes,  vous 
doivent  empêcher  de  douter  que  je  ne  fois 
fort  changé.    Je  fuis  &c« 

Le  2.  de  Décembre  1665-  le  Marquis  de  Lou- 
vois  me  vint  demander  de  la  part  du  Roi  la  » 
d-éinilîîon  de  ma  Charge,    en  faveur  du  Duc 
deCoiflin,  pour  quatre  vingt-quatre- mille  é- 
eus  qu'on  avoir  dit  à  Sa  Majefté  qu'elle  avoît 
coûté.   Je  lui  dis  que  j'en  avois  donné  quatre- - 
vingt-dix  mille  écus ,    &  qu'il  le  pouvoitfa-- 
voir  de  la  Maréchale  de  Clérambaut.    Il  me 
répondit  qu'il  me  confeilloit  de  recevoir  le 
prix  que  le  Roi  avoit  réglé,  &  que  lorfque  je 
lerois  forti  deprifon,  je  trouverois  uaeocca-- 
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lion  de  demander  à  Sa  Majellc  les  fix  mille 
écus  de  furplus. 

Le  lendemain  j'envoiai  au  Roi  ma  démif- 
fion  par  Madame  de  Buify,  en  l'honneur  de: 
qui  on  peut  dire  que  pendant  tout  le  tems  que 
}e  fusàla  Baftille,  elle  ne  garda  point  de  me- 
ïures  fur  les  imporrunitez  qu'elle  fit  au  Roi,, 
pour  obtenir  ma  liberté  ;&  ce  fut  parce  qu'el- 
le reprefenta  i\  bien  à  Sa  Majefté  le  méchant 
état  où  m'avoit  mis  une  fiftule  que  j'avois, 
que  le  Roi  m'envoia  Valot  fou  premier  Mé- 
decin, &  Félix  fon  premier  Chirurgien,  fur 
le  rapport  defquels  on  me  mit  en  liberté  pour 
me  faire  traiter  dans  Paris. 

Après  m'être  aiTez  bien  rétabli  pendant  un 
mois ,  je  demandai  au  Roi  permiflïon  de  changer 
d*air  pour  achever  de  me  remettre,  Sa  Majef- 
té me  le  permit,  &  j'ai  été  dix-fept  ans  exilé. 
Pendant  les  douze  dernières  années  de  mon 
exil, je  fus  obligé  de  tenir  Madame  de  oaliy  à 
Paris,  &  vous  ma  fille  de  Mcmtataire  auprès 
d'elle,  pour  folliciter  les  affaires  de  ma  ma- fon, 
&  je  vous  mis  alors,  mes  Fils,  l'un  à  I 'Aca- 
démie &  l'antre  au  Collège.  Pour  vous,  ma 
fille  de  Colligni,  qui  ne  m'avez  point  quitté 
tant  qu'a  duré  mon  exil ,  &  qui  m'avez  tou- 
jours tendrement  affijtc  de  vos  foins,  &  mê- 
me de  votre  bourfe  dans  mes  befoins ,  vous, 
avez  été  toute  ma  confolation,  &  jeprieBiea 
qu'il  foit  votre  recompenfe. 

En  vous-  quittant,  mes  Fils,  je  vous  don- 
nai une  petite  initruction  que  je  fuis  bien  ai- 
fe  d'inférer  ici;  car  vous,  mes  Filles,  vous. 
€n  pourrez  auiïi  profiter. 

IN- 
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INSTRUCTION 

Pour  fe  conduire  dans  le  mvnde. 

JE  veux  vous  donner  quelques  leçons,  mes 
Fils,  &  quelques  régies  générales  qui  en 
attendant  que  vous  appreniez  par  vous-mê- 
mes à  vivre  dans  le  monde,  vous  mettent  à 
couvert  des  moqueries  qu'il  faut  d'ordinaire 
efîuyer  quand  on. y  entre;  fi  Ton  n'y  eft  con- 
duit par  les  confeiis  de  quelque  bon  ami,  qui- 
ait  de  l'expérience. 

Comme  tout  ce  qu'on  fait  ne  réunit  pas, 
quelque  précaution  qu'on  y  aporte,  fi  Dieu  n'y 
met  la  main,  il  faut  commencer  par  le  mettre 
de  votre  côté  en  le  craignant,  l'aimant  de  tour. 
votre  cœur,  &  le  priant  de  vous  affilier  dan> 
votre  conduite. 

Après  cela  ,  r*  faut  que  vous  foye2  doux, 
complaifans^infinuans  &  honnêtes  avec  tout 
le  monde;  en  un  mot  que  vous  ayez  envie  de 
plaire  &  de  vous  faire  aimer. 

L'image  du  vice  faifant  d'ordinaire  plus 
d'impremon  fur  i'efrrit  pour  l'en  détourner,, 
que  la  peinture  àe  la  vertu  n'en  fait  pour  la 
faire  fuîvre,  je  veux  vous  faire  le  portrait  d'un 
impertinent,  d*un  jeune  homme,  par  exem- 
ple, qui  plein  de  foi-meme  fe  donne  de 
grands  airs,  fe  carre  en  marchant,  parle  haut, 
&  d'un  ton  décifif;  qui  veut  être  toujours, 
plaifant,  toujours  briller;  qui  croyant  que 
sien  ne  cache  tant  le  bon  efprit  que  le  lilen- 
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ce,  a  toujours  la  bouche  ouverte  pour  débi- 
ter un  nombre  infini  de  fadaifes ,  qu'il  prononce 
pourtant  avec  une  autorité  railleufe,  com- 
me s'il  y  av oit  bien  du  m>  itère;  qui  ne  laiile 
pas  dire  un  mot  à  quoi  il  n'ait  quelque  épi- 
gramme  en  proie  à  répliquer  ;  à  qui  on  ne  fauroit 
dire  une  chofe  fi  incontestable,-  dont  il  veuille 
demeurer  d'accord,  &  qui  ne  fongepas  tant 
à  connoître  fi  elle  çft  vraye,  qu'à  voir  fi  on 
la  peut  contredire;  qui  croit  en  converfation 
qu'on  lui  dérobe  Ion  bien,  quand  on  prend  la 
parole,  &  dont  la  mémoire  eft  comme  une 
épée  entre  les  mains  d'un  furieux  ;  un  hom- 
me qui  aime  le  jeu ,  &  qui  ne  perd  point  fans 
quereller  ceux  qui  le  gagnent.  Voilà  les  dehors 
du  fot  dont  je  vous  ai  promis  le  portrait,  mes 
Enfans,  auquel  jefuisaflûréque  vous  ne  vou- 
drez pai  reffembler.  En  voici  maintenant  Tinte- 
rieur  qu'il  faut  encc»:e  éviter  avec  plus  de  foin. 
Premièrement,  un  malhonnête  homme  ne 
craint  point  Dieu,  &  quand  il  Je  prie  c'eften 
public,  parce  que  ce  n'ell  plus  la  mode  d'être 
impie  ,  &  que  le  Roi  par  fon  exemple  &  mê- 
me par  fes  bienfaits,  mené  les  gens  en  paradis. 
Cet  impertinent  n'a  point  d'amis  ;  il  a  une 
forte  gloire,  qui  l'empêche  de  faire  des  avan- 
ces pour  en  acquérir,  &  quand  le  hazard  lui 
en  a  donné  quelques-uns,  i!  »e-  les  ménage 
point.;  •&  à  la  première  occafio-n ,  où  l'mfidék» 
té  lui  fer  oit  utile,  il  deviendroit  infidelle.  Il  qÇî 
menteur,  ou  par  vanité, ou  parce  qu'il  croit  em- 
bellir un  conte  ;&  à  ce  propos,  mes  Fils •  je  vous 
dirai  que  vous  ne  fauriez  trop  prendre  garde 
à  vous  faire  une  grande  réputation  de  fincerité 
Souvenez-vous  que  quand  une  fois  on  a  don- 
ne œauvaife  opinion  de  foi  fur  ce  fujet ,  il  ny 
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a  pas  moien  d'en  revenir  :  cependant  on  nefair- 
roit  croire  combien  il  y  a  de  chofes  capables 
de  faire  ce  méchant  effet.  Encore  même  qu'on 
n'ait  pas  intention  de  déguifer  la  venté,  le 
plailir  de  dire  des  choies  extraordinaires ,  la 
crainte  qu'un  conte  où  vous  ferez  embarqué 
nefoitpas  trouvé  bon,  en  difant  les  chofes 
comme  elles  fout,  fait  efu'on  ajoute  &  qu'on 
invente,  dans  la  penfée  que  ceux  à  qui  on 
parle  prendront  cela  pour  bon  ;  &  ne  démê- 
leront pas  le  vrai  d'avec  le  faux ,  on  fe  trom- 
pe ;  la  vérité  a  un  certain  air  qui  ne  fe  peut 
donner  au  menfonge,  &  nous  n'avons  enco- 
re vu  perfonne  fe  mêler  d'enchérir  fur  une 
hiitoire  ou  de  l'amplifier,  qui  n'ait  été  recon- 
nu pour  ce  qu'il  étoit. 

Les  gens  de  votre  âge,  mes  Enfans,  font 
fortfujets  à  ce  défaut,  &  s'ils  ne  font  extra- 
ordinairement  fur  leurs  gardes,  ils  y  tombent 
infailliblement.  Il  ne  fuffit  pas  pour  s'en  ga- 
rentir,  d'en  avoir  l'intention  en  gênerai:  fi  vous 
vous  contenter  de  cela,  vous  y  tomberez; 
car  dans  la  chaleur  du  difeours ,  les  refolu- 
tions  ne  font  guercs  prefentes,  &  bien  loin  de 
les  obferver,on  nefelbuvient  pas  feulement 
de  les  avoir  faites. 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  des  remèdes 
plus  particuliers  &  plus  précis,  comme  par 
exemple ,  de  fe  faire  une  règle  de  parler  peu 
&defe  réduira  fur  ce  fujet ,  aux  termes  de  ce 
que  la  néceflité  &  la  bienlance  demandent: 
de  faire  peu  d'hilioires,  &  de  le  bien  mettre 
dans  l'efprit,  que  c'eil  par  fes  actions  &  par 
fa  conduite  &  non  pas  par  fes  paroles ,  qu'il 
faut  fonger  à  fe  faire  valoir  :  Ne  vous  prefTex 
point  d'avoir  de  l'efprit,   c'eft-à  dire,     de  le 

mon-  - 
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montrer  :  n*  vous  en  avez,  vous  trouverez  af- 
fez  d'occaiions  de  le  taire  paroître,  fans  les 
chercher  avec  trop  d'emprelfement 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  la  con- 
duite que  vous  devez  avoir  touchant  votre  dé- 
penie,  mes  Enfans  :  cependant  c'eft  un  arti- 
cle coniîderable.  Il  faut  en  cela  vous  régler  fur 
votre  bien ,  avec  économie,  pour  n'être  point 
expofez  à  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui  leroient 
d'aifez  bonne  volonté  pour  vous  prêter. 

Ne  dépenfez  point  en  bijoux  ni  en  bagatel- 
les ,  car  il  vaudroit  mieux  même  manquer  du 
aéceiTaire,  que  de  vous  expolër  à  être  efcroc. 

Il  faut  encore,  mes  Fils  ,que  vous  ayez  foin 
de  marquer  le  règlement  du  dedans  par  celui 
de  l'extérieur.  Quand  on  ai  ne  Tordre,  on  l'ai- 
me entout,&on  nefaurcit  fe  négliger  en  quoi 
que  ce  foit ,  fans  donner  lieu  d'en  tirer  de  mé- 
chantes conlëquences,  ainii  }uoï  que  la  pro- 
preté femble  ne  regarder  que  te  corps, elle  ne 
laiile  pas  de  faire  juger  de  i?eiprît~,  &  comme 
c'eft  la  première  chofe  qui  frappe  les  yenx,îl 
faut  en  avoir  d'autant  p!n?  de  fbitr,  que  ce 
font  les  premières  imprein  r.-/. ,  q.  ifpofent 
à  juger  des  gens  bien  ou  m 

Ne  craignez  point  la  peine  ;  il  faut  avoir  de 
l'activité  pour  faire  fa  fortune^  beaucoup  de 
prudence  à  la  Cour ,  i'efprit  fouple,  &  une 
noble  ambition  qui  vous  faiTe  faire  votre  de- 
voir, à  chacun  dans  votre  état. 

Je  ne  vous  eltimerois,  ni  ne  vous  aimerois 
pas,  mes  Fils,  û*  je  pouvois  croire  que  vous 
ne  iongcalfiez  point  à  vouloir  aller  aux  plus 
gfands  honneurs  de  la  Guerre  &  de  l'Eglife , 
©uàmourir  en  chemin.  Dans  la  profeïîiou  des 

armes  les  Amez  &  les  Claude^  dfc  votre  Maifon, 
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iî  fameux  dans  les  Hiitoires,  fe  font  fîgnalez; 
dans  l'Etat  Ecclelialtique  votre  grand  oncle 
l'Abbé  de  Buify,  étant  devenu  Chef  d'Ordre, 
n'a  pu  faire  da  côté  de  la  fortune  que  ce  qu'il 
a  fait:  &  votre  grand  oncle,  le  Grand-Prieur 
de  France, ne  fût  jamais  parvenu  à  cette  digni- 
té, s'il  ne  fût  jamais  forci  de  fa  Commanderie 
de  Normié  &  de  Pontauberc 

N^  vous  contentez  pas  de  palier  les  yeux 
fur  ce  Difcours ,  reliiez  -  le  de  tems  en  tems , 
&  fongez  que  les  honnêtes  gens  fe  font  à  for- 
ce de  réflexions  t  &  que  le  plus  grand  bonheur, 
qui  vous  puiife  arriver,  c'ett  qu'on  vous  obli- 
ge d'en  faire. 

Pendant  les  dix-fept  années  de  mon  éxiî  J 
il  ne  s'ett  palfé  aucune  campagne  où  je 
n'aye  offert  au  Roi  de  le  fervir  depuis  la  qua- 
lité de  Lieutenant  Général  jufqu'à  celle  de 
Volontaire.  Il  a  toujours  reçu  mes  Lettres, 
grâce  que  les  Rois  ne  font  jamais  aux  exilez  ni 
aux  prifonniers,  qui  ne  parlent  à  leurs  Maîtres 
que  par  placets;  &  cette  ditlin&ion  m'a  fort 
aidé  à  prendre  patience  ;  la  moindre  bonté  de 
la  part  de  SaMajeité  m'en  faiiànt  oublier  tou- 
tes les  rigueurs. 

Je  n'aurois  pas  reftfté  à  l'ennui  d'une  fi  lon- 
gue oifiveté,  après  avoir  palTé  toute  ma  vie 
dans  l'action ,  fi  je  ne  m'étois  donné  de  l'emploi 
en  mettant  en  ordre  les  Mémoires  que  j'avois 
faits  de  ce  qui  m'eft  arrivé  à  la  Cour  &  à  la  guer- 
re, &  de  ce  qui  s'eft  paifé  depuis  ma  difgrace. 

Vous  ferez  peut-être  étonnez,  mes  Enfans,. 
de  trouver  dans  ces  Mémoires  tant  d'éloges 
de  celui  qui  pour  faire  jullice  m'a  rait  tant  de 
peine.  Mais  quand  vous  ferez  reflexion  à  la 
droiture  de  mon  cœur,  qui  ne  m'a  jamais  per- 
mis 
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mis  de  taire  le  mérite  où  je  l'ai  trouvé,  vous 
ceiferez  d'être  furpris  ,  &  d'autant  plus  que 
ce  Prince,  dont  je  dis  tant  de  bien,  eft  le 
Maître  que  Diea  m'a  donné,  qu'il  a  un  mé- 
rite qui  force  même  les  ennemis  à  lui  donner 
des  louanges  ;  qu'il  eit  aimable,  &  que  la 
juftice  que  je  me  fuis  toujours  faite,  me  l'a 
laiffé  toujours  aimer.  J'ajoute  à  ces  co'nfidé- 
rations  ce  que  je  lui  ai  une  fois  écrit  ,  que 
j'efperois  qu'il  feroit  caufe  de  mon  falut;  & 
en  effet  par  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoir 
que  jepuffe  me  fauver  dans  les  embarras  du 
monde,  je  me  fuis  fenti  plus  obligé  au  Roi 
de  m'avoir  mis  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
que  s'il  m'avoit  faix  Maréchal  de  France. 

La  mort  de  Madame  Henriette  d'Angleter- 
re fut  un  nouveau  malheur  pour  moi.  Elle 
m'avoit  rendu  plufîeurs  bons  offices  auprès  de 
SaMajefté;  &  j'en  efperois  d'autres  d'elle. 
Gar  outre  qu'elle  avoir  joint  à  beaucoup  d'ef  • 
prit  des  manières  qui  la  faifoient  aimer  &  ref- 
pe&er  de  tout  le  monde,  elle  étoic  née  géné- 
reufe  &  bienfaifante.  Du  relie  cette  mort  me 
valut  bien  des  Sermons-.  Une  jeune  Frincef- 
fe  belle  &  heureufe,  qui  meurt  à  vint- fis  ans 
avec  toute  la  fermeté  &  tout  le  Chriitianifme 
<ks  gens  détrompez  du  monde,  eil  un  exem- 
ple, dont  Dieu  me  fit  la  grâce  d'éire  fenfi- 
blement  touché. 

Mes  reflexions  aidées  des  lumières  du  Ciel, 
me  mirent  alors  l'efprit  un  peu  en  repos  fur 
ce  qui  regardoit  ma  fortune;  &  quand  je  fai- 
fois  des  pas  pour  la  rétablir,  c'eft  que  je  dé- 
vois cela  à  ma  Famille  &  à  mon  honneur; 
mais  je  le  faifois  fans  impatience. 

Jem'occupoisà  coniid.rer  la  folie  deshom- 

aues 
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mes  ii  ardens  &  fi  empreflez  pour  des  établif- 
femens  qui  durent  ii  peu.  Je  rr.'amufois  à 
embellir  mes  maifons.  J'entretenois  un  com- 
merce régulier  avec  mes  amis,  &  les  jours  fe 
paiibient  iinon  avec  d'aufîi  grands  plajlirs  que 
j'en  avois  eus  à  la  Cour,  au  moins  avec  mil- 
le fois  plus  de  calme.  J'adouciifoîs  mes  mau* 
par  l'efperance  ,  à  quoi,  grâces  à  Dieu,  je 
fuis  fort  fujet.  Je  me  difois  Couvent  que  tout 
finit,  les  diîgraces  auffi  bien  que  les  profperi- 
tez,  &  que  îi  je  me  trompois ,  j'aurois  lacon- 
folatîon  en  mourant  de  finir  une  vie,  qui  au- 
roit  toujours  été  malheureufe. 

Je  me  trouvai  les  années  fuivantes  dans  u- 
ne  tranquillité  qui  me  furprenoit.  Quand  je 
fongeois  à  mes  fervices  &  aux  injuftices  de  la 
fortune,  vif  comme  je  fuis,  je  ne  me  recon- 
noiifois  pas.  Ma  fermeté  &  ma  patience  ne 
pouvoient  pas  être  l'ouvrage  du  raifonne- 
ment;  c'eft  à  Dieu  feu  1  auffi  que  j'en  dois 
toute  la  gloire. 

On  m'envoya  en  ce  temps-là  un  Tra;té 
conrre  les  bals,  qu'on  difoit  être  du  Prince  de 
Conti  Armand  de  Bourbon.  Il  me  parut 
beau,  &  je  ferai  bien  aile  de  vous  dire  mon 
fentiment  fur  cette  matière. 

J'ai  toujours  crû  les  bals  dangereux.  Ce 
n'a  pas  été  feulement  ma  Raifon  qui  me  l'a 
fait  croire,  c'a  encore  été  mon  expérience; 
&  quoi  que  le  témoignage  des  Pérès  de  l'E- 
glifefoit  bien  fort,  je  tiens  que  fur  ce  chapi- 
tre celui  d'un  Courtifan  doit  être  de  plus 
.grand  poids.  Je  fai  Lien  qu'il  y  a  des  gens 
qui  courent  moins  de  hazard  en  ces  lieux-là 
que  d'autres;  cependant  les  tempéramens  les 
plus  froids  s  y  réchauffent.  Ce  ne  font  d'or- 
dinaire 
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àinaire  que  de  jeunes  gens  qui  compofent  ces 
fortes  d'aifemblées ,  lefqueJs  ont  aiiëi  de  pei- 
ne à  reiîfter  aux  tentations  dans  la  folitude; 
à  plus  forte  raifon  dans  ces  lieux-là,  où  les 
beaux  objets,  les  flambeaux,  les  violons  & 
l'agitation  de  la  danfe  échaurferoient  des  A- 
nachorettes.  Les  vieilles  gens  qui  pourroient 
aller  au  bal  fans  intéreifer  leur  confeience  fe- 
roient  ridicules  d'y  aller;  &  les  jeunes  gens, 
à  qui  la  bienféancele  permettroit,  ne  le  pour- 
roient pas  ians  s'expofer  à  de  trop  grands  pé- 
rils. Ainfi  je  tiens  qu'il  ne  faut  point  aller 
au  bal  quand  on  eft  Chrétien,  &  je  crois  que 
les  Directeurs  feroient  leur  devoir,  s'ils  éxi- 
geoient  de  ceux  dont  ils  gouvernent  les  con- 
feiences,  qu'ils  n'y  allaient  jamais. 

En  1673.  le  Roi  me  permit  d'aller  à  Paris 
pour  quelque  temps,  travailler  moi-même  à 
mes  affaires.  En  1676.  Sa  Majefté  me  fit  la 
même  grâce.  Et  en  t68i.  il  me  permit  le  fe- 
jour  de  Paris  pour  toujours  :  mais  en  1682.  le 
12  d'Avril,  le  Roi  me  fit  la  grâce  de^merap- 
peller  à  la  Cour. 

Depuis  le  jour  que  je  fus  arrêté  jufques  à 
celui  où  je  revis  le  Roi,  le  Duc  de  Saint  Ai- 
gnan  ne  perdit  pas  une  occafion  de  parler  à 
Sa  Majefté  de  mes  intérêts ,  &  fit  taire  de  cer- 
taines gens  qui  ne  paroii.oient  de  mes  enne- 
mis, que  parce  que  j'étois  malheureux  Ce 
fut  encore  par  lui  que  le  Roi  me  fit  dire  le 
S  Avril  1682  que  je  me  trouvaife  à  fon  le- 
ver le  douzième,  &  que  je  n'en  parlafleà  per* 
fonne,  parce  qu'il  vouloit  furprendre  tout  le 
monde  iur  mon  îetour 

Je  me  jettai  donc  ce  jour-là  aux  pieds  du 
Roi,    qui  me  reçût  fi  bien  que  ma  tendreffe 

pour 
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pour  luî  me  ferra  le  cueur  au  point  de  ne  par- 
ler, &  de  ne  n'exprimer  ma  joye  &ma  recon- 
noiflance,  que  par  mes  larmes. 

Je  fus  huit  jours  fort  content  de  ma  Cour, 
après  lefquels  je  m'apperçûs  que  le  Roi  évi- 
toit  de  me  regarder.  Lors  quej'eus  fait  enco- 
re deux  mois  durant  de  pareilles  obferva- 
tions ,  je  voulus  éprouver  ii  je  ne  m'éclairci- 
rois  pas  davantage  en  parlant  à  Sa  Majcfté.  Il 
eft  vrai  qu'il  me  répondit  fi  froidement,  que  je 
ne  doutai  pas  de  quelque  nouvelle  difgrace» 

Vous  pouvez  juger,  mes  Enfons ,  quelle 
fut  ma  douleur  en  cette  rencontre;  elle  fut 
telle  que  je  m'abfencai  cinq  ans  de  la  Cour, 
ne  pouvant  lupporter  les  froideurs  d'un  Maî- 
tre, dont  le  bon  accueil  avoit  encore  aug- 
menté ma  tendreffe;  &  à  ce  fujet  j'admirai  la 
conduite  de  la  Providence  fur  moi,  me  fou- 
venant  que  le  jour  que  je  vis  le  Roi  après 
17.  ans  d'exil,  je  priois  Dieu  en  allant  à  St. 
Germain  de  ne  me  pas  laiffer  long-tcms  à  la 
Cour,  païs  dangereux  aux  gens  qui  veulent 
marcher  dans  les  voyes  du  Seigneur,  s'ilpré- 
voyoit  que  je  n'y  fine  pas  mon  famt. 

Le  chagrin  ranima  tellement  la  fiftule  qui 
m'avoit  ii  fort  to  irmencé  à  laBaftille,  qu'on 
fut  obligé  de  me  faire  l'opération  en  1683.  Je 
fus  foixante-cinq  'ours  au  lit,  après  lefquels 
je  me  fis  porter  à  B  '/Ty. 

Pendant  ma  maladie,  je  ne  celTois  point  de 
faire  des  reflexions  fur  mon  rappel  à  la  Cour, 
dont  les  belles  apparences  avoient  duré  fi  peu. 
Je  me  confolois  allez  de  n'y  pas  demeurer  • 
car  je  ne  pouvois  douer  que  Dieu  prévoyant 
ma  fri^ilité  en  ce  pïis-là  n'eût  exaucé  made- 
mande:  mais  comme  je  ne  lui  avois  pas  de- 
mandé 
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mandé  qu'il  employât,  pour  m'en  dégoûter  , 
les  manières  dont  le  Roi  me  traitoit,  elles 
rn'étoient  infuportables. 

Ce  fut  en  ce  temps- là,  mes  Enfans,  que 
le  Roi  exécuta  le  grand  deffein ,  qu'il  médi- 
toit  depuis  pluiieurs  années  d'abolir  dans  fon 
Royaume  la  Religion  prétendue  Reformée, 
ou  du  moins  den'y  fourfrir  que  la  Véritable. 
Il  commença  par  la  revocation  de  l'Edit  de 
Nantes ,  &  après  il  mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
que  fes  Sujets  Huguenots  ouvriiTent  les  yeux 
à  la  vérité.  Le  zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour  la 
Religion  Catholique,  dans  laquelle  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  naître,  fe  redoubla  alors  en 
moi,  fi  je  l'oie  dire,  mes  Enfans,  &  je  ne 
pus  m'empécher  dans  les  rencontres  de  par- 
ler de  controverfe  à  ma  manière.  Je  le  fis 
fur  tout  au  regard  du  Comte  .d'Olon  votre 
parent,  &  je  lui  écrivis  une  Lettre  que  je  fuis 
bien  aife  de  vous  lahTer. 

LETTRE 

AU  COMTE    D'OLON. 

A  Chafeu  ce  8.  de  Décembre  1685-, 

A  Près  ce  que  M.  VUvèqne  a* Autun  vous  a  dit 
de  la  part  de  Dieu,  Monfieur  mon  Coufin, 
&  ce  que  tous  a  dit  Monfieur  de  Harlay  de  la 
part  du  Roi ,  //  me  femble  qu'il  feroit  mutile  de 
tous  parler  davantage  ,  fur  un  chapitre  qu'ils  ont 
traite  à  fond  avec  vous,  Auffi  ne  le  fer  ois- je  pas 
Jï  la  proximité 'du  fang,  &  l'amitié  que  nous  nous 

fom- 
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Tommes  promife  ne  ni \bligeoient  de  vous  faire  en 
sette  conjoncture  quelques  petites  remontrances. 

Vous /avez  tomme  moi,  Monjieur^  que  Blaife 
d:  Rabutin  ,  père  de  n«ire  grand* tante  Bénigne 
dt  Rabutin,  e't'ùt  de  la  Religion  Catholique ,  A- 
peflolique  tjf  Romaine,  Il  n*j  a  pas  cent  ans  que 
ce  Blufe-la  vivait,  'jf  ce  fut  environ  dans  ce 
temps-là  que  votre  Bifayeul,  tout  au  plus  ,  fe  fit 
de  la  Religion  Prétendue  Reformée 

Pouvez-vous  croire  que  le  motif  de  fan  change- 
ment fut  la  découverte  de  la  Vérité, 1$  n'avez- 
vous  pas  au  moites  lieu  de  douter  qu'il  e.lt  les  mê- 
mes  raifons  cC ambition,  ou  de  mécontentement  de 
la  Cour,  qu'eurent  les  Condez  ^S  les  Collignis* 

Si  vous  examinez  la  conduite  de  tous  ces  pre- 
miers Reformez ,  foit  Princes  ,  foit  Gentilshom- 
mes y  menu  peuple  ,  gens  d' LgliÇe ,  ou  gens  de 
guerre,  pour  la  four  ce  de  leur  changement  ,  vous 
trouverez  dans  les  uns  des  intérêts  mondains ,  lz? 
dans  les  autres  P amour  de  la  nouveauté.  Mais 
quand  quelques-uns  auraient  été  perfuadez  que 
leur  Religion  fût  la  véritable,  &  qu'avec  de 
grandes  lumières  ils  auroient  mené  une  vie  exem- 
plaire ,  appartient-il  à  des  particuliers  de  réfor- 
mer PEglife7.  Celafe  peut-il  faire  légitimement 
hors  des  affemblées  ordonnées  par  le  Chef ,  qui 
font  les  Conciles. 

Pour  moi  Ji  Con  me  propofoit  de  changer  ma. 
Religion  pour  prendre  celle  des  Turcs  ,  ni  lespro- 
mejjès ,  ni  les  menaces  ne  m' ébranler  o:ent  pas  ,  £5* 
avec  la  grâce  de  Dieu  que  ?  implorerais ,  f  trois  MM 
martyre  s'il  le  falloit.  Mais  fi  avec  toutes  les 
raifons  que  f  aurais  de  douter  dans  votre  Reli- 
gion, au  cas  que  fen  fuffe ,  &  avec  toutes  les  ap- 
parences que  la  Catholique  eft  bonne  ;  fi,  dis-  je  ,  je 
voyais  mon  Prince  réfolu  de  me  la  faire  prendre  , 

Tarn.  III.  Q  jt 
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je  ne  balancerais  à  le  contenter \  qu'autant  de  tems 
qu'il  en  faudroit  pour  m'injlruire ,  &  fi  je  fuis 
aujfi  mutin  qu'un  autre. 

D'ailleurs  nous  convenons  veus  &  nous  des  me- 
mes  principes  ,  de  la  Trinité,    de  V Incarnation , 
de  la  Pajfion  &  de  la  Refurreéîion  de  Notre  Sei- 
gneur ;  le  refte  ejî  fi  peu  de  chofe  en  comparatfon 
de  ces  my fier  es  ,  que  ce  U  ne  vaut  pas  la  peine  d'en 
dédire  [on  Maître.  Au  nom  de  ce  même  Dteu  en 
qw  nous  croyons  vous  &  nous ,  je  vous  conjure , 
mon  cher  Coufin ,  d'écouter  toutes  les  raifons  di  - 
vines  £5'  humaines  qui  vous  présent  de  changer. 
Qu'un  faux  honneur  ne  vous  rende  point  opiniâ- 
tre :  fi  fur  cela  vous  avez  de  la  deliâateffe ,   l'exem- 
ple de  tant  de  gsns  de  courage  ,    de  tant  de  gens 
de  qualité \  &  de  tant  de  gens  habiles  vous  la  dé- 
croît ôter.    Ce  même  efprit  qui  vous  fournit  tant 
de  raifons,    pour  appuyer  votre  croyance ,    vous 
doit  montrer  toutes  celles  que  vous  avez  de  reve- 
nir à  nous»    Encore  une  fois ,  mon  cher  Coufin , 
je  vous  c injure  d'y  p  enfer ,  &  de  croire  que  c'efl 
de  *out  mon  cœur  que  1e  vous  conf cille  ;  &  comme 
je  me  confeillerois  moi-même ,  fi  fétois  en  votre 
pltce  ;     car  perj'onne  ne  vous  aime ,    &  ne  vous 
tftime  plus  que  je  fais ,  &  n'ejîplus  que  moi ,  &C, 

Après  avoir  fouffcrt  cinq  ans  dans  mon  exil 
volontaire  plus  que  je  n'avois  fait  en  dix-fept 
dans  mon  exil  forcé,  je  pris  la  penfée  de  re- 
tourner à  la  Cour  en  1687.  pour  vos  intérêts, 
mes  E'ifans.  A.  mon  arrivée  le  Roi  vous  don- 
naune  Abbaye,  monFils,  &  quandjel'enre- 
merciai,  il  eut  la  bonté  de  me  dire  que  c'é- 
toît  Sien  peu  de  chofe  Je  fus  trois  mois  à 
Verfailles,  pendant  lefquels  je  reprefentaî 
quelquefois  au  Roi  le  miferable  état  de  mes 
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affaires;  &  qu'il  m'étoit  dû  quatre  vingt  mille 
francs  de  mes  appoiwtemens  de  Meltre  de 
Camp  Général  :  mais  Sa  Majelté  ne  m'en  pa- 
lut  pas  alors  touchée. 

Le  temps  que  je  fus  à  Paris  cevoiage-là,  je 
le  pafiai  chez,  vous,  ma  Fille  de  Montataire, 
&  je  me  fonviendrai  toujours  de  la  manière 
obligeante  dont  vous  me  reçûtes  vous  &  vo- 
tre mari,  &  du  loin  que  vous  eûtes  de  moi. 

Je  repartis  de  la  Cour  en  16S8&  j'allai  chez 
vous  àColligni,  ma  Fille,  d'où  après  la  pri- 
fe  de  Philisbourg,  voiant  que  lag-uerre  alîoit 
recommencer,  j'écrivisau  Roi,  &jeluiofïris 
mes  fervices  toûjoursen  quelquequalité  qu'il 
lui  plairoit.  Il  me  parut  enfin  que  mes  offres 
avoient  touché  Sa  Majelté.  Car  peu  de  temps 
après  il  vous  donna  deux  mille  livres  de  pen- 
Jion,  mon  Fils,  &  une  Compagnie  dans  un 
bon  régiment  de  Cavalerie;  &  le  lendemain  à 
votre  Frère  un  prieure  meilleur  que  fon  Ab- 
baye. 

Au  commencement  de  1689.  le  Roi  fît  une 
promotion  de  Chevaliers  du  Saint  Efprit;  je 
fis  fouvenir  de  moi  Sa  Majelté  en  cette  ren- 
contre. Cela  tut  inutile,  &  je  pris  patience. 

Au  mois  de  Septembre  de  la  même  année 
j'écrivisau  Roi  de  chez  vous,  ma  FilledeCql- 
lîgni,  pour  lui  offrir  mes  fervices  après  la  per- 
te de  Mayenne,  &  au  mois  de  Janvier  1690., 
nous  eûmes  tous  fujet  de  nous  réjouïr#  mes 
Enfans,  de  la  bonne  fortune  de  votre  fœur 
de  Coliigni, qui  recueillit  en  ce  temps-là  pour 
fon  fils  la  fucceflion  du  Comte  d'Alets  fon 
beau-pere,  qui  lailfoitde  grands  biens  à  fon  pe- 
tic-flls  de  Coliigni  votre  neveu  ;&  ce  fut  alors 
que  la  Mère  &  lui  furent  obligez  de  prendre 
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le  nomd'Alets  au  lieu  de  celui  de  Colligni» 
parce  que  les  ainez  de  la  maifon  de  Langhac 
ont  toujours  porté  le  nom  d'Alets  depuis 
trois  cens  ans,  que  cette  terre  elt  dans  leur 
A'iailon. 

Au  mois  d'Avril  de  la  même  année  je  re- 
tournai à  la  Le  ui  t  fclrir  moi-même  au  Roi 
les  fervices  que  je  l  i  a.  ois  on,  us  par  tant  de 
LctriLv  y\,  me  reçut  fort  agréablement,  &  pen- 
dant les  a.  x  mois  que  je  rus  à  v  criailles, 
Sa  Majefté  m.  traita  toujours  ii  b:en  ,  queiij'a- 
vois  pu  y  demeurer  plus  long-temps,  je  i'au- 
rois  fait. 

Jufques-ici,  mes  Enfans,  je  vous  ai  parlé 
de  ma  conduite  à  la  Cour,  &  à  la  guerre; 
mais  je  ne  vous  ai  rien  dit  proprement  de  mes 
mœurs:  cependant  c'eilun  chapitre  fur  lequel 
j'ai  à  vous  entretenir.  Celui  de  la  guerre  & 
de  la  Cour  ne  regarde  que  la  fortune;  celui 
des  mœurs  regarde  la  fortune  &  le  falut. 

Il  n'eft  pas,  mes  Enfans,  que  vous  n'ayez 
fû  que  j'ai  eu  de  l'attachement  pour  les  fem- 
mes &  la  réputation  d'être  médifant,&  vous 
avez  vu  vous-mêmes  ma  pente  à  la  colère. 

Pour  l'amour  il  efi  vrai  queje  n'y  ai  été  que 
trop  fujet,  &  quoiqu'il  ne  m'ait  jamais  fait 
perdre  aucun  temps  à  la  guerre,  il  m'en  a  fait 
perdre  à  la  Cour,  où  je  ne  devois  fonger  qu'à 
faire  des  amis,  &  ne- point  donner  lieu  aux 
gens  qui  ne  m'aimoient  pas,  de  dire,  comme 
je  fai  qu'ils  ont  fait,  que  j'aimois  trop  mes 
plailirs. 

Les  dépenfes  exceffives  font  encore  infépa- 
rables  de  l'amour  ;&  je  ne  trouVerien  de  plus 
vrai  que  cette  parole  du  Sage,  la  maifon  du 
vêluptHetix  ne  profperera  point. 
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Je  ne  pretens  pas  ,  mes  Fils,  vous  rendre 
dss  brutaux  avec  les  Dames  par  mesconlcils; 
au  contraire  je  vous  convie  d'être  toujours 
avec  elles  honnêtes  &  polis;  mais  feulement 
d'éviter  un  trop  grand  commerce. 

Pour  la  réputation  d'avoir  été  médifant,  je 
ne  la  méritois  pas  dans  toute  i'étenduë  qu'on 
me  l'a  donnée.  On  a  dit  quej'ctois  unmiiim- 
thrope,  un  homme  qui  taiiois  protlflion  de  dé- 
chirer tout  le  monde;  rien  n'eu1  plus  faux  que 
eela. 

J'avoue  que  quand  on  me  faifoit  du  mal, 
ou  qu'on  en  diloit  de  moi,  non  feulement  je 
le  rendois,  mais  que  je  le  rendoû  avec  Libre 
dans  les  rencontres;  cependant  mon  reifenti- 
ment  ne  m'a  jamais  rien  fait  inventer  contre 
perfonne;  &  ma  juitice  naturelle  m'a  même 
raie  dire  du  bien,  quand  j'en  ai  trouvé  à  dire, 
de  ceux  de  qui  j'avois  dit  le  mal  que  j'en  fa- 
vois. 

Lors  que  le  Maréchal  de  Turenne,  par  des 
dégoûts  qu'un  Général  peut  donner  à  des  Of- 
ficiers Généraux  qu'il  n'aime  pas,  ne  m'a  pas 
obligé  de  l'aimer,  j'ai  efîaiéde  lui  trouver  dç^ 
ridicules,  ne  pouvant  le  décrier  fur  la  guer- 
re; car  fur  cela  fes  meilleurs  amis  ne  feront 
jamais  plus  d'honneur  à  fa  vertu  &  à  ion  hé- 
roïfme  que  j'en  ai  toujours  fait. 

Après  tout,  mes  Enfans,  j'ai  eu  tort  avec 
le  Maréchal  :  je  devoisdilîimuler  les  chagrins 
qu'il  me  donnbit;  &  ne  pas  tirer  au  bâton 
avec  un  homme  de  ce  crédit  -  là  ,  mon  Géné- 
ral ,  qui  pouvoit  ou  faire  valoir,  ou  taire  mes 
fer vice s. 

Je  me  fuis  quelquefois  moqué  despréfomp- 
tueux,  qui  avoient   quelque  endroit  ridicule, 
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mais  jamais  des  fottes  gens  quife  faifofeiu  jus- 
tice. 

Pour  ma  colère,  vous  en  aveifouvent  été 
témoins.  mes  Enfans,  &  quoi  qu'elleait  tou- 
jours été  fort  courte,  un  mot  qu'elle  m'a 
quelquefois  fait  dire,  m'a  pu  faire  un  ennemi, 
qui  ne  me  le  pardonnera  jamais. 

Tout  cela,  mes  Enfans,  ne  vaut  rien  devant 
Dieu  ni  devant  les  hommes.  Ce  font  ces  vices 
qui  ruinent  toujours  la  fortune  des  gens:  car 
Jes  hommes  ne  pardonnent  poidt;  &  qui  rui- 
neroient  auffi  toujours  leur  falut,  iï  Dieu  ne 
pardonnoit  quand  on  l'en  prie;  &  c'eftcequi 
me  fait  efpcrer  d'être  un  jour  fauve,  après  a- 
voir  vécu  pécheur  &  miferable. 

Je  ne  prétends  pas  parler  à  vous,  mes  En* 
fans,  qui  vous  êtes  confacrez  à  Dieu  ;  c'eft  à 
vous  à  me  prêcher.  Mais  vous,  mes  Enfans, 
qui  êtes  dans  le  monde,  c'elt  à  vous  à  qui  je 
voudrois  bien  faire  craindre  les  malheurs  que 
caufent  l'amour,  la  médifance,  &  la  colère. 

Je  ne  doute  pas  que  ma  mauvaife  conduite 
ne  m'eût  encore  attiré  de  plus  grands  malheurs 
que  les  miens  :  &  qu'enfin  Dieu  ne  m'eût  aban- 
donné, fi  je  n'avois  toujours  eu  un  fonds  de 
Religion,  &  une  dévotion  particulière  à  la 
Sainte  Vierge.  Ce  font  aiTûrément  ces  fenti- 
mens-làqui  m'ont  fait  furvivre,  non  feulement 
à  prefque  tous  mes  contemporains;  mais  encore 
à  un  nombre  infini  degens  plus-jeunes  que  moi. 
Dieu  a  voulu  recompenfer  d'une  longue  vie, 
un  bon  cœur  que  je  ne  tiens  que  de  lui,  & 
par  là  me  donner  moien  de  faire  pénitence. 
Cependant  comme  la  Providence  ne  s'en  fie 
pas  tout  à  fait  à  moi  ,  elle  m'envoie  de  temps 
en  temps  de  petites  peines  qui  me  font  plus 
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mériter  en  les  fouffrant  avec  patience,  que  fi 
elles  étoient  de  mon  choix. 

Vous  voyez  bien  par  la  manière  dont  je  vouç 
parle,  que  ma  difgrace  m'a  iervi  à  l'égard  de 
Dieu  ;&  m'a  fait  retourner  à  lui.  Il  me  man- 
<5uoit  encore  de  goûter  les  lectures  faintes; 
c'eft  à  vous,  ma  Fille  d' Alets ,  à  qui  j'ai  l'o- 
bligation de  m'en  avoir  donné  le  goût,  &  Dieu 
vous  en  bénira. 

Vous  ne  tauriex  vous  imaginer,  mes  En- 
fans,  quelle  confolation  j'ai  trouvé  enlifant 
la  Sainte  Ecriture  &  les  Pérès;  &  cela,  joint 
aux  bons  exemples  de  Madame  de  Bufïy,  m'a 
mis  dans  le  chemin  de  la  vertu,  où  je  feni 
plus  de  douceur  &  plus  de  paix,  malgré  mi 
mauvaile  fortune,  que  je  n'en  ai  jamais  fenti 
dans  les  plailirs  &  dans  les  honneurs  du  mon- 
de. 

Enfin  Dieu  m'a  fait  comprendre  ce  que  dit 
un  Père  de  l'Eglifc: 

11  n'y  m  rien  de  plus  malheureux  que  le  bonheur 
des  gens  qui  vivent  au  gré  aU  leurs  paj/ionte 
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